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SAINT REMI, ARCHEVÊQUE DE REIMS. 


A naissance de saint Remi fut toute miraculeuse. Ses pa- 
L rents, Emile, comte de Laon, et Cilinie, étaient fort âgés 

et ne s’attendaient point à avoir d’autres enfants que 
les deux que la divine Providence leur avait déjà donnés ; un 
saint ermite, nommé Montan , qui était aveugle, mais moins 
affligé de cette infirmité que de l’état déplorable où il voyait 
la religion chrétienne dans les Églises des Gaules, reçut ordre 
du Ciel, par trois fois, de les avertir qu’ils auraient encore 
un fils qui serait la lumière des Francs, et qui retirerait ces 
nouveaux conquérants de l’abîime de lidolâtrie où ils étaient : 
plongés. Il vint donc trouver Émile et Cilinie , leur fit part de 
cette heureuse nouvelle et leur dit, pour les confirmer contre 
toutes les raisons humaines qui la combattaient, que quand 
Penfant serait à la mamelle, il viendrait les retrouver, que 
Cilinie lui laverait les yeux de son lait, et que, par ce moyen, 
il recouvrerait Ja vue. Sa prédiction fut accomplie en tous 
points. Cilinie conçut et mit au monde notre Saint; malgré 
sa vieillesse, elle le nourrit de son propre lait, et Montan , en 
ayant eu les yeux lavés, recouvra aussitôt la vue comme il 
l'avait prédit. 

Remi fut envoyé de bonne heure aux écoles; il y fit un si 
grand progrès dans les lettres divines et humaines et dans la 
pratique des vertus chrétiennes , qu’à l’âge de 20 ans il fut 
forcé, malgré toutes ses résistances, après la mort de Bon- 
nade, d’accepter l’archevèché de Reims. Un rayon de lu- 
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mière, qui parut sur son front, et une onction céleste qui 
embauma et consacra sa tête, firent voir que cette élection 
venait de Dieu ; mais on en fut encore plus convaincu par la 
manière dont il s’acquitta d’un office de cette importance ; car 
il n’en fut pas plutôt chargé, qu’il en remplit excellemment 
tous les devoirs. Il était assidu aux veilles, constant et attentif 
à l’oraison, soigneux d'instruire son peuple et de procurer 
son salut, charitable envers les pauvres, les prisonniers et les 
malades, austère pour lui-même, sobre, chaste, modeste, 
prudent, retenu, ne s’emportant jamais de colère, et par- 
donnant facilement à ceux qui l’avaient offensé. 

Le don des miracles, qu’il reçut de Dieu, releva encore 
merveilleusement l'éclat de sa sainteté. Faisant ses visites à 
Chaumicy, il guérit et délivra un aveugle qui, depuis long- 
temps , était possédé du démon. N’ayant point d’huile sacrée 
pour faire les cérémonies du Baptême à un homme de qualité 
qui se mourait, il en obtint subitement du ciel; cette huile 
fut si salutaire, qu’ayant contribué à la santé de l’âme du 
malade , elle lui rendit aussi la santé du corps. Il réprima par 
sa présence un grand incendie qui menaçait la ville de Reims 
d’une ruine complète. 

La plus grande merveille de saint Remi fut sans doute la 
conversion de Clovis et des Francs. Ce prince, qui avait en- 
levé la Gaule aux Romains et que Dieu destinait à fonder la 
plus belle et la plus chrélienne monarchie du monde, était 
encore païen ; cependant il ne persécutait pas les chrétiens, 
et il avait même du respect pour les évêques et pour les 
prêtres des villes qu’il prenait, ou qui se soumettaient à sa 
domination. 

Il épousa même Clotilde, fille de Chilpéric, frère de Gon- 
debaud , roi de Bourgogne, promettant en vue de cette al- 
liance qu’il embrasserait la religion chrétienne dont elle fai- 
sait profession. Clotilde le pressa souvent d’exécuter sa 
promesse; il le fit après la victoire de Tolbiac, qu’il rem- 
porta sur les Allemands par la vertu du nom de Jésus-Christ 
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qu’il invoquait. La reine apprit avec bien de la joie ce succès 
et le changement de son époux; elle en fit aussitôt donner 
avis à saint Remi, et le pria de se rendre promptement à la 
cour pour achever ce que la crainte el le désir de vaincre 
avaient commencé et pour disposer le roi au Baptême. Le 
Saint ne manqua pas d’obéir. Il trouva Clovis déjà à demi 
instruit par les soins de saint Waast, que ce grand monarque 
avait pris à Toul pour être son catéchiste. Il acheva de lui 
ouvrir les yeux et de lui découvrir Pexcellence et la saintelé 
de nos mystères. 

La puit avant son baptême, il vint le trouver dans son pa- 
lais, et, Payant conduit avec la reine et un grand nombre de 
princes et d'officiers dans la chapelle de Saint-Pierre, il leur 
fit un admirable discours sur l’unité de Dieu, la vanité des 
idoles , l’incarnation du Verbe éternel, la rédemption du genre 
humain, le jugement dernier, le paradis des justes et l’enfer 
des impies. Alors la chapelle fut remplie de lumière et d’une 
odeur inestimable, et l’on entendit une voix céleste qui disait : 
La paix soit avec vous! ne craignez rien, demeurez en mon 
amour. Le visage du Saint devint aussi tout éclatant; le roi, 
la reine et tous les seigneurs et les dames se jetèrent à ses 
pieds. Le Saint les releva et leur prédit les grandeurs futures 
des rois de France, s'ils étaient fidèles à Dieu et qu'ils ne 
fissent rien d’indigne de l’auguste qualité de rois chrétiens. 
Le lendemain, Clovis marcha à l’église de Notre-Dame, à tra- 
vers les rues ornées de tapisseries. Lorsqu'il fut sur les fonts, 
saint Remi lui dit : Baisse le cou, fier Sicambre, et prends un 
esprit de douceur ; brüle ce que tu as adoré, et adore ce que tu 
as brûlé. Après quelques exhortations, comme il fut question 
de consacrer l’eau baptismale, il ne se trouva point de chrême, 
parce que le clerc qui le portait n’avait pu passer à cause de 
la presse. Le Saint, dans cette nécessité, leva les yeux au ciel 
et demanda à Dieu qu’il daignât pourvoir à ce défaut, et, à 
l'heure même, une colombe plus blanche que la neige descendit 
d’en haut, portant en son bec une fiole pleine d’un baume 
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céleste formé par le ministère des anges, qu’elle mit entre les 
mains du saint Prélat. Il le recut avec admiration et action de 
grâces, en versa une partie dans les fonts, et oignit ensuite la 
tête du roi. En même temps, la colombe s’envola et disparut ; 
mais la fiole demeura et c’est ce que nous appelons la Sainte- 
Ampoule. 

Le cardinal Baronius remarque, qu’outre l’onction baptis- 
male, saint Remi conféra aussi au roi l’onction royale qui 
depuis a toujours été faite à nos rois, séparément de leur 
baptême , par l’auguste cérémonie de leur sacre ; c’est à quoi 
a servi jusqu’à présent l’huile céleste de cette Ampoule qui, 
depuis douze cents ans, ne s’est point ni desséchée ni consu- 
mée, et que l’on a gardée très-précieusement sous plusieurs 
clefs, dans la célèbre abbaye de Saint-Remi à Reims (a). 

Depuis, le roi des Francs eut pour notre Saint une grande 
vénération que ce dernier tourna toujours au bien de l’Église. 
L'empereur Anastase ayant créé Clovis patrice et consul, et 
lui ayant envoyé, avec les marques de cette dignité, ce qui 
était autrefois le comble de l'ambition des Romains, une cou- 
ronne d’or de grand prix, saint Remi lui conseilla de envoyer 
à Rome et de la faire présenter au Pape, comme témoignage 


(a) En 1793, tout signe de royauté devant disparaître, la Sainte-Ampoule 
dut la première être détruite à jamais. Le conventionnel Rhul est envoyé 
à Reims pour détruire cette relique. Le curé de Saint-Remi l'ayant appris, 
réuuit la veille plusieurs témoins, enlève une portion du baume, dresse 
un procès-verbal, dépose le tout en m£in sûre et livre le lendemain la 
fiole condamnée... Rhul la brise sur la place publique, mais plusieurs 
personnes ramassent des fragments de cristal encore teints de baume, 
dressent un nouveau procès-verbal, le signent, ainsi que plusieurs 
copies, et de nouveau le confient à plusieurs personnes sûres. Après la 
Révolution ces restes précieux sont rendus avec soin; c'est avec ces 
débris que, pour le sacre de Charles X, on fit un mélange avec du saint 
Chrème nouvellement consacré. Ainsi la fiole que nous avons maintenant 
se compose de baume nouveau, dans laquelle on a placé des portions de 
l'ancien baume, conservé de tout temps dans l’église de Reims. 

LL. MM. l'empereur Napoléon HI et l'impératrice Eugénie ont visité 
cette relique avec beaucoup d'intérêt à leur dernier voyage à Reims. 
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qu’il était le fils obéissant de l’Église. Hormisdas , qui était 
alors Souverain Pontife, reçut ce présent avec une joie ex- 
trême, et, sachant que Cétait à saint Remi que l’Église était 
redevable de la conquête du royaume de France, il le créa 
son légat dans toute son étendue, et lui donna pouvoir d'y 
créer de nouveaux évêchés, selon qu’il le trouverait plus à 
propos pour l’établissement de la Foi et du Christianisme. 

Nous apprenons de Sidoine Apollinaire et de plusieurs au- 
teurs, que saint Remi était un des plus savants et des plus 
éloquents hommes des premiers siècles, et qu’il a fait quel- 
ques commentaires sur la sainte Ecriture, remplis d’une 
doctrine très-profonde et d’un style très-doux et très-relevé. 
La difficulté est de savoir si les commentaires sur saint Paul, 
qui portent son nom , sont de ce nombre. 

A la fin de sa vie, il fut attaqué de plusieurs maux très- 
douloureux et perdit aussi la vue; mais, bien loin de s’en 
affliger, il en rendait continuellement grâces à Dieu, regar- 
dant ces afflictions comme de grands bienfaits, qui lui don- 
paient occasion d’exercer la patience et le rendaient plus 
semblable à Jésus-Christ souffrant et mourant sur la croix. Il 
était sans cesse en oraison , et les larmes de componction lui 
coulaient des yeux à tous moments. Il eut connaissance du 
temps de son décès, mais, avant qu’il arrivât, la vue lui fut 
rendue, et il eut la consolation de célébrer encore une fois 
les saints Mystères. Enfin, ayant embrassé ses enfants spiri- 
tuels et leur ayant donné sa bénédiction, il rendit sa belle 
âme à Dieu, sans qu’il parût avoir aucune maladie mortelle, 
mais étant seulement épuisé et consumé de vieillesse. Ce fut 
le 43 janvier, selon le témoignage de tous les auteurs; mais 
l’année n’est pas certaine. Flodoart, après Hincmar, dit que 
ce fut en 545. Il avait quatre-vingt-seize ans de vie et soixante- 
quatorze ans d’épiscopat. Nous avons la vie de saint Remi, 
par Hincmar, l’uu de ses successeurs. Saint Grégoire de Tours 
et Flodoart en parlent fort amplement dans leurs histoires. 
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o“ célèbre encore le mème jour, à Tournay, la fête de saint PIAT, 
prêtre et martyr, qui, étant venu de Rome dans les Gaules avec saint 
Quentin et ses compagnons, acheva sa carrière dans la persécution de 
Maximien, par un glorieux martyre, et alla recevoir dans le ciel la ré- 
compense de ses travaux. 

A Gand, la fête de saint BAVON, confesseur. Ce saint personnage fut 
d'abord un graud pécheur. La mort de sa femme, un sermon de saint 
Amand qu'il entendit, occasionnèrent sa conversion, Expier ses péchés par 
une rude pénitence, telle fut jusqu'à sa mort , qui arriva vers l'année 654, 
sa constante occupation. Ii vendit ses biens et en donna le produit aux 
pauvres, puis il se retira dans la forêt de Malmedun, près de Gand, ne 
se nourrissant que d'eau et. d'herbes sauvages. Mais il n'était qu'à deux 
lieues de la ville, il vit donc bientôt des processions de monde se faire un 
chemin par les halliers et les broussailles, pour le venir voir. Ainsi trou- 
blé par ces visites, il vint habiter le monastère de Saint-Pierre de Gand, 
dont saint Floribert était abbé. C’est là qu'il termina les jours de sa vie 
mortelle. Saint Amand, saint Floribert, accompagné de ses moines, et 
saint Domlin , prêtre de Turnholt, assistèrent à sa glorieuse mort. « Mon 
» âme, dit-il, sors de ta prison et va au-devant de ton Dieu. » Disant ces 
mots , il expira. Ses reliques ont disparu pendant la Révolution française. 


a — ——  ——— 











2 OCTOBRE. ` 


LA FÊTE DES ANGES GARDIENS. 


A solennité des Anges gardiens, établie par le pape 
ll Paul V, à la prière de Ferdinand d'Autriche, qui depuis 

À fut élu empereur, et assignée au premier jour vacant 
après la fête de saint Michel, ayant été fixée par l'autorité de 
Clément X en ce jour, 2 octobre, nous sommes obligés de 
déclarer ici aux fidèles : premièrement, ce qu'ils doivent 
croire de ces bienheureux tuteurs et gouverneurs de leurs 
âmes ; secondement, quelles assistances spirituelles et corpo- 
relles ils en recoivent ; et, en troisième lieu, ce que la piété 
les engage à faire en reconnaissance de leurs bienfaits. 

C’est une vérité de foi que les anges, tout bienheureux 
qu’ils sont, ne laissent pas d’être députés de Dieu pour la 
garde des hommes. Nous en avons de si évidents témoignages 
dans les saintes lettres, qu’il faudrait rejeter absolument leur 
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aulorité pour ne pas croire cet article. Le Roi-Prophète, au 
Psaume 90, parlant à chaque homme en particulier, lui dit 
que Dieu a commandé à ses anges de le garder en toutes ses 
démarches, et même de le porter dans leurs mains, de peur 
qu'il ne heurte contre une pierre et qu’il ne fasse de faux 
pas. Il est vrai que l'Eglise applique principalement ces 
paroles à Notre-Seigneur Jésus-Christ, à qui son Père éternel 
a donné des anges, non pas pour gardiens et pour tuteurs, 
puisqu'il est lui-même leur chef, mais pour ministres et 
serviteurs. On peut aussi appliquer ces paroles aux autres 
hommes ; elles signifient aussi que les anges ont reçu ordre 
de veiller à leur garde, et de les défendre contre leurs enne- 
mis visibles et invisibles. Car les Pères de l’Église, comme 
saint Basile, saint Jean Chrysostôme, saint Jérôme, saint 
Anselme , saint Bernard, saint Thomas d'Aquin et plusieurs 
autres auteurs, les entendent de cette manière. Le même 
Prophète, au Psaume 33, faisant l’éloge de ceux qui craignent 
Dieu , dit que l’ange du Seigneur est autour d’eux, et qu’il a 
soin de les délivrer des périls qui les environnent. Et Notre- 
Seigneur, dans son Évangile, voulant imprimer une sainte 
crainte de scandaliser les petits enfants, dit qu’ils ont des 
anges à eux qui voient continuellement la face de Dieu. C’est 
aussi le sentiment universel de l’Église, et ce qu’elle publie 
dans toute l’étendue du monde chrétien. Il n’y a point de 
fidèle qui ne suce cette doctrine avec le lait, point de maître 
et de docteur qui ne l’enseigne, point de prédicateur qui ne 
la suppose et qui n’en tire des arguments pour porter ses 
auditeurs tantôt à la contrition et à la pénitence , tantôt à la 
reconnaissance envers Dieu. Ainsi, comine S. Augustin dit, 
en l’Epître 118, que c’est une folie et une impudence extrême 
de combattre une doctrine unanimement reçue et approuvée 
par toute l’Église , il est clair que l’on ne pourrait, sans être 
coupable d’insolence aussi bien que d’hérésie, attaquer la 
vérité de la tutelle des anges gardiens. 

Le Docteur angélique, expliquant plus en particulier la 
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tutelle des anges gardiens, déclare qu’un seul n’est pas le 
gardien de plusieurs hommes; mais que chaque homme a le 
sien différent de celui des autres hommes. Notre-Seigneur 
Pinsinue aussi lorsqu'il dit des petits enfants : Angeli eorum , 
— leurs Anges : car ces paroles signifient assez que chacun 
d’eux a le sien propre et particulier. Il est plus difficile de 
déterminer si un même ange n’est pas successivement gardien 
de plusieurs hommes, je veux dire de l’un après la mort de 
Pautre. Quelques théologiens ont été de ce sentiment; mais 
l'opinion la plus commune est que la divine Providence ne 
donne à chaque ange gardien la tutelle que d’un seul homme. 
Il y a véritablement des anges supérieurs qui président aux 
familles , aux communautés et aux républiques, et dont, par 
conséquent, la vigilance s’étend sur plusieurs personnes, 
tant ensemble que successivement ; mais je parle des anges 
des particuliers ; et cette opinion est d’autant plus recevable, 
qu’il est de la gloire de la divine Majesté d'employer un plus 
grand nombre d'officiers à son service, suivant cette parole 
du prophète Daniel : Millia millium ministrabant ei : — des 
milliers de milliers s’empressaient pour le servir et pour 
exécuter ses ordres. 

Mais si le même ange n’est ni en même temps, ni successi- 
vement le gardien de plusieurs hommes, il arrive souvent 
qu’un seul homme en a plusieurs pour le garder. Ainsi, le 
Souverain Pontife, les évêques et les supérieurs des commu- 
nautés légitimes, et de même les rois, les princes et les 
magistrats, outre les anges destinés pour la garde de leurs 
personnes, en ont de particuliers pour les conduire dans l’ad- 
ministration de leurs charges; et c’est peut-être pour cela 
que saint Jean, dans son Apocalypse, écrivant aux sept évèé- 
ques d’Asie, les appelle partout des anges, comme étant en 
cette qualité sous la garde de quelque président céleste. 

Nous ne pouvons faire le tableau de tous les bienfaits que 
chaque homme reçoit de son ange gardien. Cet ange le pré- 
serve d’une infinité de maux et le détourne d’une infinité de 
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dangers, depuis l’instant de sa conception jusqu’à celui de sa 
mort. Surtout, il applique à éloigner de lui les occasions du 
péché et les charmes de ce monde trompeur, qui est si capa- 
ble de l’engager dans le crime. Il lui donne de saintes pensées, 
des affections pieuses et salutaires pour le porter au bien 
et lui faire faire des œuvres dignes de la vie éternelle. Il le 
soutient dans ses tentations , il le fortifie dans ses faiblesses, 
il l’anime dans ses découragements et lorsqu'il s’imagine que 
tout est perdu, il le console dans ses afflictions. Un de ses 
principaux emplois est de le défendre contre le démon, soit 
que ce monstre l’attaque à force ouverte, soit qu’il use d’ar- 
tifice et de ruse pour le surprendre et le faire tomber dans 
ses piéges; s’il vient à tomber par fragilité ou par malice, il 
travaille vigoureusement à le relever ; il porte ses prières et 
ses bonnes œuvres au ciel devant le trône et la majesté de 
Dieu, pour lui obtenir des grâces et des secours de sa bonté, 
afin qu’il s'anime de plus en plus dans la vertu et dans les 
exercices de la perfection chrétienne. Enfin, le principal ser- 
vice que ce bienheureux tuteur rend à son pupille pendant sa 
vie, c’est de l’assister puissamment à l’heure importante de 
son décès, afin que, mourant dans la grâce, il puisse être 
participant du bonheur dont lui-même jouit dans le ciel. S'il 
est condamné aux flammes du purgatoire pour expier les éga- 
rements de sa vie lâche et négligente, il le visite et le console 
dans ce lieu de ténèbres et de peines, il lui procure des suf- 
frages parmi les fidèles et il négocie auprès de Dieu la grande 
affaire de sa délivrance. 

Quant aux devoirs que nous avons à remplir envers nos 
anges gardiens, voici comment saint Bernard les explique. 
« Marchez toujours avec retenue et modestie, comme per- 
» suadés que vous êtes en présence de votre ange; en quelque 
» lieu, en quelque coin que vous soyez, portez-lui un profond 
» respect ; ne faites pas devant lui ce que vous n'auriez pas la 
» hardiesse de faire devant moi. Quoi! pour ne le point voir, 
» doutez-vous qu’il vous accompagne et qu’il soit auprès de 
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vous? que serait-ce, si vous l’entendiez, si vous le touchiez, 
si vous le sentiez! ne voyez-vous pas que la présence des 
choses ne se connaît pas seulement par la vue? L’ange est 
invisible ; mais si vous consultez la foi, elle vous apprendra 
qu’il y en a toujours quelqu'un avec vous pour vous garder. 
Il y a eu des philosophes qui, pour mettre un frein aux 
passions et aux légèretés de leurs disciples, leur disaient 
qu’ils devaient toujours s’imaginer être devant quelque per- 
sonne d’un mérite et d’une gravité extraordinaires, qui les 
regardât et fût attentif à leurs actions. Vous n’avez pas be- 
soin en cela d’une imagination creuse : votre ange vous voit 
sans cesse, il vous considère à tous moments, il a l’œil 
ouvert sur toutes vos actions, et vous ne sauriez faire un 
pas dont il ne soit le témoin oculaire et irrécusable. Si sa 
présence doit vous donner du respect , sa bienveillance doit 
vous donner de l’amour; car qu’y a-t-il de plus juste que 
d'aimer celui qui a tant d’inclination pour vous et qui vous 
aime , non pas d’un amour fragile et inconstant , mais d’un 
amour ferme et invariable ; non pas d’un amour intéressé, 
mais d’un amour gratuit et de pure charité; non pas enfin 
d'un amour stérile et qui ne produise rien, mais d’un amour 
magnifique et accompagné d’une infinité de faveurs et de 
secours? Enfin, toutes choses vous portent à la confiance - 
envers cet ange : car il est éclairé pour connaître tous vos 
besoins, il est bon pour vouloir y remédier, et il est puis- 
sant pour exécuter les bonnes volontés qu’il a pour vous. 
Quel sujet pourriez-vous donc avoir de vous défier de son 
assistance? Vous ne sauriez lui donner plus de joie qu’en 
aimant souverainement Notre-Seigneur ; il n’a point de plus 
grand contentement que d’être lentremetteur des chastes 
amours de Dieu avec l’âme, de porter les désirs de l’âme à 
Dieu et de rapporter les dons de Dieu à l’âme. Il voit sans 
envie ces baisers, ces embrassements, cette étroite union 
dont le Père céleste favorise une âme qu’il chérit, et il se 
croit infiniment heureux d’avoir préparé par ses soins, à 
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» son Souverain Seigneur, une épouse digne de son lit nup- 
» tial et de ses plus précieux joyaux. » 

Au reste, à ces trois devoirs que saint Bernard demande 
de nous à l’égard de nos bons anges, il faut en ajouter un 
quatrième , qui est la docilité , la soumission et l'obéissance , 
laquelle consiste à écouter attentivement les remontrances 
intérieures qu’il nous fait et à mettre fidèlement en pratique 
les avis qu’il nous donne. Gardons-nous bien de préférer les 
suggestions du démon, qui ne travaille qu’à notre ruine, aux 
saintes inspirations de cet esprit charitable qui ne s’applique 
qu’à notre salut. 


0° honore encore le mème jour, à Nicomédie, la passion de saint 
ÉLEUTHÈRE , soldat et martyr, et de plusieurs autres sans nombre, 
lesquels, étant faussement accusés de l'incendie du palais de Dioclétien , 
furent tués tous ensemble par le commandement de ce cruel empereur. 
Il y en eut de cette troupe qui furent décapités ; d’autres furent consumés 
par le feu, d'autres furent jetés dans la mer. Saint Éleuthère surtout, qui 
était le premier de la compagnie, après avoir été longtemps à la torture, 
comme il semblait qu'il devenait plus fort à chaque tourment, fut jeté 
dans un feu ardent, où, étant purifié comme l'or dans le creuset, il acheva 
avec un heureux succès son martyre. 


Dans l’Artois, le supplice de saint LÉGER , évêque d’Autun, qu'Ébroïn, 
maire du palais du roi Thierry, fit mettre à mort après lui avoir infligé 
toutes sortes d’outrages et de tourments pour la défense de la vérité et de 
la justice. — Saint Léger était, en même temps que saint Éloy et saint 
Ouen, ministre de la reine sainte Bathilde, qui gouvernait l’État pen- 
dant la minorité de Clotaire II, son fils. Il contigua d’avoir une très- 
grande part aux affaires sous le règne de Childéric IT. Il détourna ce prince 
du projet de faire mourir le perfide Ébroïn. Et ce même Ébroïn, devenu 
tout-puissant, envoya une armée contre Autun, pour contraindre cette 
ville à lui livrer son évêque. Le martyre de saint Léger arriva en 678, 
dans la forêt d’Iveline, dite aujourd'hui de Saint-Léger, au diocèse d'Arras 
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LA SOLENNITÉ DU SAINT ROSAIRE. 


L y a trois choses à distinguer dans le Rosaire : sa matière, 
I sa forme et l’union sacrée et religieuse des fidèles qui 

s’obligent à le réciter, ce que nous appelons Congrégation 
ou Confrérie du Saint-Rosaire. 

Pour sa matière, elle consiste dans les prières les plns 
saintes et les plus augustes qui puissent jamais sortir de la 
bouche d’un chrétien : ce sont le Symbole de la foi, composé 
par les Apôtres au temps de leur séparation, par les lumières 
et le mouvement du Saint-Esprit ; l’Oraison dominicale, 
enseignée par Jésus-Christ même à ses Disciples lorsqu'ils 
lui demandèrent de quelle manière ils devaient prier ; et la 
Salutation angélique, qui est le salut que l’ange Gabriel 
apporta du ciel à la glorieuse Vierge, pour lui déclarer qu’elle 
allait être Mère de Dieu, avec les bénédictions que sainte 
Élisabeth , sa cousine, lui donna lorsqu'elle reçut sa visite, 
et une supplique que l’Église y ajoute, pour implorer son 
intercession auprès de Dieu, tant durant notre vie qu’à l'heure 
de notre mort. 

Le Symbole comprend, en douze articles, les principaux 
mystères de notre foi, et même on peut dire qu’il les comprend 
tous , puisqu’en confessant la sainte Eglise catholique, qui est 
notre mère et notre maîtresse, il embrasse toute sa doctrine 
et s'attache inséparablement à toutes ses décisions. En le 
récitant, on fait un acte excellent de foi et de soumission à 
toutes les vérités révélées ; on adore le Père éternel, comme 
principe de notre création; on adore son Fils, comme auteur 
de notre rédemption; on adore le Saint-Esprit, comme source 
de notre sanctification. On se porte à ces trois Personnes 
divines dans l'unité de leur essence par un mouvement de 
pur amour; on se remplit des mystères de Jésus-Christ 
naissant, souffrant et glorieux ; on se propose les fins der- 
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nières , qui sont la mort, le jugement, la récompense des 
bons et le châtiment des impies ; on anime son espérance par 
la considération des secours que les justes se rendent les uns 
aux autres dans lunion de charité qui est entre eux , et par 
la vue des remèdes que Dieu a mis dans son Eglise pour la 
rémission des péchés. Enfin, on se console des misères de la 
vie présente par lattente de la résurrection et d’une vie bien- 
heureuse qui ne finira jamais. 

L'Oraison dominicale est la plus excellente et la plus parfaite 
des oraisons vocales. C’est l’abrégé de toutes les autres, 
comme Jésus-Christ, selon le prophète Isaïe, est la parole 
abrégée du Père éternel. Elle a une force et une vertu mer- 
veilleuses; puisque le Père éternel n’a garde de rejeter une 
prière que son Fils même nous met en la bouche, et dont il 
est l’auteur et le maître. 

La Salutation angélique, avec tout ce qui l’accompagne, 
est le plus rare et le plus éclatant éloge que nous puissions 
offrir à la glorieuse Vierge Marie. Elle nous découvre ses 
grandeurs, elle nous explique ses perfeclions et ses vertus , 
elle nous représente son crédit infini auprès de Dieu, elle 
nous rend témoignage de ses bontés et de ses miséricordes 
envers nous. | 

Pour la forme du Rosaire, elle consiste dans l’ordre et la 
disposition de ces différentes prières. Et, premièrement, après 
avoir fait le signe de la croix pour se munir contre les tenta- 
lions du démon, pour implorer le secours de la très-sainte 
Trinité, pour rapporter cette action à sa plus grande gloire 
etpour réveiller dans son cœur la mémoire de la passion et de 
la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ, on récite le Symbole 
des Apôtres, comme on le fait au commencement de l'office 
divin, afin de se disposer à l’oraison par un acte de foi, sui- 
vant la doctrine de saint Paul et de saint Jacques, qui disent 
que celui qui s’approche de Dieu doit croire, et que, pour 
obtenir ce que l’on demande, il faut le demander avec foi. 
Ensuite, on dit un Pater noster et trois Ave, Maria, pour ho- 
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norer les rapports de la Sainte Vierge avec les trois Personnes 
divines : au Père, dont elle est la fille bien-aimée; au Fils, 
dont elle a mérité d’être la Mère, et au Saint-Esprit, qui l’a 
choisie pour la première et la plus excellente de toutes ses 
Épouses. Enfin (ce qui fait proprement le corps du Rosaire), 
on dit quinze dizaines d’Ave, Maria, en commençant chaque 
dizaine par un Pater noster, en mémoire des cinq mystères 
joyeux, des cinq mystères douloureux et des cinq mystères 
glorieux de Notre-Dame. Les cing mystères joyeux sont : son 
Aunonciation et la Conception du Verbe divin dans ses chastes 
entrailles; sa Visitation et l’influence que son Fils exerça sur 
saint Jean-Baptiste, l’un et l’autre étant encore dans le sein 
de leurs mères; son Enfantement et la Naissance de Jésus- 
Christ dans l’étable de Bethléem ; sa Purification et l’Offrande 
qu’elle fit du Sauveur du monde au Temple; son Voyage à 
Jérusalem, et le bonheur qu’elle eut d’y retrouver son divin 
Enfant, âgé de douze ans, après lavoir perdu. Les cing mys- 
tères douloureux sont : la Prière et l’Agonie de Notre-Seigneur 
dans le jardin des Oliviers; sa cruelle Flagellation après avoir 
été pris, lié, couvert de soufflets et honteusement dépouillé ; 
son Couronnement d’épines et l’opprobre qu’il reçut quand il 
fut présenté au peuple dans un état si ignominieux ; ses acca- 
blements sous le fardeau de la Croix, lorsqu'on le traîna au 
Calvaire, chargé de cet instrument de son supplice; son Cru- 
cifiement entre deux larrons, suivi de sa mort et de sa sépul- 
ture. Les cing mystères glorieux sont : la Résurrection du 
Sauveur et la gloire inestimable dans laquelle il se fit voir en 
cel instant à sa très-sainte Mère, pour essuyer ses larmes et 
lui faire part de son bonheur; son Ascension dans le ciel et 
les transports amoureux de cette divine Mère, pour l’y accom- 
pagner d'esprit et de cœur jusqu’à ce qu’elle püt lui être unie 
effectivement par sa propre glorification ; l’envoi du Saint- 
Esprit et la nouvelle plénitude de grâce dont cette auguste 
Reine fut comblée dans ce grand et ineffable mystère; PAs- 
somption de la même Vierge en corps et en âme dans le ciel; 


LA SOLENNITÉ DU SAINT ROSAIRE. 15 


enfin la consommation de sa gloire, par la triple couronne 
de grandeur, de puissance et de bonté qu’elle reçut des mains 
de son Créateur. 

Il faut donc remarquer que, pour dire parfaitement le Ro- 
sire, ce n’est pas assez de réciter avec dévotion les quinze 
dizaines qui le composent, mais il est nécessaire de s'appliquer 
à la méditation, ou au moins au souvenir et à la vénération 
des Mystères en l’honneur desquels on les récite. Il faut savoir 
qu'on peut diviser le Rosaire en trois parties et en réciter 
chacune séparément. Alors il faudra aussi commencer chaque 
parties par le Symbole des Apôtres, un Pater noster et trois 
Ate, Maria, et c’est ce que nous appelons le petit Chapelet des 
cing dizaines. 

Bien que dans les siècles qui ont devancé saint Dominique, il 
yaiteu des ébauches de admirable dévotion du saint Rosaire, 
il est certain que c’est à lui, après la Sainte Vierge, que les 
fidèles doivent l’excellente disposition dans laquelle on le leur 
propose présentement. C’est ainsi qu’en parlent les papes 
Léon X, Pie V, Grégoire XIII et Sixte V, en leurs Bulles, où 
ils relèvent merveilleusement cette manière de prier, à cause 
de sa facilité pour toutes sortes de personnes, et qu’elle appli- 
que l'esprit aux principaux mystères de notre religion. 

Il faudrait de gros volumes pour rapporter les merveilles 
qui se sont faites par la récitation du Rosaire. Des pécheurs 
endurcis, et dont le salut était presque désespéré, ont été 
convertis; des hérétiques opiniâtres et malicieux ont été éclai- 
rés; des villes, des provinces et des royaumes entiers ont été 
heureusement changés, soit par la réformation des mœurs, 
soit par l’abjuralion des erreurs où ils se trouvaient engagés. 
Des morts ont recouvré la vie, des aveugles la vue, des sourds 
louie, des muets la parole, des boiteux et des paralytiques 
l'usage de leurs membres, et toutes sortes de malades une 
santé qu’ils ne pouvaient attendre des remèdes ordinaires de 
la médecine. Des tempêtes ont été apaisées, des embrase- 
ments éteints, des séditions étouffées dans leur plus grande 
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fureur, des batailles importantes gagnées, et la paix rétablie 
en des temps où l’on n’osait plus l’espérer. Par le moyen du 
Rosaire, tantôt on a obtenu de la pluie pour faire fructifier 
les semences de la terre, tantôt on a arrêlé les trop grandes 
inondations qui menaçaient les campagnes d’une désolation 
universelle. Des femmes se sont servies utilement de cette 
dévotion, soit pour avoir des enfants, soit pour changer lhu- 
meur farouche et impraticable de leurs maris, soit pour attirer 
sur leurs familles les bénédictions célestes, sans lesquelles 
elles étaient entièrement ruinées. Ceux qui y ont eu recours, 
ou dans les procès, ou dans les poursuites rigoureuses et 
impitoyables de leurs créanciers, ou dans les misères d’une 
longue captivité, en ont reçu des assistances prodigieuses et 
toutes surnaturelles. Plusieurs âmes ont été tirées des flammes 
du purgatoire, et quelques-unes même, en revenant dans 
leur corps ont évité celles de l’enfer par son efficacité et sa 
vertu. On ne peut compter les fruits de sainteté qu’elle a 
produits, non-seulement en Europe, mais aussi dans les 
Indes et l'Amérique. Enfin, lPEglise et tout le monde chré- 
tien pourraient dire de cette dévotion ce que Salomon disait 
de la Sagesse : Venerunt mihi omnia bona pariter cum illé : 
— Toutes sortes de biens me sont venus aver. elle. 

C’est ce qui a porté les Souverains Pontifes à accorder de 
grandes indulgences, ou plénières, ou limitées, à ceux qui 
réciteraient pieusement le Rosaire. Cette dévotion, après 
avoir porté plusieurs noms, a pris enfin celui de Rosaire, 
qui signifie un parterre ou un champ couvert de roses, parce 
qu’en effet les Oraisons dominicales et les Salutations angé- 
liques que l’on y répète sont comme autant de roses d’une 
beauté et d’une odeur sans pareilles, qui réjouissent admira- 
blement le cœur de Dieu. 

Il me reste à parler de la Confrérie ou Congrégation du 
Rosaire , érigée pour ceux qui se veulent obliger à le réciter. 
On tient pour assuré que saint Dominique ne l’a établie que 
par l’ordre et les instructions de la Sainte Vierge, lorsqu'il 
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cherchait le moyen de réduire les Albigeois et d'exterminer 
les hérésies qui souillaient toute la face du monde chrétien. En 
1460, elle fut rétablie par le B. Alain de la Roche, après 
diverses apparitions et commandements, tant de la Sainte 
Vierge que de saint Dominique. Il parcourut pour cela pen- 
dant quinze ans la France, l'Angleterre, la Flandre, la Hollande 
et les pays septentrionaux, et il le fit avec tant de succès, que 
plus de cent mille personnes entrèrent dans cette sainte Con- 
grégation et s’obligèrent à réciter leur Rosaire. Elle s’est di- 
visée en deux branches principales, dont la première est la 
Confrérie du Rosaire ordinaire, qui oblige à dire toutes les 
semaines les quinze dizaines ; à se confesser et communier le 
1“ dimanche de chaque mois , et, s’il se peut faire, à assister 
les mêmes jours à la procession solennelle qui se fait dans les 
lieux où la Confrérie est établie. La seconde est la Confrérie 
du Rosaire perpétuel, qui est une sainte union de plusieurs 
personnes qui s’accordent ensemble, pour ne pas laisser pas- 
ser une seule heure ni un seul moment dans toute l’année 
où quelqu'un d’eux ne récite cette excellente prière Au reste, 
ces obligations ne sont pas sous peine de péché, mais demeu- 
rent toujours dans la liberté des confrères. Ils perdent seule- 
ment, en ne s’en acquiltant pas, les indulgences qui leur 
sont attachées, et qui sont néanmoins des trésors plus con- 
sidérables que tous les biens que l’on peut posséder sur la 
terre. 

Le pape Grégoire XII était si convaincu que la bataille de 
Lépante avait été gagnée sur les Turcs par la vertu de cette 
célèbre dévotion, qu’en reconnaissance envers la Sainte 
Vierge , il ordonna qu’on en fit la solennité dans toutes les 
églises où la Confrérie serait érigée , le premier dimanche du 
mois d'octobre ; ce qui s'est pratiqué jusqu’à présent avec 
beaucoup de ferveur. 





o“ célèbre encore le même jour, à Toulon, la fèle de saint CYPRIEN, 
évêque et martyr, disciple de saint Césaire, archevèque d'Arles, et 
qui écrivit la vie de son maître. Il fut le troisième évêque de Toulon, 
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il fut sacré par saint Césaire vers l'an 516. Il accompagna saint Césaire 
au concile d'Agde en 506. Il assista encore au quatrième concile d'Orléans, 
célébré en 541. Il s'appliqua particulièrement à détruire l'arianisme, ap— 
porté par les Ostrogoths dans son diocèse. A la fin de la vie de saint 
Césaire, il s'écria : « Malheur à moi, Cyprien, qui ai été si négligent à 
» apprendre les maximes de cet homme incomparable! Que j'ai mainte— 
» nant sujet de me reprocher de n'avoir pas puisé autant que je le pouvais 
» et que j'en avais le désir, à cette source si précieuse et si abondante. » 
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SAINT FRANÇOIS D’ASSISE, 


FONDATEUR DE L'ORDRE DES FRÈRES-MINEURS, 


dans ce qu’on appelle maintenant le duché de Spolète, 

lan 1182, sous le pontificat de Lucius IHI et empire de 
Frédéric Barberousse. Son père, nommé Pierre Bernardon, 
était un riche marchand de la même ville, qui trafiquait aux 
pays étrangers et même jusqu’en France. Sa mère, appelée 
Picque, était une femme de grande vertu; sur un avertisse- 
ment céleste, elle le mit au monde dans une étable , afin que 
son premier pas dans la vie fût sur les traces de celui qu’il 
devait suivre comme son maître et son modèle. Son éducation 
fut toute sainte, et sa mère ne manqua pas de lui inspirer de 
bonne heure l'horreur du vice et Pamour pour la vertu. 
Il fut néanmoins un peu vain dans sa jeunesse; il aimait la 
gloire, il voulait être bien vêtu, il paraissait volontiers avec 
éclat dans les compagnies ; mais , tout mondain qu’il était en 
ce temps, il conserva néanmoins toujours inviolablement la 
chasteté : Dieu ne permettant pas que celui qui devait être le 
père de tant de saintes vierges connût les souillures de l'in- 
continence. De plus, il semblait que, selon la parole de Job, 
la miséricorde fût née et eût pris croissance avec lui. Il ne 
pouvait voir des pauvres sans être touché de compassion de 
leur misère; et comme son père se l'était associé dans son 


Gi FRANÇOIS naquit à Assise, ville considérable d'Italie, 


SAINT FRANÇOIS D’ASSISE. 19 


trafic pour avoir part à son gain, il leur distribuait libérale- 
ment une partie de ce qui lui revenait de sa négoce. Surtout 
il ne refusait jamais l’aumône à ceux qui la lui demandaient 
pour lamour de Dieu : ce mot de Pamour de Dieu l’atten- 
drissant déjà si fort, qu’il ne pouvait l’entendre sans en être 
touché sensiblement. 

Cependant comme ce jeune homme, encore plein de l'esprit 
du monde, ne se représentait que des grandeurs temporelles, 
Dieu voulut le gagner par une suite de croix et d’afflictions : 
d’abord , il permit que, dans une guerre entre les Assisiens et 
les Pérusiens où il voulut signaler son courage pour la défense 
de sa patrie, il fût fait prisonnier. Dès qu’il fut en liberté, il 
tomba dangereusement malade, ce qui l’obligea de se disposer 
à la mort; et ce fut alors qu’il commenca à faire réflexion sur 
les vanités de sa vie passée et à en concevoir de l’horreur. Il 
ne quitta pas néanmoins encore tout à fait Pamour de la 
vanité et de l’éclat des habits dont il avait été si rempli. 
Un jour qu’il en avait de très-riches, il rencontra un gentil- 
homme couvert d’un vieux haillon : il en fut si touché qu’il 
lui donna ses beaux habits et se revêtit de celui du pauvre. 
La nuit suivante, il vit en songe un magnifique palais rempli 
d'armes élincelantes, toutes marquées du signe de la croix. 
Il demanda à qui étaient ces armes : on lui répondit qu’elles 
élaient pour lui et pour ses soldats. À son réveil, il ne douta 
point que la Providence ne le destinât à être un jour quelque 
grand capitaine. À cette pensée, sa passion pour la gloire se 
réveilla. Il part pour alter dans la Pouille offrir ses services à 
Gautier, comte de Brienne , qui, assisté par Philippe-Auguste, 
roi de France, y commandait une grosse armée contre les 
ennemis de sa maison ; mais notre nouveau guerrier fut rappelé 
à Assise par un autre songe, où Dieu Jui faisait connaître qu’il 
ne devait servir d’autre maître que lui, que la milice où il 
devait s'engager était toute spirituelle. et que l’ennemi qu’il 
avait à combattre était lui-même et ses passions. Il revint 
donc à Assise. 
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Depuis ce temps-là, il ne s’appliquait presque plus à son 
trafic, et il sortait souvent de la ville pour goûter les douceurs 
de la solitude. Étant un jour à cheval dans la plaine au- 
dessous d’Assise, il rencontra un lépreux qui lui fit tant 
d'horreur, qu’il tourna aussitôt les yeux pour ne pas le voir, 
et prit son chemin d'un autre côté. Mais, se souvenant alors 
de la résolution qu’il avait faite de combattre en toutes choses 
les inclinations déréglées de son amour-propre, il s’arrêta 
tout court, mit pied à terre, et alla embrasser et baiser ce 
malheureux. Il lui tit aussi l’aumône, et tâcha de le consoler 
dans sa disgrâce , puis il remonta à cheval. Dès qu’il eut fait 
quelques pas, il regarda derrière lui pour le considérer encore 
une fois; mais il ne le vit plus, quoiqu'il n’y eût dans cette 
plaine ni arbre ni maison où il pùt s’être caché. Il jugea donc 
que ce lépreux était celui dont parle le prophète Isaïe, qui 
s’est revêlu de nos misères et de nos maladies pour nous en 
guérir ; et son cœur en ressentit une joie et une consolation 
indicibles. Il devint ensuite plus assidu à la prière, et il faisait 
ses plus grandes délices de contempler les perfections de Dieu 
et les plaies de Jésus-Christ crucifié., Ce fut dans la ferveur 
de l’une de ces oraisons que cet aimable Sauveur lui apparut 
visiblement, dans le même état où il était sur arbre de la 
croix, et qu il lui imprima , dans le cœur, ces paroles de 
l'Évangile : Si quelqu'un veut venir après moi , qu ‘il renonce à 
lui-même, qu’il porte sa croix el qu'il me suive. Et depuis 
cette apparition il avait un si vif sentiment des douleurs de 
son maitre, qu'il y pensait presque continuellement, et qu’il 
ne le faisait qu’en versant des torrents de larmes. 

La pauvreté, humilité et la charité envers les nécessiteux 
furent ensuite ses plus chères vertus ; au lieu de fuir comme 
auparavant les lépreux, il les allait chercher dans les hôpi- 
taux, et, les ayant embrassés, il les faisait manger de ses 
propres mains; au lieu de se contenter , comme auparavant, 
de secourir les mendiants de ses aumônes, il les assistait et 
les soulageait par toutes sortes de ministères humiliants, les 
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déchaussant , les couchant, les nettoyant, leur rendant mille 
autres services. En ce temps-là, il alla à Rome visiter les 
tombeaux des Apôtres. Au sortir de l’église il vit une foule de 
pauvres qui attendaient les effets de la miséricorde des 
passants ; il en eut pitié, et, après leur avoir distribué tout 
ce qu’il avait d'argent, il donna enfin son habit à celui qui 
paraissait le plus nu, et se revêlit de ses haillons. Il demeura 
ainsi le reste du jour parmi les pauvres, avec une merveil- 
leuse satisfaction de cœur. 

Peu de temps après son retour à Assise, priant Dieu dans 
l'église de Saint-Damien, qui était à quatre cents pas de la 
ville et qui tombait en ruines, il entendit une voix comme 
venant du crucifix, qui lui disait de réparer la maison du 
Seigneur. François croit qu’il s’agit d’une maison de pierre, 
et qu’on lui ordonne de reconstruire l’église de Saint-Damien : 
dans ce dessein, il se procure une somme considérable en 
vendant plusieurs pièces d’étoffes qu’il a prises chez son père. 
Celui-ci, irrité de ce qu'il appelle un vol, irrité aussi de voir 
son fils qui passe son temps dans les prières, les veilles , les 
jeünes, les disciplines, devenir l’objet des plaisanteries de 
toute la ville d’Assise, passer pour fou, être poursuivi comme 
tel dans les rues, le traîne chez lui, ajoute les coups aux 
reproches, enferme comme un insensé; François, plein d'an 
nouveau courage et animé de lEsprit de Dieu, lui dit: 
« Mon père, je suis à Dieu plus qu’à vous; je ne veux plus 
servir que lui. Ne comptez plus sur moi, je suis au service 
d’un plus grand maître. » — « Puisque cela est, dit le père, 
rendez-moi mon argent et venez renoncer à votre succession 
devant l’évêque. » — « Je le veux bien, repart François. » 
Et aussitôt qu’il parut devant le prélat, il se dépouilla de 
tous ses habits, les lui rendit, et ne gardant qu’un long cilice 
dont il était revêtu : « Jusqu'ici, lui dit-il, je vous ai appelé 
mon père; à Pavenir je dirai avec plus de confiance : Notre 
Père , qui étes aux cieux.» L'évêque, charmé et touché de ce 
dépouillement , embrasse, le couvre de son manteau , jus- 
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qu’à ce qu'ayant trouvé un manteau à capuce de quelque 
berger, il Pen revêtit, et lui donna sa bénédiction. 

François avait alors vingt-cinq ans, lorsqu’ayant brisé tous 
les liens de la chair et du sang, dégagé de tous les biens qui 
l'avaient retenu dans le siècle, il alla chercher fort loin une 
solitude , chantant par les chemins les louanges de Dieu en 
langue française. Il fut rencontré dans un bois par des voleurs, 
qui Paccablèrent de coups et le jetèrent dans une fosse pleine 
de neige. Le plaisir qu’il eut à souffrir quelque chose pour 
Jésus-Christ le dédommagea bien de ces mauvais traitements, 
el il compta depuis cette aventure au nombre de ses bonnes 
fortunes. | 

Etant arrivé à Gubbio, il fut reconnu par un de ses anciens 
amis, qui le reçut chez lui et le revêlit d’une pauvre tunique. 
Son amour pour Jésus-Christ croissant tous les jours, il se 
mit à servir les lépreux dans l’hôpital, et sentant renaître sa 
répugnance , il en embrassa un qui lui faisait plus d'horreur, 
le baisa , et le lépreux se trouva guéri sur l’heure. Cependant 
le souvenir de l’ordre qu’il avait reçu de Jésus-Christ de ré- 
parer l’église de Saint-Damien le fit retourner à Assise : il y 
quêla pour fournir à son dessein, et il y réussit. Travaillant 
lui-même avec les maçons, l’église fut bientôt réparée. 

L'église de Notre-Dame-des-Anges, dite de la Portioncule, 
ainsi appelée parce qu’elle faisait une pelite partie d’un bien 
que les Pères Bénédictins y possédaient, était abandonnée et 
presque entièrement ruinée. L’amour tendre et la dévotion 
extraordinaire qu'avait François pour la très-sainte Vierge, 
lui inspirèrent le désir de la rétablir. Il le fit par son travail 
et par sa quête. C’est dans cette église, située à six cents pas 
d'Assise, que le Saint reçut depuis de si grandes faveurs du 
ciel, et elle fat comme le berceau de son Ordre. Un jour, y 
entendant la messe , il ouït lire cet endroit de l'Évangile, 
où Jésus-Christ dit à ses Disciples : « N’ayez ni or, ni argent, 
ni aucune monnaie ; n’emportez même pour le voyage, ni 
sac, ni deux habits, ni souliers, ni bâton.» François, éclairé 
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tout à coup d’une lumière surnaturelle et le cœur embrasé 
d’un nouveau désir de la plus haute perfection , connut que 
c'était là ce que Dieu demandait de lui et prit ce conseil pour 
sa règle. Il ôte ses souliers, jette son bâton, renonce pour 
toujours à Por et à largent, ct ne gardant que sa tunique, 
ôte sa ceinture de cuir et se ceint d’une corde. Pratiquant 
ainsi à la lettre ce qu’il y avait de plus parfait, il se 
sentit pressé d'aller prêcher la pénitence. Son exemple 
soutenant ses paroles, on ne peut dire le grand nombre 
de conversions qu’il fit dès qu’il commença à se montrer. 
Ses discours étaient simples, mais solides et efficaces. Tout le 
monde était étonné , et personne ne pouvait l’enlendre sans 
se convertir. Quelques-uns , non contents de l'entendre, vou- 
lurent l’imiter et, quittant tout, vinrent se mettre sous sa 
conduite. Le premier fut un bourgeois d’Assisr, nommé 
Benoît de Quintavalle ; le deuxième un chanoine de la cathé- 
drale, appelé Pierre de Catane , et le troisième le bienheu- 
reux frère Gilles , que le Saint prit depuis pour son compa- 
gnon. 

Dès que saint François se vit environné de ces trois disci- 
ples, il résolut d’en former une société pour aller prêcher 
partout la pénitence. Le nombre de ses compagnons s’accrut 
bientôt jusqu’à sept, et peu de temps après jusqu’à douze. 
Alors, ayant recu la bénédiction de l’évêque, avec sa permis- 
sion, ces nouveaux apôtres se dispersèrent pour prêcher la 
pénitence. On ne les appelait que les pénilents d’ Assise ; et 
les conversions merveilleuses qu'ils opéraient partout les 
firent regarder comme des hommes extraordinaires que Dieu 
envoyait pour la réforme des mœurs dans tout le monde 
chrétien , et pour faire changer de face à tout l’univers par la 
vertu de leur parole et de leurs exemples. 

Telle fut la naissance de cet Ordre religieux, si célèbre 
dans tout le monde par la perfection évangélique de son ins- 
titut, par un nombre infini de Docteurs, de Martyrs et de 
Saints , l’une des plus nobles et des plus précieuses portions 
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du troupeau de Jésus-Christ, qui, depuis plus de cinq cents 
ans , fait l'admiration de tout l'univers, l’objet de la véné- 
ration publique et Pun des plus brillants ornements de 
l'Église. C’est cet Ordre, dont la sainteté est respectée de 
toutes les nations, qui a donné quatre grands papes au Saint- 
Siége, un nombre prodigieux d’évêques , d’archevêques, de 
patriarches et de cardinaux, et un nombre si étonnant de 
fervents religieux, que, du vivant même du saint fondateur, 
on en comptait plus de six mille. 

Saint François, voyant croître tous les jours le nombre de 
ses disciples, composa une règle contenant en termes fort 
simples tous les préceptes qu’il leur avait donnés , et voulut 
qu’elle tint lieu à tous ses enfants d’une deuxième loi, après 
l'Évangile. L’évêque d’Assise, qu’il consullait dans tous ses 
projets, était d'avis qu’il prit des fonds pour pourvoir à la 
subsistance des Frères; mais le Saint s’en défendit, et ne 
voulut point que son Ordre eût d’autre fonds que celui de la 
Providence et de la charité des fidèles. 

Il fallait que le Saint-Siége approuvât ce nouvel institut : 
Saint François se rendit à Rome pour en obtenir la confirma- 
tion; mais le pape Innocent IH n’en voulut point entendre 
parler, et traita le nouveau patriarche de visionnaire. Ce 
rebut ne découragea point le Saint : il se retira avec humilité 
et eut recours à la prière. La nuit suivante, le Pape vit en 
songe naître à ses pieds une petite palme, qui devint d’abord 
un grand arbre, et en même temps il aperçut ce pauvre qu’il 
avait rebuté qui soutenait de ses épaules l’église de Latran, 
qui lui semblait tomber en ruine. À son réveil, il fait cher- 
cher Francois, et il ne l’eut pas plutôt entendu , qu’il décou- 
vrit sous cet air de simplicité un des plus grands Saints de 
l'Église. Il ’embrasse, l’encourage à poursuivre son grand 
dessein , approuve sa règle de vive voix et l’établit ministre 
général après lavoir fait diacre. 

Saint François, comblé de faveurs et des bénédictions du 
Pape , sortit de Rome avec ses douze disciples, tous résolus 
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de mourir à eux-mêmes et de ne vivre plus que de la vie de 
Jésus-Christ. Etant arrivés dans la vallée de Spolète, ils déli- 
bérèrent s’il ne serait pas plus sûr pour eux de vivre dans la 
solitude, pour n'avoir plus de commerce qu’avec Dieu. Mais 
le Seigneur fit connaître à notre Saint, durant une fervente 
prière, qu’il les avait choisis pour travailler au salut des 
âmes , en prêchant partout la pénitence par leurs exemples 
et par leurs discours. Instruit de la volonté de Dieu, ils se 
rendirent à l’église de la Portioncule , que les Pères Bénédic- 
tins leur avaient donnée. Saint François y båtit d’abord de 
petites cellules; mais le nombre de ceux qui venaient de 
toute part se mettre sous sa conduite fut si grand, qu’il fallut 
bâtir plusieurs couvents : Cortone, Arezzo , Vergoreta , Pise, 
Bologne, Florence et plusieurs autres villes demandèrent 
de ses enfants ; et, dans moins de trois ans , il y eut plus de 
soixante monastères. Cet accroissement si prodigieux et si 
subit n’est pas le moindre des miracles que saint François ait 
fait : la vie merveilleuse de ce grand Saint est un des plus 
grands prodiges qu’on ait vus dans l’Eglise. 

Jamais Saint ne porta la mortification plus loin que lui : 
son jeûne était continuel, et ses travaux excessifs ne purent 
jamais en altérer la rigueur :il ne mangeait presque jamais rien 
de cuit et refusait à ses sens tout ce qui pouvait les flatter. 
Pour peu qu’il trouvât de saveur dans ce qu’on lui présen- 
tait, il l’assaisonnait avec de la cendre. Il n’avait d'autre lit que 
la terre nue et une pierre pour oreiller. Il n’avait en tout temps 
qu’une pauvre tunique pour tout habit, et le feu divin dont 
il était embrasé suppléait au feu matériel, dont , au plus fort 
même de l’hiver, il s’était interdit l'usage. Il ne croyait pas 
que Jésus-Christ voulût le reconnaître pour son disciple, s’il 
ne crucifiait sa chair ; aussi la macérait-il avec une sévérité 
extrême. Doux, compatissant à l’égard de ses enfants, il 
n’était austère qu’à lui-même , et son zèle ne fut jamais amer. 
Après avoir passé le jour à prêcher, à servir les malades, et 
dans toutes sortes d'œuvres de charité, il passait la plus 
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grande partie de la nuit aux pieds du crucifix ou devant le 
Saint-Sacrement , fondant en larmes. Ce n’était pas seulement 
durant les fréquentes extases dans lesquelles Jésus-Christ et 
la Sainte Vierge lui apparaissaient ordinairement, qu’il pa- 
raissait tout en feu ; toutes ses oraisons étaient des extases. 
Son visage paraissait toujours tout allumé du feu divin, dont il 
brûlait jour et nuit : c’est ce qui le fit appeler le Séraphin 
mortel, et son institut l'Ordre séraphique. 

Mais ce qui relevait encore l'éclat de cette éminente sain- 
teté, c'était son humilité profonde. Jamais homme ne fut plus 
humble que ce grand Saint. Avec de si extraordinaires 
faveur du ciel, il ne croyait pas qu’il y eùt un plus grand pé- 
cheur que lui sur la terre. Éclairé de ces connaissances divines 
et de ces lumières surnaturelles qu’il recevait dans ses com- 
munications intimes avec Dieu, et qui lui ont donné une 
science de la religion que Dieu seul peut communiquer à une 
âme chérie, il ne sortait jamais de sa première simplicité. On 
ne put jamais le résoudre à prendre la prêtrise , et c’est cet 
esprit d’humilité qui lui fit donner à ses enfants le nom de 
Frères-Mineurs. Enfin, les vertus de saint François brillaient 
dans tout le monde avec tant d'éclat, et sa haute sainteté se 
faisait si fort admirer, que les miracles éclatants qu’il faisait 
partout n'étaient pas ce qui frappait le plus les grands et le 
peuple. Aussi ne paraissait-il jamais en chaire que tout son 
nombreux auditoire ne fondit en pleurs ; nul de ses sermons, 
nul de ses entretiens, même particuliers, qui ne fût suivi de 
plusieurs conversions éclatantes. Etant à Rome , il obtint le 
cardinal Hugolin pour protecteur de son Ordre; le Pape vou- 
lut l’entendre prêcher. L’auditoire fut brillant, mais les fruits 
de sa prédication furent encore plus merveilleux ; les cardi- 
naux en furent touchés, et le Pape ne put, durant tout le ser- 
mon, retenir ses larmes. 

Tandis que les enfants de saint François se répandaient 
avec tant de fruit par tout l'univers, Dieu inspira à sainte 
Claire de se mettre sous la direction du saint Patriarche : elle 
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y fit de si grands progrès dans les voies de la perfection, 
qu'ayant renoncé à tous ses biens, à l’exemple de son 
saint directeur, elle devint la fondatrice d’un des plus saints 
et des plus illustres Ordres religieux de filles. Saint François 
leur donna des règles conformes à son premier institut, et 
elles farent appelées, d’abord, les pauvres Dames, et depuis, 
les religieuses de Sainte-Claire , ou les Clarisses. 

Un nombre presque infini de gens mariés, touchés par les 
discours et par les exemples de saint Francois et de sainte 
Claire, pensaient à se retirer dans le cloître pour passer leurs 
jours dans la pénitence, mais notre Saint, leur ayant fait voir 
qu’on pouvait se sanctifier dans tous les états, et que, sans 
sortir de l’état conjugal, on pouvait mener une vie chrétienne 
et pénitente, leur donna une forme de vie conforme à leur 
état, et qui fut une troisième règle de son Ordre. Il donna le 
nom de Frères et Sœurs de la Pénitence à ceux qui entraient 
dans cette sainte société, laquelle fut appelée depuis le Tiers- 
Ordre, qui fleurit encore aujourd’hui dans tout le monde 
chrétien et qui fait tant d'honneur à l'Eglise. 

Le saint Patriarche, voyant les bénédictions que Dieu répan- 
dait sur son Ordre naissant, se regardait encore comme un 
serviteur inutile, et il se croyait tel. Son amour pour Jésus- 
Christ croissant tous les jours, sa charité envers le prochain 
augmentait, et déjà l'Europe entière ne suffisait pas à son 
zèle : il résolut d’aller en Syrie porter la lumière de l'Evangile 
aux Sarrasins. Il prit le chemin de Rome pour en demander 
la permission au Pape. 

Il obtint du Saint-Père tout ce qu’il voulut, et après y avoir 
établi un couvent, il s’embarqua pour la Syrie. La tempête 
l'ayant jeté sur les côtes de l’Esclavonie, il se vit contraint de 
revenir en Italie. Le désir du martyresle laissa peu de temps 
en repos; il se rendit en Espagne pour passer en Afrique, 
espérant toujours trouver le martyre parmi les Maures. Dans 
toutes les villes de son passage, il laissa des marques du pou- 
voir que Dieu lui avait donné sur les maladies, sur les éléments 
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et sur la mort même, faisant partout des miracles éclatants ; 
mais une longue maladie l’obligea encore à revenir en Italie. 
Il se retira dans son premier couvent de Notre-Dame-des- 
Anges, où il perfectionna son institut par quelques nouveaux 
réglements. Il se retira ensuite sur le mont Alverne, où le 
comte Orlando de Catane, qui l’honorait comme son père, 
Jui avait bâti un couvent. Il y passa quelque temps dans les 
douceurs de la contemplation et il y fit la conversion d’un 
grand voleur. Il passa de là dans la vallée de Fabriano, qui 
fut encore une de ses stations favorites. Ce fut de là qu’il dis- 
tribua à ses frères les missions de France, d’Angleterre et de 
PAllemagne, où l’on vit bientôt toules les principales villes 
s'empresser d’avoir des enfants de saint Francois et à leur bâtir 
des monastères. 

Le pape Innocent II étant mort après le Concile général 
de Latran , notre Saint se rendit à Rome pour obtenir d’Hono- 
rius III, qui lui avait succédé, la confirmation de son Ordre. 
Le Pape le reçut avec la tendresse et la vénération que méri- 
tait une si éclatante sainteté, confirma son Ordre par une 
bulle et lui accorda les plus grands priviléges. Ce fut durant 
le séjour qu’il fit à Rome que se lia cette étroite amitié entre 
saint Dominique et saint François, laquelle a passé jusqu'aux 
enfants avec tant d’avantages pour l’Église. 

À son retour au couvent de Notre-Dame-des-Anges lan 1218, 
il y tint ce fameux chapitre général qui fut nommé le Chapitre 
des Nattes, parce que, pour loger tous les religieux qui s’y 
trouvaient au nombre de plus de cinq mille, on avait été obligé 
de dresser en pleine campagne des cellules de joncs, de roseaux 
et de nattes. On ne vit jamais rien de plus merveilleux ni de 
plus édifiant. L'esprit du père communiqué à tous les enfants, 
faisait voir autant dessaints qu’il y avait de religieux; et bien 
loin d’avoir besoin d’exhortations pour rallumer la ferveur, 
le cardinal Hugolin, protecteur de l’Ordre, qui y présidait, 
ne fut occupé qu’à modérer les austérités de ceux qui renché- 
rissaient sur les mortifications de la règle. 
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Après la dissolution de cette nombreuse assemblée, saint 
François apprit que cinq de ses enfants, Pierre de Saint- 
Géminien, et Otton, prêtres, Bérard de Corbe, Ajut et 
Accurse, qu’il avait envoyés prêcher la foi au Maroc, avaient 
remporté la couronne du martyre. La joie qu’il en eut réveilla 
son désir et son zèle. Il part encore pour la Syrie avec quel- 
ques-uns de ses religieux, et étant arrivé à Damiette, il se pré- 
sente au sultan et lui déclare, avec un courage digne des 
premiers héros chrétiens, que Dieu l’envoyait pour lui démon- 
trer la fausseté de la loi de Mahomet et lui apprendre la voie 
du salut dans la seule loi chrétienne. Une déclaration si hardie 
devait lui mériter la couronne du martyre, mais Dieu le réser- 
vait à un martyre d'amour. Le sultan, frappé de l’air de sain- 
teté de François, charmé de ses entretiens et encore plus de 
la générosité avec laquelle il refusa les riches présents dont il 
voulait le combler, le renvoie avec de grands honneurs en 
lui disant de prier Dieu qu’il l’éclaire. Notre Saint, désespé- 
rant de pouvoir répandre son sang pour la foi, fut obligé de 
se rembarquer pour l'Italie. 

S'étant retiré sur le mont Alverne, il n’eut point de repos 
qu’il ne se fût démis de son généralat en faveur du bienheu- 
reux Pierre de Catane. Déchargé de ce fardeau, il passait les 
jours et les nuits. dans de continuelles communications avec 
Dieu et dans les exercices de la plus austère pénitence, Sur la 
fin du carême , qu'il faisait tous les ans en l'honneur de saint 
Michel, il reçut cette insigne faveur du ciel, dont l’Eglise a 
consacré la mémoire par une fête : ce furent les impressions 
miraculeuses des stigmates sur son saint corps, tandis que le 
feu du divin amour embrasait son cœur et le transformait en 
un séraphin sur la terre. En vain s’étudia-t-il à cacher aux 
yeux des hommes ces plaies de Pamour divin : le sang qui en 
coulait trahit son humilité, et on ne l’appela plus que le 
Patriarche séraphique. 

Saint François ne vécut presque plus, depuis ce martyre 
d'amour, que par une espèce de miracle. Les larmes qui cou- 
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laient à tous moments de ses yeux affaiblirent si fort sa vue 
qu’il n’y voyait presque plus. Durant les deux ans qu’il survé- 
cut à l'impression des stigmates, ce ne furent plus que maladies, 
douleurs très-cuisantes, extases continuelles, qui achevèrent 
bientôt de Pépuiser. Enfin Dieu lui fit connaître le moment 
heureux où il voulait le récompenser. 

Lorsqw’on sut qu’il avait prédit le jour de sa mort, il éleva 
une contestation de jalousie dans les villes voisines, pour 
savoir laquelle serait enrichie de ce trésor. Il se déclara lui- 
même pour celle d’Assise, sans savoir rien de ce qui se passait. 
Il se fit rapporter du couvent de Font-Colombe à celui de 
Notre-Dame-des-Anges, en faveur duquel il avait obtenu de 
Notre-Seigneur la fameuse indulgence appelée de la Portion- 
cule, confirmée par tant de Souverains Pontifes pour le jour 
de la Dédicace de cette première église ou berceau de son 
Ordre, laquelle on célèbre le deuxième jour d’août. Y étant 
arrivé, il demanda qu’on lui ôtåt sa tunique et qu’on le mit à 
terre pour y mourir dans la dernière pauvreté, comme Jésus- 
Christ, son divin modèle. On le satisfit, mais en même temps, 
le gardien, ayant pris une pauvre tunique et une corde, les 
lui présenta, lui disant : « Je vous prête cet habit comme à 
un pauvre : prenez-le par obéissance. » Le Saint obéit. 
Ensuite se voyant entouré de tous ses frères qui éclataient en 
sanglots et fondaient en larmes, levant les mains au ciel, il les 
exhorta à conserver l’amour de Dieu, qui était l’âme de leur 
institut; à garder avec une extrême ponctualité toutes leurs 
règles; à ne se départir en rien de cette rigoureuse et parfaite 
pauvreté, qui était leur caractère distinctif; à conserver avec 
une fidélité et une soumission infinies la foi de l'Église ro- 
maine; à avoir un amour tendre et ardent envers la Sainte 
Vierge, leur chère Mère, et à une inaltérable charité. Puis, 
étendant sur eux ses bras mis l’un sur l’autre en forme de 
croix, il pria le Seigneur de bénir tous ses chers enfants et 
de leur tenir lieu de père. Il se fit lire ensuite la Passion de 
Jésus-Christ selon saint Jean. Puis, récitant lui-même d’une 
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voix mourante le Psaume 141 : « Voce med ad Dominum 
clamavi , — J'élève la voix vers le Seigneur pour implorer son 
secours, » il mourut tranquillement entre les mains de ses 
enfants, le samedi quatrième jour d’octobre 1226, la quarante- 
cinquième année de son âge, la vingt et unième de sa con- 
version et la dix-neuvième de la fondation de son Ordre. 


o~ honore encore le même jour, en Égypte, pendant la persécution de 
Dioclétien , Te triomphe des saints martyrs MARC et MARCIEN, frè- 
res, et d'une multitude presque innombrable d'autres Martyrs de l’un et 
de l’autre sexe et de tout âge, dont les uns furent brûlés après avoir en- 
duré les fouets ou d’autres tortures horribles ; les autres furent jetés dans 
la mer, quelques-uns furent décapités, plusieurs consumés de faim, une 
partie cloués à des gibets, une autre partie suspendus en l'air, la tête en 
bas et les pieds en haut ; ct tous enfin gagnèrent par ces supplices la pré- 
cieuse couronne du martyre. 

A Trèves, le supplice de saint TYRSE, capitaine, et de tous ses soldats, 
martyrs, qui furent massacrés jusqu'au dernier pour la confession de 
Jésus-Christ, par le commandement du président Rictiovare. Le lieu de 
leur supplice fut le bord de la Moselle, laquelle changea de couleur et de- 
vint toute rouge par l'abondance du sang des généreux soldats du Dieu 
des armées. Ce lieu s'appelle encore le rivage aux Martyrs. 

A Bologne, le décès de saint PÉTRONE, évêque et confesseur, qui 
s'est rendu illustre par sa doctrine, ses miracles et sa sainteté. Il mourut 
en 450. 





5 OctToBRE. 


SAINT PLACIDE & SES COMPAGNONS, MARTYRS. 


AINT PLACIDE était d’une maison si ancienne et si illustre 
S entre les Romains, qu’il n’y avait personne dans Rome 

plus noble que lui. Sa mère était de la famille des Octaves, 
et d’une vertu qui répondait à sa naissance. Dès qu’il eut 
sept ans, son père le mena à saint Benoît, pour être élevé à 
Subiaco , sous sa conduite. Il parut dès lors à quel degré de 
sainteté il arriverait dans la suite : tout petit qu’il était, il 
pratiquait déjà rigoureusement les exercices de la vie monas- 
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tique, et nul n’était plus dévot , plus humble, plus paisible et 
plus obéissant que lui. Cette obéissance l’ayant porté un jour 
à aller chercher de l’eau dans le lac voisin du monastère, il 
arriva que son vase, qui était gros, emporta dedans, et de là 
les flots l’entraînèrent au milieu du lac, loin de terre d’un 
jet de flèche. Ce fut en cette occasion que saint Maur, disciple 
du même saint Benoît, mais plus âgé que lui, marcha sur les 
eaux pour le retirer. À peine l’enfant apercut-il son condisci- 
ple qui lui donnait ce secours; mais, étant à terre, il avoua 
- qu’il avait vu sur sa tête l’habit de son bienheureux abbé , et 
qu’il lui prenait la main pour le retirer. Depuis ce temps-là , 
il fit encore plus de progrès dans la vertu, et il devint si éminent 
en sainteté, que saint Benoît ne pouvait le regarder qu'avec 
admiration. ll le menait ordinairement avec lui, lorsqu'il était 
prié de faire quelque chose de miraculeux. Il le prit surtout 
pour un de ses compagnons, quand il quitta Subiaco pour aller 
s'établir au Mont-Cassin. 

De là il envoya ce bien-aimé en Sicile, pour y établir un 
monastère et y assembler une communauté religieuse. Placide 
fit partout de grands miracles, dont il évitait la gloire en les 
attribuant tous à son père, saint Benoît. Il rendit la vue à six 
ou sept aveugles, dont l’un l'était dès sa naissance. Il fit parler 
les muets, entendre les sourds et marcher les boiteux. Il 
guérit une foule de malades et il chassa les démons des corps 
des possédés. 

Il bâtit un monastère auprès du port de Messine, dont il 
consacra l’église en l’honneur de saint Jean-Baptiste, et où il 
assembla en peu de temps plus de trente religieux pleins de 
ferveur et dignes d’être les disciples d’un si grand maître. Son 
austérité était extrême , et elle allait beaucoup au delà de ce 
qui est prescrit par la Règle. Il ne buvait jamais que de l’eau 
pure ; il jeûnait presque continuellement, et dans le Carême 
il ne mangeait que du pain et même n’en mangeait que trois 
fois la semaine : le dimanche, le mardi et le jeudi. La 
charité seule pouvait lui ouvrir la bouche et lui faire rompre 
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le silence ; ses entretiens m'étaient que sur le mépris du monde, 
sur le détachement des choses de la terre et sur le pur 
amour de Dieu. On ne le vit jamais ému, mais toujours dans 
une douceur, une tranquillité et une ouverture de cœur 
admirables. Il ne pouvait pas voir un pauvre, qu’il ne s’em- 
pressåt de le secourir. Ses nouveaux miracles en Sicile furent 
si considérables et en si grand nombre, qu’il passa bientôt 
pour le thaumaturge de son siècle. Il guérit une fois, par le 
signe de la croix, tous les malades de lile que l’on avait 
assemblés autour de lui, pour participer à une bénédiction si 
favorable. Il remit même en leur bon sens plusieurs insensés. 

Au bout de quatre ans, les seigneurs Eutyche et Victorin, 
ses frères puinés, et la vierge Flavie, sa sœur, étant informés 
de sa sainteté et des prodiges sans nombre qu’il faisait en 
Sicile, vinrent ly trouver. Il eut une joie extrême de les pos- 
séder, par un instinct secret que Dieu lui donnait qu’ils 
n’élaient venus que pour participer à la gloire de son martyre. 
Peu de temps après, un corsaire, appelé Manuca, capitaine 
d’Abdala , roi des Sarrasins , se jeta en mer pour écumer les 
côtes d’ftalie et de Sicile, pour détruire les villes, les châteaux 
et les églises, et pour forcer les chrétiens d’adorer l’idole 
Moloch. Son armée était composée de cent vaisseaux, tous 
bien armés et chargés de quantité de soldats. Ayant pris terre 
au port de Messine, il se saisit d’abord du monastère de Saint- 
Jean-Baptiste, et fit prisonniers saint Placide , ses religieux, 
ses deux frères et sa sœur, sans que personne pût échapper, 
excepté Gordien, qui sortit adroitement par une porte de 
derrière. Donat, l’autre religieux qui était venu avec saint 
Placide, fut décapité sans forme de procès. Pour les autres, 
ayant été présentés aux corsaires, ils confessèrent hautement 
et généreusement Jésus-Christ, protestant que nul supplice 
ne serait capable d'arracher la foi de leurs cœurs. 

En effet, les tortures les plus raffinées, les outrages les plus 
sanglants , toutes les horreurs de la faim, de la misère, de la 
prison ne purent ébranler leur courage. Un jour les bourreaux 


34 5 OCTOBRE. 


les laissèrent pour morts sur la place ; mais Notre-Seigneur 
ayant subitement fermé et guéri leurs plaies , saint Placide , 
non-seulement encourageait ses compagnons à demeurer 
constants jusqu’à la fin, mais aussi pressait le tyran et ses of- 
ficiers de se convertir et d'embrasser le Christianisme pour 
être sauvés ; le tyran commanda qu’on lui brisât les lèvres et 
les mâchoires à coups de pierre, et qu’on lui coupât la langue 
jusqu’à la racine. Cette sentence fut aussitôt exécutée; mais 
Placide, par un grand miracle de la puissance de Dieu, ne 
laissa pas de parler, comme si ses lèvres, ses dents et sa lan- 
gue eussent été entiers. Ce prodige ne toucha nullement le 
corsaire. Enfin , voyant que rien n’était capable de diminuer 
leur ferveur, il les condamna, comme chrétiens et comme 
ennemis de son dieu Moloch, à avoir la tête tranchée : ce qui 
fut exécuté le 5 octobre 541 ou 542, qui était la vingt-quatrième 
année de la vie de saint Placide. On ne sait pas les noms des 
religieux qui souffrirent avec lui; on connaît seulement 
Fauste et Firmat, diacres, qui, avec Donat, faisaient le nombre 
de trente-trois. 

Les saints corps étant demeurés quatre jours sur la terre 
sans sépulture, le religieux Gordien, que la divine Providence 
avait réservé pour leur rendre ce bon office, les enterra au 
lieu même de leur massacre, avec toute la révérence qu’il lui 
fut possible, excepté celui de saint Placide, qu’il mit dans 
l'église de Saint-Jean-Baptiste. Il écrivit aussi à saint Benoit 
toute l’histoire de leur martyre; et ce saint patriarche, bien 
loin de s’en attrister, en conçut une joie souveraine, sesti- 
mant infiniment heureux que Dieu voulût bien choisir ses en- 
fants pour en faire des témoins de son Evangile. 


N honore encore le mème jour, le supplice de sainte CHARITINE, 

vierge, qui, jetée dans le feu et dans la mer sous l'empereur Dioclé- 
tien et le consulaire Domitien, en sortit saine et sauve : ensuite on lui 
coupa les mains et les pieds, on lui arracha les dents; puis, étant en 
oraison , elle rendit son esprit à Dieu. 
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A Rome, la naissance au ciel de sainte GALLE, veuve, fille du consul 
Symmaque , laquelle, après la mort de son mari, demeura plusieurs an- 
nées en l’église de Saint-Pierre, occupée à la prière, aux exercices de la 
charité envers les pauvres, aux jeûnes et à d’autres saintes œuvres, Saint 
Grégoire, pape, nous a laissé le récit de son bienheureux décès. 
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S. BRUNO, FONDATEUR DE L’ORDRE DES CHARTREUX, 
CONFESSEUR. 


’IL est véritable, comme dit Notre-Seigneur, que l’on 
S connaît l’homme par ses œuvres, de même que l’on dis- 

cerne l’arbre par ses fruits, quelle estime ne devons-nous 
pas avoir du mérite de saint Bruno, qui a donné à l’Église 
l'Ordre sacré des Chartreux, que nous pouvons appeler le plus 
bel ornement du Christianisme et la plus riche portion du 
troupeau de Jésus-Christ! Cette parfaite séparation du monde, 
cet esprit de retraite et de solitude, et cette mortification qui 
s’y gardent inviolablement depuis six cents ans, sans jamais 
avoir eu besoin d’être renouvelées par des réformes, ne sont- 
elles pas des marques de la plénitude de la grâce et de la 
sainteté de son fondateur ? 

Né à Cologne, dans la Basse-Allemagne, après le milieu du 
XIe siècle, d’un père et d’une mère illustres selon le monde, 
mais beaucoup plus recommandables par leurs vertus, saint 
Bruno étudia à Paris et fit en peu d’années de si grands pro- 
grès, qu’on le jugea capable d’enseigner la philosophie. Il 
obtint ensuite un canonicat dans l’église cathédrale de Reims, 
il fut même, dit-on, fait théologal, pour présider à l’instruc- 
tion des clercs. Mais, peu de temps après, la pensée des joies 
innocentes du ciel et la vue des désordres de l’Église de.Reims 
le dégoûtèrent entièrement du monde, et lui firent prendre 
la résolution d’embrasser une vie solitaire. 

Un événement des plus tragiques, raconté par des auteurs 
dignes de foi, acheva sa détermination. 
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Pendant que notre Saint était à Paris, un célèbre docteur 
de l’Université , d’une probité reconnue et qui avait toujours 
passé pour un très-grand homme de bien, étant mort après 
avoir reçu les derniers Sacrements, avait été porté dans 
l’église. Pendant qu’on disait pour lui l’office des morts autour 
du corps, et qu’on lisait la quatrième leçon qui commence 
par ces mots : Responde mihi, le mort lève la tête hors de la 
bière, et d’une voix lamentable, il crie tout haut : « Je suis 
accusé par un juste jugement de Dieu! » L’effroi ayant saisi 
tous les assistants, on convint de renvoyer les obsèques au 
lendemain. L'assemblée fut beaucoup plus nombreuse : on 
recommence l'office, et aux mêmes paroles de la même leçon, 
le mort crie encore plus haut : « Je suis jugé par un juste juge- 
ment de Dieu ! » etse remet dans la bière. La frayeur redoubla, 
et lon renvoya la sépulture au jour suivant. Le concours 
augmenta le troisième jour; l’office recommence comme les 
deux jours précédents, et aux yeux de toute l’assemblée, le 
mort, levant encore la tête : « Je n’ai plus besoin de prières, 
s’écrie-1-il : je suis condamné, par un juste jugement de 
Dieu , au feu éternel ! » Il est aisé de comprendre quelle im- 
pression fit sur les esprits un événement si funeste. Bruno, 
qui avait été présent à ce triste spectacle, en fut si frappé 
que , se retirant tout effrayé, il promet à Dieu de tout quitter 
et d’aller passer le reste de ses jours dans quelque affreux 
désert, dans les exercices les plus rigoureux de la plus austère 
pénitence. Il fallait un événement si tragique pour prendre 
une généreuse résolution. Six de ses amis étant venus le voir, 
il leur fit confidence de son dessein : « A quoi pensons-nous, 
leur dit-il? Un homme qui a toujours mené une vie, ce 
semble, assez chrétienne, est damné : qui peut, après cela, 
se rassurer sur le témoignage de sa conscience. ? Oh! que 
les jugements de Dieu sont terribles ! Ce mort n’a pas parlé 
pour lui, c’est pour nous que Dieu a fait cet effrayant miracle. 
Pour moi, ajouta-t-il, j’ai déjà pris mon parti : je suis déter- 
miné à tout quitter, bénéfices, emplois, revenus, et à aller 
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m'ensevelir dans le plus affreux désert pour y passer mes 
jours dans la pénitence. » Tous ses amis, touchés de ce qu’ils 
avaient vu et de ce qu’ils venaient d’entendre, lui protestent 
qu’ils sont tous dans ces mêmes sentiments et qu’ils sont prêts 
à le suivre. C'était Lauduin, qui fut, après saint Bruno, le 
premier prieur de la Grande-Chartreuse; Etienne du Bourg 
et Etienne de Die, tous deux chanoines de Saint-Ruf à Valence 
en Dauphiné ; un prêtre nommé Hugues , et deux laïques qui 
s’appelaient André et Guérin. Comme on délibérait sur la 
solitude où ils devaient se retirer, les deux chanoines de Saint- 
Ruf dirent qu’ils connaissaient dans leur pays un saint évêque 
qui avait dans son diocèse beaucoup de bois, de rochers et de 
déserts inaccessibles aux hommes; que, plein de zèle et de 
bonté comme ils savaient qu’il était, il ne manquerait pas de 
favoriser leur dessein , s’ils allaient le trouver. Ce prélat était 
saint Hugues, évêque de Grenoble, célèbre par sa sainteté 
et l’un des plus grands prélats de son siècle. Tous applaudirent 
à cet avis, et prirent le chemin du Dauphiné. Le saint évêque 
les recoit à bras ouvert, averti la nuit précédente dans un 
songe , où il lui avait semblé voir Dieu même qui se bâtissait 
un temple dans le désert de son diocèse que l’on appelait la 
Chartreuse, et sept étoiles qui s’élevaient de terre, et qui, 
étant disposées en rond, marchaient devant lui jusqu’en ce 
lieu, comme pour lui en montrer le chemin. Il voulut aller 
les mettre en possession lui-même du lieu qu’il leur donnait. 
Saint Bruno etses compagnons y bâtirent d’abord un oratoire 
en honneur de la Sainte Vierge, avec de petites cellules, à 
une médiocre distance l’une de l’autre, dans un fond qui est 
entre trois grands rochers, aux pieds desquels sort une petite 
fontaine , qu’on appelle encore aujourd’hui la Fontaine de 
Saint-Bruno, tout près de la chapelle, qu’on nomma dès lors 
Sainte-Marie-des-Huttes, Sancta Maria de Casalibus. Ce fut 
vers la fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste de l’an 1084 
que ces anges mortels commencèrent d’habiter ce désert, et 
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d’y mener la vie la plus austère et la plus sainte qu’on eût 
encore vue dans l’Église. 

Il semblait qu’ils n’eussent plus de corps que pour le tour- 
menter et l’accabler d’austérités. Ils s’obligèrent à un jeûne 
presque continuel ; à ne manger jamais de chair, même dans 
les maladies extrêmes et mortelles; à porter le cilice jour et 
puit et à garder un silence perpétuel. Leur conversation 
était toujours dans le ciel. Ils passaient une grande partie 
du temps à chanter les louanges de Dieu et à contempler 
ses perfections; et, pour le reste, ils employaient au travail 
des mains , et surtout à écrire des livres de piété, afin qu’en 
gagnant de quoi vivre, sans être à charge à personne, ils 
pussent se rendre utiles à lEglise par la multiplication 
des copies des saintes Ecritures et des traités des Pères 
Bruno éclatait au milieu d’eux comme un soleil entre les 
étoiles. Ils le reconnaissaient tous pour leur père et leur 
supérieur, soit par leur propre élection, soit par la nomination 
de saint Hugues ; il leur donnait des exemples admirables de 
toutes les vertus, les surpassant tous en pauvreté, en modes- 
tie, en tempérance, en humilité, en patience, en ferveur et en 
promptitude dans tous les exercices de la vie religieuse. 

Mais lorsque ces saints religieux se consolaient dans leur 
désert par la présence d’un père si plein de l'Esprit de Dieu, 
le pape Urbain II, qui avait aussi été son disciple, et qui 
était monté sur le siége apostolique après Victor IH, lui 
envoya un bref, par lequel il lui commandait absolument de 
le venir trouver à Rome. Qui pourrait exprimer la douleur 
que ressentirent ses religieux, lorsqu'ils furent informés de 
ce commandement? Ils ne voulurent jamais quitter leur père 
et ils partirent avec lui, croyant qu’ils seraient toujours soli- 
taires tant qu’ils seraient en sa compagnie. Lorsque saint 
Bruno arriva à Rome , le Pape le reçut avec des témoignages 
merveilleux d’estime , d’affection et de tendresse. Il le fit un 
de ses principaux conseillers ; et depuis il le consultait tou- 
jours dans les grandes affaires de l’Église. Pour ses compa- 
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gnons, ils demeurèrent quelque temps dans la ville, s’effor- 
cant d’y pratiquer les mêmes exercices que dans leur chère 
Chartreuse; mais le bruit de cette grande ville ne le leur 
permettait guère. Ils soupiraient donc après leur chère soli- 
tude. Saint Bruno désirait ardemment les y reconduire; 
mais, ne pouvant en obtenir la permission de Sa Sainteté , il 
obtint au moins que ses six compagnons s’en retournassent. 
Il leur nomma Lauduin , pour prieur en sa place, et écrivit 
en leur faveur à l’abbé de la Chaise-Dieu, qui les remit en 
possession de la Chartreuse, selon que le Pape le lui avait 
ordonné. Le Saint faisait depuis, par lettres, ce qu’il ne pouvait 
faire de vive voix. 

Ses saintes instructions, néanmoins, n’empêchèrent pas 
une violente tentation à laquelle ils furent sur le point de 
succomber. Quelques personnes, suscitées sans doute par le 
démon, à qui cet Ordre naissant donnait de terribles alarmes, 
leur suggérèrent qu’ils n'étaient nullement dans la voie de 
Dieu, parce qu’ils entreprenaient une vie qui, étant beaucoup 
au-dessus de leurs forces , ruinait leur santé, avançait leurs 
jours, et les mettait ainsi dans l'impuissance de servir 
l'Église. Mais Dieu les assista puissamment. Un jour qu'ils con- 
féraient ensemble sur ce sujet, un vénérable vieillard leur 
apparut et dissipa tout ce nuage, par l'assurance qu’il leur 
donna que la Sainte Vierge, Mère de Dieu, serait leur avocate 
et leur protectrice, s’ils étaient exacts à réciter tous les jours 
en son honneur les sept Heures de son office. Peu de temps 
après, Urbain IT fit disposer au Concile de Clermont les Heures 
de Notre-Dame pour être récitées généralement par tout le 
clergé. 

Pendant que ces choses se passaient en France, Bruno sol- 
licitait de toutes ses forces, à Rome, la permission de quitter 
la cour et de se retirer. Il l’obtint enfin. Son désir était de 
venir retrouver ses chers enfants, qui se regardaient toujours 
comme orphelins. étant séparés de la compagnie d’un père 
de si grand mérite ; mais, comme le Pape se disposait à venir 
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en France et assez près de la Chartreuse, craignant qu’il ne 
l’engageàt de nouveau à sa suite, ou qu'il ne le chargeât de 
quelque évêché qu’il trouverait vacant, il se priva de cette 
consolation et se retira avec quelques autres disciples, aux- 
quels il inspira Pamour de la vie solitaire, au désert de la 
Tour, dans le diocèse de Squillace en Calabre. Comme un 
torrent qui a rompu sa digue et qui s’est mis en liberté, 
court dans les campagnes avec plus d’impétuosité qu’il ne fai- 
sait auparavant, ainsi Bruno, se voyant délivré de l'embarras 
des affaires, s’adonna avec plus de ferveur que jamais aux 
exercices de la vie intérieure et spirituelle. Quels étaient son 
austérité, sa mortification, son détachement de toutes les 
choses d’ici-bas et son union d’esprit avec Dieu! Il était sur 
la terre comme s’il n’eût plus eu de commerce avec la terre. 
Ses sens ne lui servaient que pour les nécessités indispensa- 
bles du corps et pour les offices de piété. 

Roger, prince de Sicile et comte de Calabre, ayant décou- 
vert la retraite du Saint dans une partie de chasse , lui rendit 
souvent visite depuis pour prendre ses avis sur les affaires 
les plus importantes de son Etat. Il en reçut toutes sortes 
d’assistances temporelles et spirituelles. De son côté, il lui fit 
accepter le monastère de Saint-Jacques , avec son château et 
ses dépendances, pour la subsistance de ses religieux. 

Saint Bruno ne s’appliquait pas seulement à la conduite de 
ceux qu’il avait auprès de lui en Calabre, mais il envoya aussi 
des règles en France à ceux qu'il y avait renvoyés, et Lau- 
duin, qu’il leur avait donné pour prieur en sa place, passa 
exprès en Italie pour prendre mieux son esprit et pour rece- 
voir de lui-même les avis et les instructions nécessaires pour 
l'établissement de son nouvel Ordre. Il ne survécut guère à 
celte pieuse visite; car lan 1101, dix-sept ans seulement 
depuis sa retraite du monde, dont il avait passé six à la Char- 
treuse, et le reste, partie à Rome et partie en Calabre, il 
tomba dans une grande maladie, qui le mit en possession de 
la vie bienheureuse. 
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o“ honore encore le mème jour, à Agen, la naissance au ciel de sainte 
FOI, vierge el martyre, dont l'exemple anima si fortement saint 
Caprais au martyre, qu'il acheva heureusement son glorieux combat, 
Le martyre de cette vierge arriva pendant la persécution de Dioclétien. 
Elle fut la première qui triompha de la fureur du préfet Dacien, parmi 
les chrétiens de la ville d'Agen. Presque tous les autres, l'évèque Caprais 
lui-même, avaient pris la fuite à l'approche de la persécution. Mais 
l'exemple de cette enfant brûlée vive pour l'amour de Jésus-Christ, releva 
tous les courages. Saint Caprais vint se présenter à Darien pour confes- 
ser Jésus-Christ, et il fut décapité glorieusement le même jour que 
sainte Foi. 
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SAINT MARC, PAPE & CONFESSEUR, 
SAINTS SERGE ET BACCHUS, MARCEL ET APULÉE, MARTYRS. 


élevé au souverain pontificat, lorsque l’Église chrétienne 

commençait à jouir de la paix sous l'empire de Cons- 
tantin-le-Grand. Il était romain, fils d’un nommé Prisque. 
Quoiqu'il mait occupé le Saint-Siége que huit mois et quel- 
ques jours, il n’a pas laissé, selon le Bréviaire romain, de 
faire bâtir deux basiliques : l’une sur la voie Ardéatine, hors 
des murs de Rome, et l’autre dans la ville. Cette dernière a 
été depuis dédiée en son honneur. L’empereur Constantin, 
ou son fils, les enrichit de revenus et d’ornements précieux. 
C’est lui qui acorda le Pallium à l’évêque d’Ostie, qui a le 
privilége de consacrer Je Pape. Il décéda en paix le 7 octobre, 
lan 336 de Notre-Seigneur, et fut enterré dans le cimetière 
de Balbine. 


(eer jours après la mort de saint Sylvestre, Marc fut 


SERGE et BACCHUS étaient chevaliers romains et secrétaires 
d’Etat de l’empereur Maximien. Un jour, ce prince, étant allé 
dans la ville d’Augusta en la Basse-Syrie, savisa d'offrir aux 
idoles un sacrifice solennel, auquel il ordonna à tous ses offi- 
ciers de se trouver. Comme il n’y vit point ces deux-ci, il vou- 
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lut savoir pourquoi ils s’en étaient absentés ; et, ayant appris 
de leur propre bouche que c'était parce que, faisant professio n 
de la religion chrétienne, ils ne pouvaient adorer des idoles , 

il leur fit ôter sur-le-champ les marques de leur magistrature : 
les ayant fait revêtir d’habits de femme et charger de gros 
colliers de fer, il ordonna qu’ils fassent conduits en cet état 
par toutes les rues de la ville pour être l’objet de la risée et 
des outrages du peuple. Après avoir souffert celte ignominie 
avec une extrême allégresse , et en faisant retentir Pair de 
mille actions de grâces à la Majesté divine, de ce qu'elle les 
rendait participants des humiliations de la croix de Jésus- 
Christ, ils furent ramenés devant l’empereur, qui, à la sortie 

du temple, était revenu à son palais. Il employa toutes sortes 
d'artifices pour les obliger de renoncer à leur foi; mais, 

voyant qu’il ne pouvait altérer leur constance, ni par ses me- 

paces, ni par ses belles promesses, il les envoya à Antiochus, 

qui était préfet de l'Orient et passait pour l’homme le plus 

cruel et le plus inexorable de tout l'empire ; ils se soumirent 

généreusement à l'injustice d’un scélérat, qui était indigne 

d’être leur juge. Le lendemain de leur arrivée , Antiochus les 

fit comparaître devant lui, et, après avoir inutilement tenté 

tous les moyens dont il se put aviser pour les faire sacrifier . 
aux idoles, il condamna Bacchus à être fouelté par quatre 

bourreaux : ce qui fut exécuté avec tant d’inhumanité, qu’il 

rendit l’âme dans la violence de ce supplice. Au milieu des 

fouets, il entendit une voix céleste qui l’invitait à venir rece- 

voir la couronne de son martyre; et la nuit suivante il appa- 

rut à Serge dans la prison, et exhorta à endurer constam- 

ment les tourments qu’on lui préparait, afin qu'ayant été 

compagnons d'armes et de souffrances , ils eussent tous deux 

part à un même triomphe. 

Antiochus, qui avait réservé Serge afin de tâcher de le 
gagner, n’épargna rien pour lui persuader d’embrasser la 
religion de l’empire. Le trouvant insensible à toutes ses re- 
montrances , et plus résolu que jamais de mourir plutôt que 
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d'offrir de l’encens aux dieux, il lui fit mettre des souliers 
dont les semelles étaient garnies en dedans de pointes de 
clous, et il le contraignit de courir durant tout le chemin 
devant son chariot avec cette cruelle chaussure qui lui 
causa des douleurs extrêmes. La nuit suivante, le Saint fut 
guéri de toutes ses blessures par le ministère d’un ange qui 
lui apparut : le préfet attribuant cela aux opérations de l’art 
magique, lui fit endurer une seconde fois le même supplice. 
Enfin , désespérant de le pouvoir séduire, il le condamna à 
avoir la tête tranchée : ce qui fut exécuté le 7 octobre, vers 
lan de grâce 300. Il y a, sous son nom et sous celui de saint 
Bacchus , une église fort ancienne dans Rome, laquelle est un 
litre de cardinal. 


L'Église fait encore mémoire en ce jour de saint MARCEL et 
de saint APULÉE. Leurs Actes disent qu'ils suivirent d’abord 
Simon le magicien; mais qu'ayant vu les grands miracles que 
faisait l’apôtre saint Pierre, ils abandonnèrent ce mauvais 
me et renoncérent à son art diabolique pour embrasser la 
religion chrétienne. Ils furent martyrisés à Rome, sous Auré- 
lien, homme consulaire, vers la fin du I° siècle. Il est fait 
une honorable mention d’eux dans le Martyrologe romain, 
aussi bien que dans ceux d’Adon, d’Usuard et de Bède. 


0° honore encore le même jour, à Padoue , le triomphe de sainte JUS- 
TINE, vierge et martyre, qui, ayant été baptisée par saint Prosdo- 
cime, disciple de saint Pierre, et demeurant constante daus la foi de 
Jésus-Christ, fut percée d'un coup d'épée, par le commandement du 
président Maxime, et alla jouir de la présence de son céleste Époux. 
— Selon d'autres auteurs, sainte Justine aurait souffert dans la persécu- 
tion de Dioclétien, l'an 304%. Saint Fortunat la met au nombre de ces 
illustres vierges dont la sainteté et les triomphes ont fait l'honneur et 
l'édification de l'Église. « Elle fut, dit-il, la gloire de Padoue, comme 
sainte Euphémie le fut de Chalcédoine, et sainte Eulalie, de Mérida en 
Espagne. » Dans son poème sur saint Martin, il recommande à ceux qui 
vont voir Padoue, d’aller baiser respectueusement le tombeau de la bien- 
beureuse martyre. 
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SAINTE BRIGITTE, VEUVE. 


E père de sainte Brigitte, nommé Brigère, qui tirait son 
L origine des rois de Suède, était un prince très-vertueux, 
et qui passait sa vie dans tous les exercices d’une solide 
piété. Sa mère, Sigride, descendait, comme son mari, de la 
famille royale de Suède. Cette très-sainte princesse mourut 
lorsque sa fille n’avait encore que trois ans. Brigitte fut confiée 
à la conduite d’une de ses tantes. A l’âge d’environ sept ans, 
elle vit dans sa chambre un autel sur lequel était la Sainte 
Vierge, revêtue d’habits d’un éclat merveilleux, et qui, 
tenant une couronne de grand prix, l’invitait à s’appro- 
cher et à la venir recevoir : Brigitte se leva aussitôt, courut à 
cette Reine des anges, et reçut la couronne de sa main. Elle 
ressentit tant de consolation dans ce moment, qu’elle en eut 
toute sa vie la mémoire présente. Depuis ce temps-là, elle prati- 
qua la vertu avec une perfection admirable. Elle méprisait toutes 
les choses de la terre, et avait le cœur pénétré de la douceur 
des choses célestes. Elle conservait la pureté de son âme et 
de son corps comme le plus grand trésor qu’elle püt jamais 
posséder. Elle était sobre, modeste, candide, humble, sou- 
mise, et elle jouissait d’une merveilleuse tranquillité de con- 
science. À l’âge de dix ans , ayant ouï prêcher de la Passion 
de Notre-Seigneur , elle vit, la nuit suivante, cet aimable 
Sauveur au même état qu’il était sur la croix, et qui lui dit : 
Regarde, ma fille, de quelle manière j'ai été traité. — Qui est- 
ce, mon Dieu, s’écria-t-elle, qui vous a fait toutes ces plaies ? 
— Ce sont ceux qui méprisent mes commandements, répartit 
Jésus-Christ, et qui ne se mettent pas en peine de correspondre 
à la tendresse de mon amour. Gette vue si touchante fit une 
telle impression sur elle, qu’elle ne pouvait plus penser aux 
mystères de la Passion sans verser des larmes. Elle aurait 
bien désiré conserver perpétuellement sa virginité, mais son 
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père l’engagea dans le mariage. Elle employa tous ses soins à 
élever ses enfants dans la crainte de Dieu et à graver dans leur 
cœur les maximes de la religion chrétienne. Un jour, ayant 
su que son fils avait manqué de jeûner la veille de saint Jean- 
Baptiste , elle en fut extrêmement affligée et en pleura amè- 
rement : ce qui fut si agréable au divin précurseur, qu’il lui 
apparut et l’assura qu’en sa considération il serait le pro- 
tecteur de ce même fils. Lofsqu’elle eut assez d’enfants pour 
le soutien de sa famille, elle persuada à son mari de garder 
la continence le reste de leur vie, elle lui inspira aussi la 
dévotion de réciter tous les jours le petit Office de Notre- 
Dame. On croit que, guéri par les prières de son épouse, ce 
prince se fit religieux. Il décéda saintement dans le monastère 
d’Alvastre , de l’ordre de Citeaux : et, en effet, sa mémoire 
est marquée dans le Martyrologe de l’Ordre au 26 juillet. 
Après la mort de son mari, elle commenca à mener une 
vie beaucoup plus parfaite qu'auparavant. Les gens du monde 
ne manquèrent pas de condamner sa conduite et de la traiter 
d'esprit faible ; mais elle se moqua de leur jugement et leur 
répondit généreusement : Je wai pas commencé pour vous, et 
toutes vos railleries ne me feront point changer de résolution : 
vous me ferez plaisir de ne me point inquiéter, mais de prier 
Dieu qu’il me donne la grâce de persévérer dans cet état. 
Comme les louanges des hommes ne la touchaient point, de 
même leur mépris ne faisaient aucune impression sur son 
cœur. Elle fut confirmée dans son pieux dessein par une 
vision où Notre-Seigneur, lui apparaissant au milieu d’une 
nuée toute lumineuse, lui dit : Je suis votre Maître et votre 
Dieu, et je veux converser familièrement avec vous ; vous serez 
mon épouse , et je me servirai de vous comme d’un canal pour 
faire connaître aux hommes des secrets qu’ils ignorent ; et, ce 
que je vous dirai, contribuera au salut de plusieurs. Ecoutez 
donc ma voix, et rendez un compte fidèle à votre confesseur des 
mystères que je vous manifesterai. Ce fut là le commencement 
de ses révélations ; et, depuis ce temps-là, elle n’entreprit 
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plus rien que par un mouvement exprès du Saint-Esprit. Elle 
avait alors pour confesseur un célèbre docteur en théologie, 
. nommé Mathias, qui était chanoine de la cathédrale de 
Linkœæping. 

Il n’est point de genre de mortification dont elle n’usât 
contre son corps : le vendredi elle trouvait toujours moyen 
de souffrir pour s’unir à la Passion de son Sauveur. 

Cette sévérité envers elle-même ne l’empêchait point d’avoir 
une douceur merveilleuse pour son prochain. Elle avait sur- 
tout une extrême compassion pour les pauvres. Elle en nour- 
rissait douze chaque jour, les servant elle-même à table et 
leur fournissant tout ce qui leur était nécessaire, et le jeudi 
elle leur lavait les pieds. Son estime pour la pauvreté la porta 
à se faire pauvre elle-même, en abandonnant son revenu à 
une personne particulière, à qui elle demandait ses besoins 
pour l’amour de Jésus-Christ, comme si elle n’eût eu aucun 
droit de disposer de son bien. Dans ses pèlerinages , elle était 
ravie de pouvoir manger avec les autres pauvres. Elle ne 
rougissait pas même de mendier avec eux, et le pain qu'elle 
recevait dans ces occasions , elle le baisait avec une tendresse 
inconcevable et le préférait aux mets les plus délicieux. 

Les abondantes lumières qu’elle recevait d’'En-Haut ne 
faisaient que la rendre plus humble devant Dieu et devant les 
hommes. Elle les soumettait au jugement de son confesseur 
et des personnes éclairées, de crainte de quelque illusion. 
Son obéissance envers ceux qui avaient quelque autorilé sur 
elle était parfaite : il est marqué dans la Bulle de sa canoni- 
sation qu’elle n’osait presque pas lever les yeux sans la per- 
mission de son directeur. 

Entre les révélations qu’elle eut, elle apprit de Jésus-Christ 
même les constitutions qu’elle devait donner à soixante reli- 
gieuses qu’elle avait assemblées dans le monastère de Vastène, 
fondé par ses libéralités. Elle les proposa aussi à garder à 
vingt-cinq religieux , qui vivaient sous la Règle de Saint-Au- 
gustin. Et ce fut là le commencement de l’Ordre, que l'on a 
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depuis appelé de Sainte-Brigitte ou de Saint-Sauveur. Ces 
constitutions ont été approuvées par le Siége apostolique. 
Lorsqu'elle eut demeuré environ deux ans dans le monastère 
de Vastène, Notre-Seigneur lui apparut et lui commanda 
d'aller à Rome, afin qu’elle pût participer aux grâces abon- 
dantes que tant de saints Martyrs ont méritées par l’effusion 
de leur sang pour ceux qui visitent cette ville. 

Durant son séjour à Rome, elle visitait les pauvres qu’elle 
savait être le plus abandonnés et les assistait avec une cha- 
rité infatigable. On la voyait dans les hôpitaux rendre aux 
malades des services que l’on rejette ordinairement sur les 
moindres serviteurs. Elle s’appliquait toujours à ceux qui fai- 
saient le plus d’horreur, dans la crainte qu’ils ne fussent pas si 
bien traités que les autres : elle n’appréhendait point de tou- 
cher, de nettoyer et de panser des plaies dont la seule vue 
faisait bondir le cœur. Elle conféra aussi à Rome avec plu- 
sieurs docteurs et avec d’autres personnes de toutes sortes de 
conditions, à qui elle inspira de grands sentiments de Dieu. 
Elle y publia ensuite quelques révélations, qui firent avouer 
que Notre-Seigneur parlait par sa bouche. Elle connaissait le 
fond des consciences et découvrait les plus secrets mouvements 
du cœur de ceux qu’elle voyait. 

Après tous ces voyages, qui l’avaient réduite à une extrême 
faiblesse, Notre-Seigneur lui commanda de faire celui de Jé- 
rusalem, pour y visiter les lieux sanctifiés par les mystères 
de la Rédemption des hommes. Ce fut dans l’exercice de cette 
dévotion que Dieu lui révéla quantité de choses touchant 
létat de plusieurs royaumes : comme la désolation de celui 
de Chypre et la ruine entière de celui de l'empire des Grecs, 
à cause de leur schisme. Elle eut aussi la connaissance de 
diverses particularités de la mort et de la passion de Jésus- 
Christ; et, pour me servir des termes de l’histoire de sa vie, 
elle mérita d’y goûter la suavité des plaies de Notre-Seigneur 
et d’être souvent inondée des douceurs ineffables de ses com- 
munications divines. À son retour, elle visita encore quelques 
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églises d’Italie, et spécialement celle d’Ortone, dans la Pouille, 
à cause des reliques de saint Thomas l’apôtre. Elle désirait 
ardemment d’en avoir quelques-unes, et lorsqu'elle les avait 
visitées la première fois, elle avait eu assurance, dans une 
vision, qu’à la seconde elle obtiendrait ce qu’elle demandait. 
En effet, comme elle priait dévotement devant ces mêmes 
reliques, saint Thomas lui apparut et lui dit que le temps 
était venu de lui donner ce qu’elle désirait si fort; et, à l’heure 
même, un morceau d’un ossement se détacha du reliquaire , 
sans le secours d’aucune personne que l’on pût voir, et vint 
se mettre entre ses mains. | 

Avant son départ de Jérusalem, elle avait été attaquée d’une 
fièvre et d’une débilité d’estomac qui lui causèrent des dou- 
leurs très-aiguës pendant une journée entière. À Rome, sa 
maladie augmenta beaucoup et la mena enfin au tombeau. 
Cinq jours avant sa mort, Notre-Seigneur lui apparut pour la 
dernière fois, lui donna des assurances de son bonheur éter- 
nel , lui prescrivit ce qu’elle avait à faire jusqu’à ce qu’elle y 
arrivât, lui marqua précisément cet heureux moment, lui 
enseigna de quelle manière elle devait se faire ensevelir, 
savoir, avec l’habit des religieuses de l’Ordre qu’elle avait 
fondé, quoiqu’elle ne l’eût pas porté durant sa vie; il lui 
découvrit ce qui arriverait de son corps et comment il serait 
transféré en Suède, à la réserve de quelque partie qui reste- 
rait à Rome, et lui dit enfin plusieurs choses secrètes pour les 
déclarer à quelques personnes particulières. Elle rendit paisi- 
blement son âme à Dieu le 23 juillet, l’an du salut 1373, étant 


plus que septuagénaire. Plusieurs personnes eurent aussitôt 
révélation de sa gloire. 


I: même jour on honore encore, à Origny, près de Laon , la naissance 
au ciel de sainte BENOITE , vierge et martyre. — Elle était fille d'un 
sénateur romain. Elle convertit un grand nombre de personnes à Origny- 
sur-Oise, par l'exemple de ses vertus et par ses exhortations familières. 
Le préfet de la province, nommé Matrocle, en ayant été informé, la fit 
amener devant lui. La résistance qu'elle opposa à ses séductions et à ses 
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cruautés, irrila si fort cet homme, que, non content de la condamner à 
mort , il se fit lui-même son bourreau , et d’un coup de hache lui trancha 
la tête. 


A Jérusalem, le décès de sainte PÉLAGIE, pénitente. — Elle était comé- 
dienne à Antioche. Un jour que saint Nomus prêchait en présence d'une 
réunion d'évêques et de fidèles, devant l'église de Saint-Julien le martyr, 
Pélagie passa vêtue avec la magnificence et l'indécence d'une courtisane : 
toute l'assemblée fut scandalisée ; mais saint Nomus, sans interrompre 
son discours, et regardant Pélagie, dit : « Oui, Dieu, par sa bonté infi- 
nie, fera miséricorde, mème à cette femme, l'ouvrage de ses mains. » 
Le lendemain, Pélagie, vêtue plus modestement, vint entendre le saint 
Évêque ; et le discours fini, elle se présenta à lui, le priant de lui indi- 
quer ce qu'elle devait faire. Elle reçut le saint Baptème, distribua aux 
pauvres tout ce qu'elle possédait, et passa le reste de sa vie dans l'exer- 
cice de la prière et dans les austérités de la pénitence. Elle florissait dans 
le cinquième siècle. 


9 OCTOBRE. 


SAINT DENIS L'ARÉOPAGITE, 


PREMIER ÉVÊQUE D'ATHÈNES ET DE PARIS: 


S. RUSTIQUE ETS. ÉLEUTHÈRE , SES COMPAGNONS, MARTYRS. 


ÉGLISE et la France n’ont rien eu de plus grand après 

Il les Apôtres que ce glorieux évêque et martyr, qui a 
À mérité, par la hauteur de ses connaissances , d’être sur- 
nommé le céleste et le divin. Il naquit à Athènes, Pune des 
premières villes de la Grèce, en la neuvième année du Fils 
de Dieu. Lorsqu'il se fut perfectionné dans la rhétorique et 
dans la philosophie, qui étaient en grande estime dans le lieu 
de sa naissance, il fit un voyage à Héliopolis en Égypte, pour 
y apprendre les mathématiques et l’astrologie. Ce fut là que, 
à l’âge de vingt-cinq ans, s'appliquant avec un soin extraor- 
dinaire à la considération des astres avec un sophiste nommé 
Apollophane, il vit cette éclipse, surprenante et contraire à 
la nature, du soleil au temps de la pleine lune, lors de la Pas- 
sion du Fils de Dieu. Qu’est-ce que cela? dit-il alors à son ami, 
que peut signifier ce prodige si nouveau et si extraordinaire? 
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-— C’est un signe, répondit le sophiste, qu’ily a quelque chan- 
gement dans les choses divines. Il assure lui-même, en ses 
Épîtres à saint Polycarpe et au même Apollophane, que cet 
astrologue lui avait fait cette réponse plutôt par inspiration 
divine que par les lumières d’une connaissance naturelle. Et 
pour lui, admirant de plus en plus les merveilles de ce phéno- 
mène dont il ne pouvait pénétrer la cause, il s’écria : Ou le 
Dieu de la nature souffre , ou toute la machine du monde va se 
détruire et retourner dans son ancien chaos. Michel Syngèle 
rapporte autrement cette exclamation , et Suidas encore autre- 
ment; mais le sens est presque le même, et nous y voyons 
toujours que Notre-Seigneur jetait déjà dans son âme des 
semences de sa conversion et de sa vocation à la vie apostolique. 

Etant retourné à Athènes, il y fut regardé comme un trésor 
d'érudition et de sagesse, et comme un sujet capable des 
principaux emplois de la République; il finit par être un des 
conseillers du célèbre sénat de l’Aréopage. Saint Paul, étant 
venu à Athènes, s’appliqua avec un zèle incroyable à y faire 
connaître la vérité d’un seul Dieu. Les philosophes, voyant 
à la force de ses raisonnements qu’ils ne pouvaient résister et 
que d’ailleurs il leur annonçait une doctrine contraire aux 
principes de philosophie, comme l’Incarnation du Verbe et 
la Résurrection des morts, le traînèrent à l’Aréopage pour y 
être jugé et condamné comme un semeur de nouveautés. Ce 
fut dans cet auguste tribunal, où les plus fortes têtes de la 
Grèce étaient assemblées, que ce divin Apôtre fit paraître la 
profondeur de son érudition et sa sagesse toute céleste dans 
le beau discours que tout le monde connaît. Plusieurs se ren- 
dirent à ses raisons. Le principal de ceux qui s’attachèrent à 
PApôtre fut notre Denis l’Aréopagite. Ce fut un grand sujet 
d'étonnement et en même temps de consolation pour lui, 
lorsqu'il découvrit, dans ses entretiens avec saint Paul, que 
Péclipse extraordinaire qu’il avait aperçue à Héliopolis, à l’âge 
de viogt-cinq ans, et dont il avait marqué le jour, l'heure et 
le moment, élait justement arrivée au temps de la Passion du 
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Sauveur , comme signe du deuil que toute la nature en con- 
cevait. 

Notre-Seigneur l’enleva à sa famille et à son haut emploi. 
Saint Paul lui conféra le sacrement du Baptème; ensuite il 
lui fit part des lumières qu’il avait reçues dans son ravisse- 
ment au troisième ciel, autant qu’elles pouvaient êlre expli- 
quées par. des paroles sensibles. Denis eut aussi pour maître 
et pour directeur le divin Hiérothée, comme il le témoigne 
lui-même dans son livre des Noms divins, chap. 2. Enfin , le 
nombre des chrétiens s'étant augmenté dans Athènes, saint 
Paul, dont la sollicitude s’étendait sur toutes les églises, leur 
donna Denis pour évêque. On ne peut assez dignement dé- 
crire sa conduite toute sainte et ses vertus éminentes dans 
Pépiscopat. Il se fit une image vivante de la mortification, du 
zèle et de la charité de l'Apôtre. Il traitait son corps avec une 
rigueur impitoyable. Le jeûne et l’abstinence étaient son ali- 
ment le plus agréable. Il s’appliquait assidüment à la lecture, 
à l'oraison et à la contemplation des vérités éternelles. La 
présence de Dieu faisait toutes ses délices, il vivait plus en 
lai et de lui qu’en soi-même et de soi-même. Les plus grands 
avantages de la terre ne lai paraissaient plus que comme de 
la boue. Jésus-Christ élait son trésor, et il ne connaissait 
plus d’autre bien que de le servir, de lui plaire et de jouir 
éternellement de lui. Il grossit si notablement son troupeau, 
qu'il en fit une des Églises les plus considérables de la Grèce. 

Nous pouvons juger par ce qu’il écrit dans son livre de la 
Hiérarchie ecclésiastique, quel règlement il établit dans sa 
propre Église. Il en fit comme une copie de la hiérarchie 
céleste, par la distinction qu’il mit entre les membres diffé- 
rents qui la composent. D’ailleurs, ce saint Evêque avait un 
saint commerce de lettres avec les plus grands hommes du 
Christianisme naissant. Nous avons encore celles qu’il a écrites 
à Tite, à Timothée, à Polycarpe et à d'autres prédicateurs 
de l'Évangile, qui sont pleines de Pesprit de Dieu et de la 
science des Saints. Il nous apprend lui-même , dans son livre 
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des Noms divins, qu’il eut la consolation de se trouver à 
Jérusalem au temps du décès de la Sainte Vierge, et d’y être 
témoin des merveilles qui s’y passèrent, avec saint Pierre, 
saint Jacques, saint Hiérothée et quantité d’autres person- 
nages qui s’y étaient assemblés. Cet honneur qu’il avait reçu, 
el les merveilles qu’il avait vues, tant à la mort qu’à la sépul- 
ture de notre Reine, et encore à son tombeau lorsqu'on 
l’ouvrit en faveur de saint Thomas, lui donnèrent toute sa vie 
une estime, une affection et un respect particuliers pour elle : 
comme il paraît par l’église qu’il fit bâtir en son honneur à 
Paris, et par l’amitié singulière qu’il contracta avec saint 
Jean, que Notre-Seigneur avait donné à sa Mère pour gar- 
dien , pour économe et pour fils. 

Tout ce que nous pouvons dire touchant sa chronologie, 
c’est qu’il fut converti lan 50 du salut, environ à l’âge de 
quarante ans, qu’il alla à Jérusalem et assista au trépas de 
la Sainte Vierge, l’an 56 ou 57, et que, jusqu’au temps de 
saint Clément, pape, il fit diverses missions dans la Grèce 
et dans PAsie, pour la propagation de PÉvangile. Il écrivit 
à saint Jean l’Evangéliste, relégué par Domitien en Pile de 
Pathmos, celte lettre prophétique dans laquelle il assure , 
non-seulement qu’il sera délivré de son exil et qu’il retour- 
nera en Asie, mais aussi qu'il y écrira son Evangile et qu'ils 
auront la consolation de s’y embrasser. En effet, lorsque 
saint Jean eut la liberté de sortir de Pathmos, où il avait 
composé son Apocalypse, et de retourner à Ephèse, saint 
Denis l’y alla trouver, et ils eurent ensemble une conversation 
toute céleste. Ce fut apparemment dans cet entretien qu’il 
conçut le dessein de passer en Occident pour y travailler à la 
ruine de l’idolâtrie. Il vint s’offrir pour cette mission au pape 
Clément, qui envoya dans les Gaules avec le prêtre Rusti- 
que et le diacre EÉleuthère et d’autres soldats de Jésus-Christ, 
qui se disputaient l’honneur de combattre sous un si grand 
capitaine, 

Dès qu’il eut mis le pied sur le champ de bataille, il com- 
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mença à distribuer sa petite troupe. Il laissa saint Rieul à 
Arles et len nomma évêque. Il envoya saint Eugène aux 
Pyrénées et lui confia la conversion des Espagnes. Il députa 
saint Eutrope en Saintonge, où il avait déjà fait un voyage. 
Lucien fut destiné pour Beauvais; Nicaise et Quirin, pour 
Rouen ; Taurin, pour Evreux ; Jonas, pour Chartres ; Saintin, 
pour Verdun , et Antoine , pour le pays Chartrain. Denis prit 
pour son ressort , avec Rustique et Éleuthère, ses deux 
fidèles compagnons, la ville même de Paris; sa première 
prédication y eut le plus grand succès. Il bâtit plusieurs ora- 
toires, dont on peut lire la description et l’histoire dans les 
Antiquités de Paris. 

On eût vu bientôt toute la ville abjurer l’idolâtrie et faire 
profession publique du Christianisme, si Fescennin Sisinne, 
qui gouvernait pour l’empereur, n’y fût accouru pour s’opposer 
à ce progrès. Nos saints Apôtres furent arrêtés, enchainés, 
mis en prison. Leur juge, ou plutôt leur bourreau, voyant 
les promesses aussi inutiles que les menaces, les fit cruel- 
lement fustiger. On ne peut assez admirer la force et la cons- 
tance du grand saint Denis, qui, âgé de plus de cent ans, 
endurait ce martyre avec autant de paix et de tranquillité que 
s’il eût été couché sur un lit de roses. On lui déchira tous les 
membres à coups de fouet, on lui découvrit même les os, on 
le baigna dans son propre sang. Cependant il ne se plaignit 
jamais , et, s’il sortit quelques paroles de sa bouche, ce ne 
furent que des paroles de louange et de bénédiction. Que ma 
langue, disait-il, bénisse le Seigneur, et que tout mon étre 
soit employé à louer sa bonté. 

Notre-Seigneur, pour lequel il souffrait, ne l’abandonna 
point dans ses souffrances. Il ne permit pas qu’il recût aucun 
mal, ni du gril brûlant où on l’étendit, ni des lions auxquels 
on lexposa , ni du four ardent qui le devait consumer, ni de 
la croix où l’on attacha cette image vivante de Jésus-Christ, 
et dont il fit un autel pour se sacrifier , une chaire pour prè- 
cher et un trône pour régner. Le peuple s'étant assemblé 
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autour de lui , il saisit Poccasion pour leur annoncer le mys- 
tère ineffable de la Passion du Sauveur et le bonheur qu’elle 
avait apporté au monde : et il n’eût pas moins fait de conver- 
sions sur cet instrument de douleur que dans la chaire de 
son église, si le président ne len eût fait promptement 
détacher. 

Tant de différents supplices n’ayant pu ôter la vie à nos 
saints Martyrs, ils furent reconduits en leur cachot, avec 
quantité d’autres chrétiens qui avaient trop témoigné de zèle 
pour leur délivrance. Ce fut alors que le bienheureux Prélat , 
parfaitement libre dans ses chaînes, voulut célébrer, pour la 
dernière fois, auguste Sacrifice de la messe, afin de fortifier 
ses chers enfants et de se fortifier lui-même par la commu- 
nion du corps de Jésus-Christ, contre les combats qui leur 
restaient à endurer. Mais, par une insigne merveille, lorsqu'il 
fut à la fraction de l’hostie, Notre-Seigneur apparut visible- 
ment à toute l’assislance, et, prenant de ses propres mains 
son corps, qui était sur l'autel, il le lui donna, lui disant : 
Recevez ceci, mon bien-aimé, et ne doutez point que je ne 
laccomplisse bientôt en vous avec mon Père éternel , qui est, 
comme moi, votre souveraine récompense et celle de tous ceux 
qui écouleront votre parole. Vous combattrez vaillamment et 
vous emporterez la victoire. La mémoire de votre martyre sera 
immortelle ; et , lorsque vous prierez pour quelqu'un, vous ob- 
liendrez iout ce que vous demanderez. En même temps, la 
prison fut remplie d’une admirable lumière , et chaque fidèle 
ressentit en son âme une ardeur de la foi et un désir du mar- 
tyre qui n’est pas concevable. 

Cependant, le lendemain étant arrivé, Fescennin rappela 
pour la dernière fois les prisonniers, et, les trouvant aussi 
fermes et inébranlables qu'auparavant, après les avoir fait 
encore fouetter, il les condamna à avoir la tête tranchée. On 
les mena aussitôt du côté septentrional de la ville, sur une 
colline dédiée à Mercure, que nous appelons maintenant 
Montmartre, c’est-à-dire mont des Martyrs; et là, en pré- 
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sence d’une infinité de peuple, qui fondait en larmes , on 
leur coupa la tête avec de petites haches émoussées , afin de 
leur causer plus de douleur. Ce fut le 9 octobre, sur la fin de 
empire de Trajan, ou au commencement de celui d’Adrien, 
vers l’année 117. 

Saint Denis ayant été ainsi décapité, son corps se leva de 
lui-même , et, prenant sa tête entre ses mains, la porta en 
triomphe jusqu’au lieu où est‘à présent la ville de son nom, 
à deux lieues de Paris. Ce prodige est rapporté, non-seule- 
ment par les auteurs récents ; mais aussi par le Ménologe des 
Grecs , au 3 octobre, et par Siméon Métaphraste, Méthodius, 
Hüduin , Hugues de Saint-Victor, Nicéphore Calixte, Cœlius 
Rhodiginus et beaucoup d’autres. 

Nos rois ont commencé à honorer saint Denis dès qu'ils 
ont commencé d’être chrétiens. Clovis-le-Grand apprit cette 
dévotion de son épouse sainte Clotilde , et l’on tient que c’est 
de lui qu'est venu cet ancien cri : Mon jou saint Denis! qui 
veut dire : Je ne reconnais plus Jupiter , mais mon Jupiter est 
saint Denis. Il a depuis été changé en cet autre : Montjoie- 
Saint-Denis. Clotaire II pardonna à son fils Dagobert , contre 
lequel il était extrêmement indigné, en considération de saint 
Denis, à qui il avait eu recours. Le même Dagobert ne se con- 
tenta pas de bâtir une superbe basilique en son honneur ; 
mais il fit faire aussi trois châsses d’or fin et enrichies d’une 
infinité de perles précieuses, dont on croit que saint Eloy fut 
louvrier, pour enfermer ses reliques et celles de saint Rus- 
tique et de saint Eleuthère, ses compagnons. Enfin, pour ne 
pas m’élendre davantage, presque tous nos rois de la troisième 
race, et beaucoup de rois des deux précédentes, ont choisi 
leur sépulture dans cette célèbre basilique de Saint-Denis, et lui 
ont donné tant d'objets précieux et de meubles sacrés d’un 
prix inestimable, qu’ils composaient au XVIIIe siècle un des 
plus riches trésors qui fût dans l’Europe. Il ne faut pas omettre 
que le monastère de Saint-Denis avait en dépôt l’oriflamme, 
ce célèbre étendard de couleur de feu et parsemé de flammes 
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d’or, que l’on croit avoir été envoyé du ciel, et qui procurait 
de si grandes vicloires à la France. Le roi lallait chercher 
lui-même et le recevait avec de grandes cérémonies des mains 
de l'abbé , comme le décrit fort bien Etienne Forcatule, au 
livre 6 de l’Empire des Gaulois. 





E même jour on célèbre encore, à Valence en Espagne, la fète de 

saint LOUIS BERTRAND, de l'ordre des Frères-Prècheurs, qui, 
étant rempli de l'esprit apostolique, confirma, par sa vie innocente et 
par un grand nombre de miracles, l'Évangile qu'il avait prêché aux peu- 
ples de l'Amérique. — Il vint au monde le ter janvier de l’année 1526, 
dans la ville de Valence. Il convertit, dans sa mission d'Amérique, un 
très-grand nombre d'Indiens. Dieu lui communiqua le don des langues et 
celui des miracles. A son retour en Espagne, il fut nommé prieur du couvent 
de Saint-Onuphre. Il continua d'être très-assidu à la prédication. Il forma 
des prédicateurs auxquels il donnait d'excellents préceptes. « Les paroles 
sans les œuvres, disait-il, ne changent point les cœurs ; quand un pré- 
dicateur ne sent rien, il ne remue pas ses auditeurs. On ne doit juger ce 
la valeur d'un sermon que par les larmes et le changement de ceux qui 
écoulent. » Il fut aMigé de grandes maladies , au milieu desquelles il mon- 
tra une admirable patience. « Brûlez-moi, déchirez-moi dans cette vie, 
Seigneur, répétail-il avec saint Augustin, afin que vous me pardonniez 
dans l’autre. » Dieu l'appela à lui le 9 octobre 1580. 


mm n MM 
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SAINT FRANÇOIS DE BORGIA, 


TROISIÈME GÉNÉRAL DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 


Borgia, duc de Candie, et de Jeanne d’Aragon, petite- 

fille de Ferdinand et d'Isabelle , reine de Castille, par 
Alphonse, leur fils. Il vint au monde le 28 octobre 1510, et 
on lui donna au baptême le nom de François, parce que saint 
Francois d’Assise avait obtenu à sa mère la grâce de le mettre 
heureusement au monde. On lui apprit à parler de Dicu et à 
leprier avant même qu’il eût la raison entièrement développée. 
Dès cet âge, il était très-instruit de nos mystères et les expli- 
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quait avec beaucoup de netteté. La mort de sa mère, qu’il 
perdit à dix ans, lui fut extrêmement sensible ; mais il accom- 
pagna toujours ses larmes d’une prière très-fervente pour le 
salut de son âme, et s’élant enfermé dans un lieu particulier, 
il y prit une rude discipline pour elle, au grand étonnement 
de ceux qui en eurent connaissance. Lorsqu'il lui fallut vivre 
à la cour d’Espagne, il sut joindre les lois du grand monde 
avec les maximes du Christianisme ; et, bien qu'il goûtât assez 
celte vie nouvelle, on ne remarqua point de changement dans 
sa modestie ni dans ses autres pratiques de vertu. Il évitait 
les compagnies légères et les jeux de hasard. Rien n'était 
mieux réglé que sa maison : on n’y jurait point, on n’y voyait 
point de débauche, et la prière s’y faisait exactement le soir 
et le matin en commun, sans que personne osât se dispenser 
d’y assister. 

L’impératrice, charmée de tant de perfections, lui fit épouser 
Éléonore de Castro, de l’illustre maison de ce nom en Portu- 
gal. Il en eut huit enfants : cinq fils et trois filles, qui n’ont 
point dégénéré de la vertu de leurs parents, et qui se sont 
rendus fort considérables par leur mérite dans les différents 
états où la divine Providence les a appelés. L’empereur, en 
considération de ce mariage, fit Francois marquis de Lombay 
et grand-écuyer de l’impératrice, et lui donna plus de part 
que jamais à ses bonnes grâces; mais ce sage favori ne se 
servit jamais du crédit qu’il avait auprès de leurs majestés 
impériales, que pour empêcher linjustice et pour favoriser 
ceux que leur innocence et leur probité rendaient dignes 
d'avancement ou de protection. Il servit utilement Charles- 
Quint dans son entreprise contre les Maures et contre les 
Sarrasins en Afrique. Mais plusieurs choses commencèrent à 
le dégoûter entièrement des vaines occupations du monde. 
Ce qui le frappa davantage fut la mort de l’impératrice. Borgia 
fut chargé de la conduire au lieu de sa sépulture et de la 
remettre au clergé de Grenade, qui devait faire les cérémonies 
de l’enterrement. Pour rendre témoignage que c’était elle- 
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même, il fit ouvrir le cercueil de plomb où elle était ensevelie, 
et alors son visage qui faisait, peu de temps auparavant, 
’admiration de son siècle, parut si hideux et si horrible à 
voir, que nul n’osait jurer que c'était elle : Ah! s’écria à 
heure même le saint marquis, je n'aurai jamais d’attache- 
ment pour aucun maître que la mort me puisse ravir , et Dieu 
seul sera l’objet de mes pensées , de mes désirs et de mon amour. 
L'empereur, bien loin de lui accorder la permission de 
quitter le monde, le créa vice-roi el capitaine-général de 
Catalogne et chevalier de l’ordre de Saint-Jacques; puis, pour 
lui témoigner davantage l’estime qu’il faisait de son mérite, il 
le pourvut d’une riche commanderie et d’une place dans son 
conseil. Borgia fit autant pour ne pas accepter ces faveurs, 
que d’autres eussent fait pour les obtenir; mais, toutes ses 
excuses ayant été rejetées, il fut obligé de se rendre au plus 
tôt dans la Catalogne, où il remplit également bien les devoirs 
de vice-roi et ceux de chrétien. Il commenca alors à s’appli- 
quer à l’oraison mentale, et, ayant passé par les divers degrés 
de la méditation, il fut élevé à une haute contemplation des 
perfections divines. Il consacrait tous les matins quatre ou 
cinq heures à ce délicieux exercice, et son âme était si inti- 
mement unie à Dieu, que souvent, au milieu des emplois 
publics où sa qualité l’engageait, il était contraint d’en sortir 
pour donner lieu aux divins transports qui le surprenaient. Il 
joignait la mortification à l’oraison, et son jeûne fut dès ce 
temps-là très-rigoureux. Il portait le cilice, il se mettait en 
sang par de rudes disciplines, il veillait une partie de la nuit 
pour donner plus de temps aux exercices spirituels, il exami- 
nait souvent sa conscience avec une sévérité de juge, et, 
lorsqu’il se trouvait coupable de quelque faute, il était impi- 
toyable pour lui-même et se châtiait sans miséricorde. 
Cependant, son père ayant été appelé à une meilleure vie, 
et ayant laissé par sa mort quatrième duc de Candie, il prit 
ce prétexte pour demander à l’empereur la décharge de sa 
vice-royauté, afin d’aller lui-même gouverner ses sujets, 
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L'empereur la lui accorda , mais à condition qu’il reviendrait 
bientôt à la cour; et, pour l'y engager davantage, il le fit 
. grand-maître de la maison de linfante Marie de Portugal, qui 
allait être épouse de son fils Dom Philippe ; il donna en même 
temps à la duchesse, sa femme, le brevet pour être sa dame 
d'honneur. Etant arrivé dans son duché, il y fit vn bien in- 
croyable. Il y bâtit des monastères, fonda des hôpitaux, établit 
des assemblées de charité, tira de la misère quantité de pauvres 
et de prisonniers, régla la justice , soutint partout la religion, 
et, se faisant lui-même un modèle de vertu et de sainteté, 
il porta la plupart de ses vassaux à une vie réglée et aux exer- 
cices de la piété chrétienne. 
. La duchesse étant tombée dangereusement malade, il 
obtint par ses aumônes, ses mortifications, ses prières, que 
Dieu lui accordât le choix entre sa vie et sa mort; s’il choi- 
sissait la vie, ce ne serait ni son avantage ni celui de la mou- 
rante. François entra dans un profond étonnement de la bonté 
de Notre-Seigneur, et, fondant en larmes, il s’écria : Quelle 
apparence, mon Dieu, que vous fassiez ma volonté et que je ne 
fasse pas la vôtre? Je ne veux plus que ce que vous voulez. Je 
vous offre non-seulement la vie de ma femme, mais aussi la 
mienne et celle de tous mes enfants. 

Cette généreuse résignation fat suivie du décès de la du- 
chesse, qui fut aussi saint que sa vie avait été pure et inno- 
cente. Ensuite le duc ne pensa plus qu’à mettre ordre aux 
affaires de sa maison, afin que rien ne pût l'empêcher de 
quitter le monde et de se consacrer entièrement au service 
de Dieu. Saint Ignace ne voulut point le recevoir dans sa 
Congrégation naissante, avant qu’il eût mis ses enfants en 
état de n’avoir plus besoin de lui. Cependant le saint duc, 
dont la ferveur ne pouvait souffrir aucun délai, obtint un bref 
du Pape, par lequel il lui était permis de professer les vœux 
de religion en secret et devant peu de témoins, sans quitter 
pour cela la qualité de duc de Candie, jusqu’à ce qu’il eût 
satisfait aux devoirs d’un père envers ses énfants. 
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Sa Sainteté lui donna quatre ans pour s’en acquitter, mais 
il ne lui en fallut que trois. Il reçut alors l’habit de Jésuite, 
puis les saints Ordres et prêcha d’une manière apostolique 
qui attendrit et toucha tous les cœurs. Les habitants d’Ognate ` 
lui donnèrent, à lui et à sa compagnie, un petit ermitage 
hors de leurs portes, où il fit bâtir des cellules de bois si 
pauvres et si étroites, qu’il était aisé de voir que tout le monde, 
avec son luxe et ses vanités, était entièrement mort en lui. 
Son plaisir, dans cette maison, fut de s’y abaisser aux offices 
les plus bas et aux fonctions les plus humiliantes. Il travaillait 
au jardin, il portait du bois et de l’eau, il servait à la cuisine; 
il allait par les bourgades faire la quête de porte en porte , la 
besace sur les épaules, et rien ne lui était plus insupportable 
que de voir qu’on le distinguât des autres, soit pour le mérite 
de sa personne, soit pour le souvenir de ses grandeurs pas- 
sées. Il faisait aussi le catéchisme aux enfants, qu'il assem- 
blait pour cela au son d’une clochette. 

Ce rare exemple d’humilité jeta l’étonnement dans l'esprit 
de tous ces peuples. Bientôt sa solitude se changea en un lieu 
très-fréquenté. On y venait de tous côtés pour avoir la consola- 
tion de le voir; et chacun en y venant se disait : Allons, 
allons voir l’homme du ciel. Saint Ignace l’envoya ensuite en 
Castille, puis dans l’Andalousie, et de là en Portugal, où il 
fit partout des conversions et des conquêtes merveilleuses. 

Saint Ignace l’obligea d’être son vicaire-général dans toute 
l'étendue des Espagnes, du Portugal et même des Indes-Orien- 
tales. Pendant le temps qu’il exerça cette charge, il n’y eut 
presque point de ville en Espagne ni en Portugal où il néta- 
blit des colléges ou des maisons de la Compagnie. Il était se- 
condé dans ses glorieux desseins par tout ce qu’il y avait dans 
ces royaumes de prélats célèbres en doctrine ou en sainteté; 
de ce nombre étaient saint Thomas de Villeneuve, archevêque 
de Valence, et dom Barthélemy des Martyrs, archevêque de 
Brague. Le R. P. Jacques Lainez, qui fut élu général en la 
place de saint Ignace, le confirma aussitôt dans sa charge. 
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Aussi, dans cette conjoncture , la Compagnie eut besoin, en 
Espagne , d’un chef de sa force et de son mérite pour la sou- 
tenir contre une persécution terrible qui lui fut suscitée par 
les intrigues secrètes des hérétiques et aussi de quelques 
communautés jalouses de la gloire qu’elle s’était acquise en 
si peu de temps. Il souffrit avec une humilité et une patience 
invincibles les calomnies que l’on sema de tous côtés pour la 
décrier. Il la justifia auprès de Charles-Quint dans le monas- 
tère de Saint-Just, où ce prince s’était retiré. Il rendit depuis 
plusieurs visites à l’empereur, dont la dernière fut pour le 
disposer à la mort. 

Un soleil si éclatant n’étant pas seulement pour éclairer les 

Espagnes, on souhaita ardemment de le voir en Italie. Il 
reçut donc ordre du pape et de son général de se transporter 
au plus tôt à Rome. Il y arriva le 7 septembre de l’année 
1561 , et, peu de temps après, il fut nommé vicaire-général 
de sa Compagnie, en l’absence du R. P. Lainez, que le Pape 
avait envoyé en France. 
. On ne saurait dire combien la Compagnie s’accrut de tous 
côlés sous son sage gouvernement. Cependant, cet homme 
merveilleux ne se regardait que comme un membre inutile de 
l'Église et comme un fardeau onéreux à son Institut. Ayant 
un jour assemblé les principaux Pères , il se jeta à leurs pieds 
et les supplia, les larmes aux yeux, de lui découvrir ses 
faiblesses et de lui déclarer tous les manquements qu'il faisait 
dans son office. Enfin, il n’épargna rien pour s’en faire 
entièrement décharger. 

Mais, lorsqu'il y pensait le moins, le saint pape Pie V 
ajouta encore à sa charge un voyage et une négociation de la 
dernière importance; il le donna pour conseiller au cardinal 
Bovello envoyé en France, en Espagne et en Portugal pour 
ménager une ligue des princes chrétiens contre le sultan 
Sélim qui menaçait l'Occident d’une désolation générale. Il 
tomba malade en France à la vue des maux causés par 
l’hérésie de Calvin et revint mourir à Rome. Ce fut le 30 
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septembre de l’année 1572, celle du décès de saint Pie V, et 
la soixante-deuxième année de son âge. Ses reliques furent 
transportées plus tard dans la maison professe de Madrid en 
Espagne. Les miracles insignes et sans nombre qui ont été 
faits à son tombeau et par son intercession ont engagé Urbain 
VIII, en 14624, à le béatifier, et le pape Clément X à le 
canoniser. | 

Parmi ses vertus il faut surtout admirer son obéissance : 
elle était si parfaite et si héroïque, que rien n’était capable 
de l’ébranler. Il honorait ses supérieurs, non-seulement 
pendant qu’ils étaient en charge, mais aussi lorsqu'ils en 
étaient sortis. Lorsqu'il recevait des lettres de saint Ignace, 
son général, il les baisait avec respect et se mettait à genoux 
pour les lire. Ce saint fondateur lui ayant donné un frère 
laïc pour gouverner sa santé, avec ordre de lui obéir en tout 
ce qui toucherait ce point, il rendait à ce frère une obéissance 
si exacte, qu’il ne faisait rien d’extraordinaire sans sa per- 
mission. Lorsqu'il le pressait de quitter son oraison , de peur 
qu’une trop longue application ne le fit tomber malade, il 
lui disait : Encore un peu, mon frère, encore un peu; mais 
s’il insistait pour le faire cesser , il se rendait aussitôt. Lorsqu'il 
travaillait à la cuisine avec le cuisinier, il lui obéissait comme 
un apprenti à son maître. Un jour, que la princesse Jeanne 
vint le demander pendant qu’il était en cet exercice, il ne 
voulut point lui aller parler sans la permission de ce frère : 
de quoi la princesse fut admirablement édifiée. 


[LE même jour on célèbre encore, dans l'ile de Crète, la naissance au 
ciel de saint PYNITE, évêque de Gnosse , l’un des plus grands prélats 
qui aient été dans l'Église. Cet excellent homme vivait sous les empereurs 
Marc-Antonin-Vérus et Commode ; et il a laissé dans ses écrits, comme 
dans un miroir, une vive image de ce qu'il était. 

A Yorck en Angleterre, la fête de saint PAULIN, évèque, disciple de 
saint Grégoire, pape, lequel, ayant été envoyé dans ce pays par ce 
bienheureux pontife pour y prêcher l'Évangile, convertit le roi Edwin et 
son peuple à la religion chrétienne. 
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A Nantes, la fête de saint CLAIR, premier évêque de ce siége, où l’on 
dit qu'il fut envoyé par l'apôtre saint Pierre. — Selon l'opinion la plus 
probable , ce Saint vint dans les Gaules vers l'an 280, sous le règne de 
Probus. 

A Nicomédie, durant la persécution de Dioclétien, la fête de saint 
EULAMPE et sainte EULAMPIE, vierge, sa sœur. Cette généreuse fille, 
apprenant que son frère était tourmenté pour Jésus-Christ, vint se jeter 
au milieu de la troupe, et l'ayant embrassé , elle se fit la compagne de ses 
combats. Ils furent donc jetés dans une chaudière pleine d'huile bouillante; 
mais, n’en ayant ressenti ancun mal, ils furent enfin décapités pour la 
consommation de leur martyre, avec deux cents autres que le miracle de 
leur délivrance de la chaudière bouillante avait convertis à la foi de 
Jésus-Christ. 


11 OCTOBRE. 
SAINT TARAQUE, SAINT PROBE & SAINT ANDRONIC. 


LS subirent trois interrogatoires , et, comme le dit le Mar- 
I tyrologe romain, ils furent rappelés trois fois aux tour- 

ments d’un cruel martyre. Les Actes de leur martyre sont 
une copie authentique des registres proconsulaires que les 
chrétiens achetèrent deux cents deniers des notaires publics. 
Le premier interrogatoire eut lieu à Tarse, le second à Mop- 
sueste , le troisième à Anazarbe, villes de Cilicie. Ils eurent 
lieu tous les trois devant le même fonctionnaire Numérien- 
Maxime. Voici quelques extraits de ces étranges dialogues 
entre un bourreau et des victimes : 


Second interrogatoire de Taraque. 


Flavius-Clément-Namérien-Maxime, étant assis à son tri- 
bunal, dit au centurion Démétrius : Que l’on m’amèëène ces 
impies qui suivent la religion des chrétiens. — Les voici, 
seigneur, répondit le centurion. Alors Maxime dit à Taraque : 
On respecte les vieillards, parce que la prudence et le juge- 
ment accompagnent ordinairement cet âge. Si tu as fait un 
bon usage du temps que je tai laissé, je présume que tes 
réflexions t’auront inspiré d’autres sentiments. C’est pour 
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m’assurer de ce changement que je t’ordonne de sacrifier aux 
diéux. — Taraque : Je suis chrétien, et plût au ciel que vous 
et les empereurs quittassiez votre aveuglement pour embras- 
ser la vérité qui conduit à la vie! — Maxime : Frappez-lui 
les joues avec une pierre, et forcez-le de renoncer à sa folie. 
— Taraque : Cette folie est une vraie sagesse. — Maxime : 
Tu as toutes les dents cassées , misérable ; aie pitié de toi- 
même, viens à l’autel et sacrifie aux dieux pour l’épargner 
un supplice plus rigoureux. — Taraque : Missiez-vous mon 
corps en pièces, jamais vous ne me ferez changer de résolu- 
tion, parce que c’est Jésus-Christ qui me donne la force de 
triompher. — Maxime : Je saurai te guérir de ta folie. Qu’on 
apporte des charbons ardents, qu’on étende ses mains sur le 
feu jusqu’à ce qu’elles soient brûlées. — Taraque : Je ne 
crains point un feu temporel, dont l’activité passe bientôt ; 
mais je crains les flammes éternelles. — Maxime : Vois tes 
mains toutes brûlées ; rien ne pourra donc te rendre sage ? 
Sacrifie. — Taraque : Si vous avez quelques autres tourments, 
vous pouvez les employer ; j’espère être capable de résister à 
tous vos efforts. — Maxime : Qu’on le pende par les pieds 
et qu'on lui laisse la tête dans une fumée épaisse. — Tara- 
que : Après avoir supporté le feu, pourrais-je redouter la 
fumée? — Maxime : Versez-lui du vinaigre et du sel dans les 
parines. — Taraque : Votre vinaigre n’a que de la douceur 
pour moi, et votre sel me paraît insipide. — Maxime : Mêlez 
de la moutarde avec le vinaigre, et les lui versez dans les 
narines. — Taraque : Vos ministres vous ont trompé, ils 
wont donné du miel au lieu de moutarde. — Maxime : Cela 
suffit pour le présent. J’inventerai de nouvelles tortures pour 
te faire renoncer à ta folie. — Taraque : Vous me trouverez 
préparé à soutenir vos assauts, 


Extrait du second interrogatoire d Andronic. 


Maxime : Qu'on le tourne et qu’on le frappe sur le ventre, 
pour rouvrir ses premières plaies. — Andronic : Vous avez 
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vu, lorsqu’on m’a conduit devant votre tribunal, que j'étais 
parfaitement guéri des plaies que j'avais reçues dans mon 
premier interrogatoire; celui qui m’a guéri peut encore me 
faire la même grâce. — Maxime, s'adressant aux gardes de 
la prison : Traîtres que vous êles, ne vous avais-je pas dé- 
fendu expressément de laisser entrer qui que ce fût pour voir 
cet homme ou pour panser ses plaies? — Le geôlier Pelosge : 
J'en jure par Votre Grandeur, personne ne l’a vu, personne 
n’a pansé ses plaies. On l’a gardé chargé de chaînes, daus 
l'endroit le plus écarté de la prison. Si vous doutez de ma 
fidélité, voilà ma tête, je consens à perdre la vie. — Maxime : 
Comment donc se fait-il qu’on n’aperçoive plus aucune trace 
de ses plaies ? — Le geûlier : J’ignore comment il a été guéri. 
— Andronic : Aveugles que vous êtes, vous ne savez pas que 
le médecin qui m'a guéri est aussi puissant qu’il est tendre et 
charitable ? Vous ne le connaissez point. Il guérit, non par 
l'application des remèdes, mais par sa seule parole. Quoiqu'il 
habite le ciel, il est présent partout; mais encore une fois 
vous ne le connaissez point....— Maxime : Qu’on prépare de 
nouvelles tortures pour la première fois que je m’assiérai sur 
mon tribunal. 


Extrait du troisième interrogatoire de Taraque. 


Taraque montrant toujours la même constance, Maxime le 
fit étendre sur le chevalet. — Taraque : Je pourrais réclamer 
le rescrit de Dioclétien , qui défend aux juges de mettre les 
militaires sur le chevalet ; mais je ne veux point me servir de 
mon privilége, de peur que vous ne me soupçonniez de 
lâcheté. —- Maxime : Tu te flattes de l’espérance d’être em- 
baumé après ta mort par les femmes chrétiennes ; mais je 
saurai bien te priver de cet avantage. — Taraque : Vous 
pouvez faire ce qu’il vous plaira de mon corps et pendant ma 
vie et après ma mort. — Maxime : Qu’on lui déchire le visage 
et qu’on lui coupe les lèvres. — Taraque : En défigurant 
mon visage , vous avez ajouté une nouvelle beauté à mon âme. 
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Fortifié par le divin amour, je ne crains point vos tortures. 
— Maxime : Qu’on lui applique des broches toutes rouges sur 
la poitrine, et qu’on lui coupe les oreilles. — Taraque : 
Mon cœur n’en sera pas moins attentif à la parole de Dieu. — 
Maxime : Qu’on lui arrache la peau de la tête et qu’on la 
couvre de charbons ardents. — Turaque : Me fissiez-vous 
écorcher tout le corps, vous ne viendriez point à bout de me 
séparer de mon Dieu... 


Extrait du troisième interrogatoire de Probus. 


Maxime : Qu'on lui ouvre la bouche et qu’on y melte du 
vin et des viandes qui ont été offerts aux dieux. — Probus : 
Voyez, Seigneur, la violence que l’on me fait, et jugez ma 
cause. — Maxime : Tu as mieux aimé souffrir mille tour- 
ments que de sacrifier, et cependant tu viens de participer à 
nos sacrifices. — Probus : Vous ne devez pas vous vanter de 
ce que vous m’avez fait faire contre ma volonté. — Maxime : 
N'importe, tu l'as fait; promets que tu le feras volontaire- 
ment, et je te délivrerai. — Probus : Sachez que quand vous 
me forceriez à recevoir dans ma bouche tout ce qui a été 
offert sur vos autels abominables, je n’en serais point souillé. 
Dieu est témoin de la violence que je souffre... 

Le lendemain du dernier interrogatoire, les trois généreux 
confesseurs furent exposés aux bêtes de l’amphitéâtre, et 
celles-ci refusant de les dévorer, l’ordre fut donné aux gladia- 
teurs de les achever. 


o“ honore encore le même jour, dans un village du Vexin, le supplice 
des saints martyrs NICAISE, évèque de Rouen, QUIRIN, prêtre, 
SCUBICULE, diacre, et PIENCE, vierge, mis à mort sous le président 
Fescennin. 

A Besançon, le décès de saint GERMAIN, évèque el martyr, qui fit 
principalement éclater son zèle contre l'impiété des ariens, et reçut aussi 
pour récompense la gloire de mourir pour la divinité de Jésus-Christ. 
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SAINT WILFRID, ARCHEVÊQUE D'YORCK. 


E grand évêque naquit en Angleterre, l’an de Notre-Sei- 
D gneur 634. A l’âge de 14 ans il entra dans le monastère 

de Lindisfarne. Il y vécut quelques années dans une 
grande piété. Il s’y adonna à l’étude des livres sacrés, et ap- 
prit tout le Psautier. Désireux de connaître à fond toute la 
science ecclésiastique , il partit avec saint Benoit Biscop pour 
se rendre à Rome. A son passage à Lyon, il vit Parchevêque 
saint Annemond qui conçut pour lui une si grande estime 
qu'il voulut le retenir près de sa personne; mais Wilfrid de- 
meura inébranlable dans son premier dessein. 

Etant à Rome, il se fit un devoir de visiter chaque jour le 
lombeau des Martyrs. Il se lia d’une amitié étroite avec 
archidiacre Boniface, recommandable par son savoir, et 
qui était secrétaire du pape saint Martin. Boniface, charmé 
des heureuses dispositions de Wilfrid, l’aimait comme son fils 
el prenait plaisir à l’instruire. Il lui interpréta solidement les 
quatre Évangiles , lui enseigna la vraie manière de calculer le 
temps pour la célébration de la Pâque, et lui fit sentir Perreur 
où étaient à cet égard les Bretons et les Irlandais, qui sui- 
vaient une pratique contraire à celle de l’Église romaine. 

En revenant de Rome , Wilfrid s’arrêta encore à Lyon. Il y 
resta trois ans auprès de saint Annemond, et reçut de ses 
mains la tonsure cléricale. Après la mort de ce saint arche- 
vêque, qui fut assassiné à Châlon-sur-Saône par les émissaires 
d'Ebroïn, Wilfrid reprit le chemin de l’Angleterre. Il assista 
à la conférence du monastère de Saint-Hilde, tenue en 664 
en présence du roi Oswi, pour mettre un terme à la dispute 
sur la célébration de la Pique. Wilfrid défendit contre les Bre- 
tons et les Irlandais la pratique de l’Église romaine. Il fit voir 
quelle était l’autorité de cette maîtresse de toutes les Églises 
du monde, et il rappela la parole que Notre-Seigneur avait dite 
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à saint Pierre : Vous êtes Pierre, et sur celle pierre je bâtirai 
mon Eglise, etc. Ce que Oswi ayant entendu, dit : « Recon- 
naissez-vous tous de part et d'autre que Jésus-Christ adressa 
ces paroles à saint Pierre , et qu’en les lui adressant il lui donna 
la clef du royaume des cieux? » — « Oui, répondirent-ils, 
nous le reconnaissons. » — « Eh bien! reprit le roi, je déclare 
que je ne veux point m’opposer à celui qui garde la porte du 
ciel, et que je me propose d’obéir à ses ordres, de peur que 
cette porte ne me soit fermée. » La résolution du roi fut ap- 
prouvée par toute l'assemblée. 

Peu de temps après, l’archevêché d’Yorck étant venu à 
vaquer, le roi Oswi fit choix de Wilfrid pour occuper ce 
siége important. Il vint à Paris se faire sacrer par saint Angil- 
bert, évêque de cette ville. Dès qu’il fut en possession de son 
Église, il ne négligea rien pour y faire fleurir la religion et la 
piété. 

Le roi Egfrid , successeur d’Oswi, persécuta saint Wilfrid. 
Il alla jusqu’à démerabrer le diocèse d’Yorck. Cétait violer 
les Canons de l’Église. Le saint Évêque s’embarqua pour aller 
demander justice à Rome. Mais à peine fut-il en mer qu’une 
tempête le jeta sur les côtes de la Frise. Il fut reçu avec bien- 
veillance par le roi Adalgise et par ses peuples, quoiqu’ils 
fussent idolâtres. Il y prêcha Jésus-Christ, et il eut le bonheur 
d’en baptiser plusieurs milliers, et de frayer ainsi le chemin 
à saint Wilbrod qui allait bientôt venir achever la conversion 
de ces peuples barbares. Après avoir passé l’hiver dans la 
Frise, saint Wilfrid se rendit à Rome. Le pape saint Agathon 
examina sa cause, la trouva juste et le renvoya pour gouver- 
ner son diocèse. Le roi s’obstina dans son injustice et saint 
Wilfrid fut contraint de s’éloigner encore une fois. Un nouveau 
peuple idolâtre profita de son exil. Il convertit les Saxons mé- 
ridionaux. Après la mort d’Egfrid, il reprit le gouvernement de 
son Église; mais ses ennemis s’agitèrent de nouveau et sollici- 
tèrent sa déposition. Il en appela à Rome, s’y rendit et gagna 
sa cause au tribunal du pape Jean VI. À son retour, il tomba 
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malade dans la ville de Meaux, Dieu le guérit et lui révéla 
que sa vie serait encore prolongée de quatre ans. Il fut ré- 
tabli sur son siége après la mort d'Alfred. Il put alors s’ap- 
pliquer avec plus de ferveur et de tranquillité à la contem- 
plation des vérités éternelles, et à dresser les comptes de 
toute sa vie pour paraître au jugement de Dieu. Il mourut 
le 12 octobre de l’année 709. Il était âgé de 75 ans, et il en 
avait passé 45 dans l’épiscopat. Avant de mourir il donna tout 
ce qu’il possédait aux églises, aux monastères et aux compa- 
gnons de ses exils. On l’enterra dans l’église de Saint-Pierre 
à Rippon. 


= — 


(> honore encore le même jour, en Afrique, le supplice de quatre mille 
neuf cent soixante-six Confesseurs ou Martyrs, persécutés par les 
Vandales sous Hunéric, roi arien ; les uns étaient évêques des Églises de 
Jésus-Christ , et les autres prêtres ou diacres. Ils furent tous chassés pour 
la défense de la foi catholique, et menés en exil dans un désert horrible 
et affreux , avec plusieurs troupes de fidèles laïcs : et, dans ce voyage, où 
ils avaient des Maures très-cruels pour conducteurs, les uns étaient con- 
traints de courir à force de coups de piques, dont on leur enfonçait les 
pointes dans le corps, et de coups de pierre que l’on jetait contre eux ; 
les autres étaient traînés par les pieds à travers des chemins rudes et 
raboteux qui leur brisaient et disloquaient tous les membres, et étaient 
ensuite exposés à d’autres supplices ; il acheyèrent heureusement leur 
martyre. Les principaux évêques d’entre eux étaient saint Félix et saint 
Cyprien. 
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ssu par une longue suite de descendants du trës-chrétien 
| et très-célèbre prince Alfred, que le pape saint Léon avait 

autrefois sacré à Rome roi d'Angleterre, étant encore dans 
le sein de sa mère, il fut préféré à ses deux frères nommés 
Alfred et Edmond, pour la succession à la couronne d’Angle- 
terre; car son père, le roi Ethelred, ayant demandé aux grands 
du royaume lequel de ces deux autres fils, d’Edmond ou 
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d'Alfred, il nommerait pour son successeur; après une longue 
consultalion, ils furent tous d’avis qu’il ne devait nommer ni 
Pun ni l’autre, mais celui que la reine mettrait au monde. 
Le roi approuva cette élection, et tous ces grands seigneurs 
s’engagèrent par serment à la maintenir ; et, par une mer- 
veille tout extraordinaire, ils promirent fidélité à celui qui 
n’avait pas encore vu le jour. 

Il commenca dès son enfance à donner des marques d’une 
insigne piété, n’ayant que la faiblesse de cet âge et ne 
commettant point les fautes auxquelles il est sujet. À mesure 
qu’il avançait en âge, on voyait croître en lui l’horreur du 
vice et lamour de la vertu. Son corps était chaste , ses dis- 
cours judicieux , ses actions innocentes , ses affections pures, 
et il paraissait d’une humeur si obligeante, qu’il gagnait le 
cœur et l'affection de tous les autres enfants. 

Cependant les Danois, poursuivant leurs conquêtes, rava- 
geaient et pillaient toute l’Angleterre. Ce n’était partout que 
pleurs, que cris, que désolation et que carnage. Saint Bryth- 
wald, évêque de Winchester, qui s’était retiré dans le monas- 
tère de Glastembury, envoyait continuellement ses cris et ses 
gémissements vers le ciel. Saint Pierre lui apparut avec le 
jeune Édouard , revêtu des habits royaux, qu’il semblait sa- 
crer et couronner de sa main, et il l’assura que, lorsqu'il au- 
rait fini ses jours, ce jeune prince délivrerait son peuple de la 
tyrannie des Danois, qu’il rétablirait la paix et le bonheur 
dans l’Angleterre, et qu'après avoir régné 24 ans dans une 
perpétuelle continence , et chéri de Dieu et des hommes, il 
mourrait de la mort des justes. Depuis, l'expérience a fait voir 
que cette vision n’était pas un pur songe, mais une véritable 
prophétie. Le roi Éthelred, père d'Edouard , mourut dans les 
plus grandes agitations de son État. Ses deux ainés, Edmond 
et Alfred, furent massacrés. Sa veuve, mère de notre Saint, fut 
contrainte d’épouser Canut, fils de Suénon et son successeur 
dans la conquête d'Angleterre. Mais enfin, notre prince, banni 
et abandonné de tout le monde, s’étant mis sous la protection 
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de saint Pierre et ayant fait vœu d'aller à Rome visiter les 
saintes reliques , s’il rentrait paisible dans l'héritage de ses 
pères , Dieu fit changer de face aux affaires. Toute cette race 
des princes Danois fut exterminée ou chassée de l'ile, et les 
grands du royaume, se souvenant du serment de fidélité qu’ils 
avaient fait à Edouard, avant même qu’il fût né, le rappe- 
lèrent de Normandie, le choisirent pour leur roi, le recurent 
avec joie et avec des honneurs incroyables ; il fut sacré à 
Westminster, ou, selon d’autres, à Wincester, par les arche- 
vêques de Cantorbéry et d’Yorck, le jour de Pâques de lan 
1043. 

Sur le trône, il médita souvent cette parole du Sage : 
Ils Pont établi roi pour les gouverner ; ne te laisse pas empor- 
ter à la vanité, mais sois au milieu d'eux comme l’un d’entre 
eux. Ayant pris cette instruction pour règle de sa vie, il 
était doux envers ses domestiques, humble envers les prê- 
tres , bon envers ses peuples, compatissant envers les affligés 
et libéral envers les pauvres. Le désir qu’il avait de bien poli- 
cer son État le porta à faire une recherche exacte des lois les 
plus saintes de ses prédécesseurs, pour les remettre en vi- 
gueur, et il en ajouta lui-même quelques-unes contre l'usure 
et les usuriers; ce sont ces lois que l’on appelait communé- 
ment dans l'Angleterre les lois de saint Edouard, ét qui étaient 
en si grande vénération, qu’on ne pouvait y toucher sans 
encourir l’indignation du peuple. 

Pour sa chasteté, il n’y a point de louange qui ne soit 
beaucoup au-dessous d’elle. Il suffit de dire que, comme elle 
avait été sa fidèle compagne dans sa mauvaise fortune, il ne 
voulut jamais l’abandonner dans le plus haut point de sa 
prospérité. 

Il ne refusa point de se marier dans la crainte de révéler 
le vœu qu’il avait fait de rester vierge toute sa vie. Il eut seu- 
lement recours à la prière, et Dieu lui inspira une chose qui 
avait été jusqu'alors inconnue dans la cour des rois, qui était 
de joindre la virginité avec le mariage et de prendre une 
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épouse pour être avec elle comme avec sa sœur. Édith, qu’il 
épousa, fille du comte Godwin, le plus riche et le plus puis- 
sant seigneur d'Angleterre, meut pas de peine à consentir à 
son dessein, parce que Cétait une princesse d’une éminente 
verlu et à qui Dieu avait inspiré dès son enfance un amour 
singulier pour la chasteté. 

Par ses seules prières il sauva l’Angleterre d’une invasion 
danoise. Il s’apprêtait à s’acquitter de son vœu pour aller à 
Rome et visiter le tombeau de saint Pierre, son très-puis- 
sant protecteur. Mais le royaume tout entier, redoutant l’ab- 
sence d’un si bon prince, le pria de rester ; et le pape Léon IX 
lui accorda dispense de son vœu à condition qu’il donnerait 
aux pauvres une somme égale à celle qu’il aurait dépensée 
dans ce voyage, et qu’il ferait bâtir une église à l’honneur de 
saint Pierre, ou qu’il en ferait réparer une de celles qui 
avaient été ruinées par les Barbares, dans laquelle il fonde- 
rait un nombre suffisant de religieux pour chanter continuel- 
lement les louanges de Dieu. Saint Edouard fit donc rétablir 
une vieille église située dans la ville de Londres, en un lieu 
nommé Thorney, qui avait autrefois été bâtie à l'honneur de 
saint Pierre, et que lui-même avait dédiée et consacrée d’une 
manière miraculeuse, au temps de saint Augustin, apôtre 
des Anglais, et du roi Sigbert, neveu du très-pieux Ethel- 
bert par sa sœur Ricule. Il bâtit auprès un beau monastère 
sous le nom de Westminster, lequel devint depuis très-célè- 
bre , tant par l’observance régulière qui y était gardée rigou- 
reusement, que par les couronnements et les sépultures des 
rois d'Angleterre qui s’y sont faits fort souvent. 

Une des applications principales de ce saint roi était de 
soulager son peuple des grands impôts dont les rois , ses pré- 
décesseurs , avaient été obligés de le charger pour subvenir 
aux nécessités de l’État. Un jour, il vit le démon assis et jouant 
sur des sacs d’argent dans la chambre de ses finances ; il lui 
demanda ce qu’il prétendait sur ces deniers. Le démon lui 
répondit qu'ils lui appartenaient et qu’il les gardait comme 
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son bien. Pourquoi l’appartiennent-ils ? lui dit le roi. — C’est, 
répondit le démon, qu’ils ont été injustement levés sur le peu- 
ple, et que c’est sa substance et son sang. Le roi, touché de 
ces paroles, commanda aussitôt qu’on rendit tout cet argent 
à ceux dont on l'avait exigé, et défendit qu’on levât davan- 
tage ce tribut injuste. 

Dieu honora le Saint de plusieurs miracles. Il mérita de voir 
Notre-Seigneur pendant le saint Sacrifice de la messe et de 
recevoir visiblement sa bénédiction ; comme le comte Leufroi, 
qui eut part à celle vision, l’assura depuis sa mort : d’où 
vient qu'on l’a inséré dans l’oraison qu’on dit le jour de sa 
fête. De plus, Dieu-lui découvrit plusieurs choses cachées et 
lui donna l’esprit de prophétie. Il n’était pas seulement dévot 
envers l’apôtre saint Pierre; mais il avait aussi une singulière 
affection pour saint Jean l'Évangéliste, particulièrement à 
cause de la pureté de ce bien-aimé de Jésus, et ne refusait 
jamais rien de ce qu’on lui demandait en son nom. Un jour, 
un pauvre étranger lui demanda l’aumône pour l’amour de 
cet apôtre , et, comme il n’avait pas d’argent sur lui, ni son 
aumônier présent, il tira son anneau de son doigt et le lui 
donna. Quelque temps après, deux Anglais, qui allaient à 
Jérusalem visiter le saint sépulcre, s’égarèrent un soir et se 
trouvèrent surpris par la nuit. Comme ils ne savaient plus que 
devenir, un vénérable vieillard les remit dans leur chemin, 
les conduisit à la ville, et leur dit qu’il était le disciple bien- 
aimé de Jésus-Christ; qu’il chérissait singulièrement leur 
prince, Édouard, à cause de sa chasteté, et qu’il les assiste- 
rait ainsi dans tout leur voyage à sa considération. Ensuite il 
leur remit entre les mains la bague que ce prince avait donnée 
au pauvre pèlerin pour lamour de lui, les assurant que c’était 
lui-même, déguisé en pauvre, qui l’avait reçue ; et il les char- 
gea de la lui reporter et de l’avertir de sa part qu’au bout de 
six mois il viendrait le chercher pour le mener avec lui à la 
suite de l’Agneau sans tache. Ces deux hommes, étant de 
retour en Angleterre, rapportèrent au roi tout ce que le saint 
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Évangéliste leur avait dit, et lui présentèrent son anneau. Le 
roi le reçut en fondant en larmes, et rendit grâces à Dieu 
d’une si grande faveur. La récompense qu’on lui avait ainsi 
promise dans le ciel lui fut accordée le jeudi 4 janvier 1066, 
après un règne de vingt-trois ans et sept mois. En 1161, le 
pape Alexandre III fit le décret de sa canonisation, rapporté 
par Surius et par Bollandus. 


o“ honore encore le même jour, à Cordoue en Espagne, le triomphe des 
saints martyrs FAUSTE, JANVIER et MARTIAL, qui furent premiè- 
rement tourmentés sur le chevalet, ensuite, ayant eu les sourcils rasés , 
les dents arrachées, les oreilles et le nez coupés, ils achevèrent par le 
feu le combat de leur martyre. 

A Ceuta, dans le royaume de Fez, l'an 1221, le supplice de sept bien- 
heureux martyrs de l'ordre des Frères-Mineurs : DANIEL, SAMUEL, 
ANGE, DOMNE, LÉON, NICOLAS et HUGOLIN , qui, pour avoir prê- 
ché l'Évangile et réfuté la secte de Mahomet, souffrirent, de la part des 
Sarrasins, les insultes, les fers et les fouets, et gagnèrent enfin la palme 
du martyre en perdant la tête sur l'échafaud. 


14 OCTOBRE. 


SAINT CALLISTE, PAPE & MARTYR. 


PRÈS la mort de saint Zéphirin ; saint Calliste, romain et 
A fils de Domice, fut porté sur le siége apostolique. En 

effet , il ne fallait pas un pasteur moins sage ni moins 
généreux que lui pour gouverner l’Église, en ce temps où elle 
gémissait sous les sanglantes persécutions des empereurs et 
de leurs officiers. L'histoire ecclésiastique nous apprend qu'il 
fit un décret sur le jeûne des Quatre-Temps, selon la tradition 
venue des Apôtres, pour attirer la bénédiction de Dieu en 
chaque saison de l’année, premièrement sur l’Église univer- 
selle, puis sur chaque particulier et sur les biens de la terre. 
Il bâtit, en l’honneur de la Sainte Vierge, une église appelée 
Sainte-Marie au delà du Tibre. Il fit aussi construire un 
cimetière sur la voie Appienne, que l’on appelle le cimetière 
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de Calliste. Les Actes de son martyre nous font voir son zèle 
pour l'instruction des fidèles, pour la conversion des idolâtres 
et pour létablissement du Christianisme. Voici en abrégé ce 
qu’ils portent : à la suite de plusieurs malheurs que les païens 
attribuèrent à la colère de leurs dieux, ou aux enchantements 
des chrétiens, et en particulier de notre Saint dont tout le 
crime était de chanter en secret avec les fidèles les louanges 
du vrai Dieu , et de gagner un grand nombre d’âmes à Jésus- 
Christ, le gouverneur de Rome, sous l’empereur Sévère , fit 
arrêter tous ces néophytes avec saint Calépode, prêtre , et les 
condamna à avoir la tête tranchée, non pas avec des haches, 
comme des personnes de qualilé, mais avec des épées, comme 
les criminels du commun ; il donna en même temps des ordres 
pour chercher partout saint Calliste, auteur de toutes ces 
conversions. On le trouva enfin dans la maison de Pontien, 
où il se retirait ordinairement pour célébrer les saints Mystères 
et pour faire oraison. Il fut aussitôt chargé de chaînes et mis 
en prison, et on le laissa cinq jours entiers sans aucune 
nourriture, afin d’ébranler sa constance par une faim si 
cruelle; de plus, on le rompit tous les jours à coups de 
bâton; mais son esprit, toujours uni à Dieu, soutenait la 
faiblesse de son corps. Saint Calépode lui apparut et le fortifia 
en l’assurant que le temps de sa récompense était proche. Il 
eut encore la consolation, dans sa prison, de baptiser un 
soldat nommé Privat, et de le voir guérir, dans les fonts 
baptismaux, de plusieurs ulcères dont il était couvert. Le 
tyran, ayant appris cette dernière action, condamna aussitôt 
Calliste et Privat à la mort. Privat mourut des coups de 
plombeaux qu’on lui donna, et Calliste fut précipité d’une 
fenêtre et ensuite jeté dans un puits, la corde au cou ; après 
quoi on remplit le puits de décombres qui achevèrent de 
l’étouffer. Il avait tenu le siége apostolique cinq ans, un mois 
et douze jours, et avait fait cinq fois les Ordres au mois de 
décembre , où il avait ordonné seize prêtres, quatre diacres 
et huit évêques pour diverses églises. On lui attribue encore 
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la défense de converser avec les excommuniés et de leur donner 
l’absolution, qu’ils paient satisfait à la partie lésée, et Pinter- 
diction du mariage entre les parents jusqu’au septième degré, 
ce qui, depuis, a été réduit au quatrième. 

Son corps, dix-sept jours après sa mort, fut tiré du puits 
où on l'avait précipité, par Astérius, prêtre, et quelques 
autres ecclésiastiques, puis enterré dans le cimetière de 
Calépode, en la voie d’Aurèle. La maison où on l'avait gardé 
fut, depuis, changée en une église de son nom, où l’on voit 
le puits consacré par son martyre. Et, dans la suite des temps, 
ses ossements sacrés ont été transférés du même cimetière de 
Calépode en l’abbaye de Cisoing, au diocèse de Tournay, par 
le comte saint Éverard, à qui ce précieux trésor fut donné en 
reconnaissance des services qu’il avait rendus à l’Église dans 
la guerre sainte contre les Sarrasins, comme le cardinal 
Baronius l’a remarqué sur l’année 893. Enfin, il s’en est fait 
une autre translation dans l’église cathédrale de Reims, où 
sa mémoire est en bénédiction. 


o~ célèbre encore le même jour, à Wurtzbourg, la fête de saint BUR- 
CHARD, premier évèque de cette ville. — Il était anglais de nais- 
sance. Sur l'invitation de saint Boniface, il se rendit en Allemagne avec 
saint Lul. Il fut sacré évêque de Wurtzbourg en Franconie, où saint Rilien 
avait prêché l'Évangile et souffert le martyre cinquante ans auparavant. 
Il resta à la tête de ce grand diocèse dix ans, pendant lesquels il acheva de 
conquérir le pays à la religion de Jésus-Christ Au bout de ce temps, sen- 
tant ses forces épuisées, il se retira dans la solitude du château de Hohen- 
bourg ; il y acheva sa vie dans le jeûne, les veilles et les prières. Il mou- 
rut le 9 février 752. 

A Beauvais, la fète de sainte ANGADRÈME, que ses fiançailles avec 
saint Ansbert n’empêchèrent pas de demeurer vierge : elle devint aussi 
mère et abbesse de plusieurs vierges. 

Au diocèse de Châlons, de sainte MÉNEHOULD, vierge, sous le nom 
de laquelle on a båti une ville en cette province. 
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SAINTE THÉRÈSE, VIERGE, 
FONDATRICE DES CARMES & DES CARMÉLITES DÉCHAUSSÉS. 


point de plume au monde pour représenter les mérites 

et les grandes actions de cette vierge incomparable, les 
seuls ordres des Carmes et des Carmélites déchaussés, qui 
la reconnaissent pour leur fondatrice et pour leur mère, et 
qui répandent dans toute l’Église une si agréable odeur de 
sainteté, feraient suffisamment son éloge. 

Elle naquit à Avila, au royaume de Castille, en Espagne, 
le 28 mars de l’année 1515, d’Alphonse Sanchez de Cépède 
et de Béatrix d’Ahumade. Elle donna, dès son enfance, de 
beaux présages de cette éminente sainteté, qui la rend si 
illustre dans l’Église. À l’âge de sept ans, elle s’occupait avec 
une ardeur et une satisfaction merveilleuses, avec le plus 
jeune de ses frères, à la lecture de la vie des Saints et de 
Phistoire de leurs souffrances, et ils étaient tellement-pénétrés 
de la pensée de l'éternité, des peines de l’enfer et du bonheur 
des Saints dans le ciel, qu’ils répétaient continuellement ces 
paroles : Eternellement, éternellement, éternellement. Ces 
considérations leur firent faire un complot ensemble, de sortir 
en cachette de chez leurs parents et d’aller au pays des Maures 
pour y trouver l’occasion du martyre. Leur sortie fut assez 
secrète : mais comme ils s’avançaient du côté de l’Afrique, 
un de leurs oncles paternels les rencontra, et, ayant appris 
de leur bouche le sujet de leur voyage, il leur persuada de 
différer ce bon dessein à un autre temps, et les ramena chez 
leurs parents. Lorsqu'ils furent de retour, voyant bien qu’ils 
ne pouvaient pas être martyrs, ils pensèrent à se faire ermites, 
et se dressèrent, pour cela, dans le jardin de la maison, de 
petites cellules pour se retirer du monde et faire plus tran- 


QE toutes les langues se tairaient, et qu’il n’y aurait 
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quillement leurs prières. Notre-Seigneur communiqua dès 
lors à Thérèse quelques étincelles de cet esprit d’oraison, 
qu’elle a eu depuis dans un degré si éminent, et, comme elle 
n’avait point de maître pour l’y conduire, elle se servait 
pour cela de quelques images fort dévotes, qui étaient dans 
le logis, et surtout d’une qui représentait Notre-Seigneur 
iostruisant la Samaritaine au bord d’un puits; elle apprenait 
à désirer ardemment l’eau vive et salutaire qui rejaillit jusqu’à 
la vie éternelle. D'ailleurs, elle récitait avec ferveur son 
chapelet, que sa bonne mère lui recommandait extrêmement, 
et elle faisait aussi plusieurs aumônes , se dérobant volontiers 
à elle-même ses petites commodités pour assister les pauvres. 

Il n’y avait rien de si beau que ces commencements; mais 
la lecture des romans altéra bientôt une si bonne semence. 
Sa mère, toute pieuse qu’elle était, s’y plaisait un peu; et, 
ne prévoyant pas le mal qu’ils pouvaient faire à ses filles, elle 
leur permettait de les lire à l’insu de leur père, qui ne l'aurait 
jamais souffert. Thérèse y apprit ce qu’elle ne savait pas : je 
veux dire la vanité, le luxe, Pamour des compagnies, la 
passion de l’honneur et le désir d’être aimée. Elle se plaisait 
à avoir les mains belles, le teint frais et agréable, les cheveux 
frisés et ornés, les habits propres et à la mode, et à n’être 
jamais sans quelque parfum. Elle perdit sa mère à l’âge de 
douze ans, et cette perte lui fut extrêmement préjudiciable ; 
car, bien que cette bonne mère lui permit la lecture dont je 
viens de parler, elle en empêchait néanmoins, par son 
autorité , toutes les mauvaises suites, la tenant toujours 
auprès d’elle et ne souffrant pas qu’elle eùt aucun entretien 
capable de la corrompre; mais depuis sa mort elle eut plus 
de liberté. Quelques jeunes gens, ses cousins-germains, et à 
peu près de son âge, se mirent à la venir voir et à avoir de 
longues conversations avec elle ; il y eut aussi une jeune fille 
de ses parentes , fort enjouée, d’un naturel léger et volage , 
qui se mit si bien dans son esprit, qu’il était impossible de 
Pen séparer ; et comme ils ne parlaient que de passe-temps 
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et de vanités, Thérèse se laissa facilement gagner par ces 
appâts et éteignit presque dans son cœur les précieux sen- 
timents de la piété que le Saint-Esprit y avait fait naître. Ce 
dérèglement, néanmoins, comme elle l’écrit elle-même, n’alla 
jamais jusqu’au péché mortel, parce que Dieu, par sa bonté, 
lui avait donné deux gardes fidèles pour la préserver de ce 
malheur. La première était une horreur naturelle de tout ce 
qui était contraire à la pureté; dans tous ces entretiens 
inutiles, elle n’avait aucune vue ni aucune intention criminelle, 
mais seulement de passer le temps agréablement et de se 
réjouir. La seconde était une crainte extrême de perdre son 
honneur , qu’elle chérissait au-dessus de toutes les choses du 
monde, et elle n’ignorait pas que, si elle eût donné entrée 
dans son cœur aux pensées et aux désirs lascifs , il lui eût été 
difficile de se défendre des actions extérieures contraires à 
la chasteté. Je crois aussi que ce qui empêcha sa chute et la 
conserva dans la grâce de Dieu, ce fut que, dès que sa mère 
fut morte, elle se prosterna tout affligée devant une image de 
Notre-Dame, et la supplia, les larmes aux yeux et avec de 
grands soupirs , de lui servir de mère et d’être son asile et sa 
protection perpétuels ; car elle assure elle-même qu’elle obtint 
celte faveur et que la Sainte Vierge lui fit depuis de très- 
grandes grâces. 

Son père, qui voyait les dangers qu’elle courait chez lui, - 
prit pour prétexte le mariage de sa sœur aînée; il dit qu’il 
n’était nullement à propos, qu’à l’âge qu’elle avait, elle 
demeurât seule sans mère et sans sœur en sa maison. Il la mit 
au couvent des Dames Augustines d’Avila, appelé Notre-Dame- 
de-Grâce. La grâce de Jésus-Christ se joignant aux bons 
exemples et aux sages remontrances C?s religieuses de ce 
monastère , elle reprit peu à peu l'esprit de dévotion et de 
ferveur qu’elle avait eu dans son enfance. Mais, au bout de 
dix-huit mois, une grande maladie qui lui survint obligea 
son père de la retirer de cette pension et de la faire revenir 
chez lui pour l’y faire mieux traiter. Il l’envoya ensuite à la 
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campagne, chez sa sœur ainée. En ce voyage, elle rendit 
visite à un de ses oncles, frère de son père, appelé Pierre 
Sanchez de Cépède, qui s'était retiré, après la mort de sa 
femme, en une de ses métairies pour y passer le reste 
de ses jours dans les exercices de la vie solitaire. Elle 
eut quelques saints entretiens avec lui, et en fut tellement 
touchée, qu’elle résolut dès lors de commencer une vie 
plus spirituelle. Ce qui lui profita aussi beaucoup, ce fut que 
cet homme de Dieu, qui se plaisait extrêmement à la lec- 
ture , lui fit lire des livres de dévotion en langue vulgaire , 
entre autres les Épitres de saint Jérôme, qui lui donnèrent 
un grand dégoût des choses de la terre et réveillèrent en elle 
tous les désirs qu’elle avait eus autrefois des biens de l'éternité. 
Elle reçut ensuite le grand don de la vocation religieuse, 
et, pour ne pas laisser ce talent inutile, elle fit tant d’ins- 
lances auprès de son père, qu’il lui permit enfin d’entrer 
dans le monastère de l’Incarnation, de l’ordre de Notre- 
Dame du Mont-Carmel, pour y prendre l’habit. Elle confessa 
elle-même que, lorsqu'elle sortit de sa maison pour y aller, 
elle ressentit tant de répugnance et de contradiction dans sa 
nature, qu'il lui semblait que tous ses os se déboîïtaient et 
qu’on lui arrachait le cœur des entrailles ; mais elle surmonta 
généreusement cette difficulté, et elle eut enfin le bonheur 
d’être couverte du saint habit de Notre-Dame , le 2 novembre 
1533, à l’âge de 18 ans. Son âme fut en même temps revêtue 
d’une grâce.si abondante, que toules ses sécheresses passées 
se changèrent en des pluies de douceur et de consolation. 
Dès lors Dieu lui fit présent de cet admirable don des larmes, 
qui lui a duré toute sa vie, et elle s’en servit fort à propos 
dans le cours de son noviciat, pour pleurer amèrement les 
péchés qu’elle avait commis dans le monde et pour en 
obtenir le pardon de la bonté infinie de son Époux. Elle les 
accompagna aussi de plusieurs austérités et mortifications au- 
dessus de celles qui étaient prescrites par la Règle. Elle pro- 
nonça ses vœux un an après sa vêture , avec une joie et une 
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satisfaction indicibles de se voir pour jamais l’épouse de Jésus- 
Christ et l’humble servante de sa très-sainte Mère. 

Obligée par une grave maladie de passer quelque temps 
chez sa sœur, elle y reçut de l’oncle dont nous avons déjà 
parlé un excellent livre, intitulé : Le troisième Abécédaire 
Osun, qui enseignait à faire l’oraison mentale. Thérèse le 
lut avec avidité, le trouvant conforme à son attrait et y 
rencontrant ce qu’elle cherchait depuis longtemps, et que nul 
de ses directeurs ne lui avait pu expliquer. Comme en même 
temps elle se sentit intérieurement attirée à la vie de l’esprit, 
elle commença à aimer davantage la solitude, à se confesser 
plus souvent et à travailler plus soigneusement à la mortifica- 
tion des sens et à la pureté du cœur. 

Cependant sa maladie empirait. Un jour de l’Assomption, 
elle tomba dans une si étrange syncope, qu’on la tint pour 
morte pendant quatre jours : de sorte qu’on prépara sa fosse 
dans son monastère, et que les religieuses, ses sœurs , qui 
ne gardaient pas la clôture, vinrent prier Dieu autour de son 
corps. Elles voulaient la faire emporter, mais son père, qui 
lui sentait encore un peu de pouls, l’empêcha, assurant 
qu’elle n’était pas morte. Au bout de quatre jours, elle se 
réveilla comme d’un profond sommeil , et, se plaignant de ce 
qu’on l’avait inquiétée, elle dit que, dans cette extase, elle 
avait vu le ciel et l’enfer, les grâces qu’elle recevrait de.la 
main libérale de Dieu, et quelques insignes faveurs qu’il 
conférerait à d’autres en sa considération. Elle voulut ensuite 
retourner en son couvent, où, par les mérites de saint Joseph, 
auquel elle était merveilleusement dévote , et dont elle célé- 
brait tous les ans la fête avec beaucoup de ferveur, elle 
commença à se lever et à marcher. Mais, ô terrible exemple 
de l’inconstance et de la légèreté du cœur humain! Thérèse, 
après des attraits si doux et si forts de l’esprit de Dieu , après 
de si puissants témoignages de son amour, après tant de grâces 
et de caresses de sa miséricorde, Thérèse, dis-je, se laissa aller 
à une vie lâche et sans piété , par une assiduité trop grande à 
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converser avec des personnes de l’un et de l’autre sexe, qui 
venaient la voir et lui faisaient paraître de amitié. Elle quitta 
d’abord l'oraison, n’osant pas s’approcher de Dieu pendant 
qu’elle se sentait si fort attachée à la créature. Elle ne fut plus 
si exacte aux saints offices et aux observances régulières. 
Notre-Seigneur lui apparut deux fois pendant ce temps : la 
première , avec un visage sévère et indigné ; et la seconde, 
en lui représentant son bras tout sanglant et couvert de 
plaies. Une faveur si insigne la couvrit de confusion et lui fit 
reconnaître son ingratitude envers son Époux ; elle en gémit 
profondément en sa présence, et, par l’avis du R. P. Vincent 
Varon , de l’ordre de Saint-Dominique , elle reprit l’exercice 
de l’oraison. Ce qui Paida encore beaucoup à faire ce chan- 
gement , ce fut la lecture des Confessions de saint Augustin, 
où il lui semblait voir une image des résistances qu’elle ap- 
portait à la grâce. 

L'image de Notre-Seigneur, dans l’état pitoyable de sa 
flagellation , contribua aussi extrêmement à la faire rentrer 
en elle-même : car, voyant des yeux de la foi que c’était pour 
ses péchés qu’il avait été traité avec tant d’inhumanité et 
souffert de si grandes douleurs, elle ne put arrêter le cours 
de ses larmes , et elle prit une ferme résolution de ne jamais 
quitter l’amour de Celui qui l’avait aimée jusqu’à cet excès. 
Elle reçut ensuite des grâces très-particulières par la pratique 
de l’oraison : car Notre-Seigneur l’élevait peu à peu aux plus 
hauts degrés de la contemplation , et se communiquait quel- 
quefois à elle avec des douceurs ineffables. 

Le P. Borgia et de très-sages confesseurs de la compagnie 
de Jésus la soutinrent merveilleusement bien dans cette con- 
duite extraordinaire, et l’obligèrent de joindre l'exercice de 
la mortification et de la pénitence à ces degrés si sublimes 
d’oraison. Elle eut d’abord beaucoup de peine à se défaire de 
quelques amitiés particulières qui, bien qu’elles lui parussent 
innocentes, parce qu’étant d’un naturel extrêmement géné- 
reux, elle croyait devoir aimer singulièrement les personnes 
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qui lui témoignaient de l’affection, mettaient néanmoins un 
grand empêchement à sa perfection. Elle dit pour cela, par 
l’ordre de son confesseur, pendant quelque temps, l’hymne 
Veni, Creator Spiritus ; et, un jour qu’elle la disait, elle entra 
dans un ravissement subit, et elle entendit, au fond de son 
cœur, ces paroles de son Époux : Je ne veux plus, ma fille, 
que tu aies aucune amitié avec les hommes , mais que tout ton 
entrelien soit avec les anges ; et, à l'instant même, cetlé pas- 
sion d’amitié particulière, qu’elle n’avait pu surmonter par 
mille efforts, fut tellement éteinte en elle, qu’il ne lui fut plus 
possible d’aimer personne qu’en Dieu et pour Dieu. 

Depuis ce jour , Notre-Seigneur la favorisa souvent de ses 
communications secrètes et intimes, l’instruisant par lui- 
même de ce qu’elle devait faire pour son service , et lui dé- 
couvrant de quelle manière elle devait se comporter pour lui 
être plus agréable. Comme il n’y avait rien qu’elle appréhen- 
dât plus que d’être trompée par le démon, il lui vint encore 
une crainte que ces paroles ne lui fussent pas dites par son 
divin Maître, mais par quelque mauvais esprit qui eût en- 
trepris de la séduire. Son confesseur consulta cinq ou six 
maîtres, qui furent tous d’avis avec lui, que ce qui lui arrivait 
en l’oraison n’était pas de Dieu, mais du démon ; qu’ainsi, il 
fallait la retirer de cet exercice, lui défendre la solitude et lui 
retrancher ses communions. Cet arrêt fut pour elle un sujet 
de grande peine, d’autant plus que ceux qui en furent infor- 
més la prenaient pour une visionnaire, et que quelques-uns 
même parlaient de la faire exorciser, comme si elle eût été 
possédée ou obsédée du démon. De plus, on observait curieu- 
sement toutes ses actions, et, s’il lui échappait quelque imper- 
fection, on en faisait un grand mystère, et on en inférait que 
toutes les grâces qu’elle croyait recevoir du ciel n’étaient que 
de pures illusions. 

Pendant cette épreuve, qui dura deux ou trois ans, elle ne 
perdit jamais patience, mais demeura toujours dans une par- 
faite soumission à la volonté de Dieu. D’ailleurs , Notre-Sei- 
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gneur ne laissait pas de la visiter et de l’instruire en diverses 
manières. Il lui dit un jour : Ne craignez rien, ma fille, c’est 
moi qui vous parle, et jamais je ne vous abandonnerai. Ce mot 
fut si pénétrant et si efficace, qu’il dissipa tous ses doutes et la 
convainquit clairement et assurément que c’était lui. De plus, 
ce même mot lui ôta tellement l’appréhension du démon et 
de tous ses artifices, que, bien loin de le craindre, elle le dé- 
tait quelquefois, lui disant : Venez maintenant avec toute 
votre escorte diabolique ; car, étant servante de Jésus-Christ, je 
veux savoir quelle est votre force et ce que vous pouvez faire 
contre moi. D’autres fois, son aimable Epoux lui apparaissait , 
tantôt sous des formes sensibles, tantôt sous des représenta- 
tions purement intellectuelles, et opérait en même temps 
dans son âme des effets merveilleux de détachement et de 
sanctification. On lui commandait de faire le signe de la croix, 
de tourner le dos, de quitter son oratoire et de changer de 
lieu lorsqu'elle avait ces visions ; elle le faisait par obéissance, 
quoiqu’elle sût assurément que c'était son Bien-Aimé qui lui 
rendait visite; mais , bien loin de le chasser par cette incivi- 
lité apparente, elle le charmait encore davantage et l’obligeait 
de revenir plus fréquemment. Vous faites bien, ma fille, lui 
dit-il une fois, d’obéir à vos directeurs, et vous devez en agir 
de la sorte; mais je leur ferai enfin connaître que c’est moi- 
méme qui vous honore de ma présence. Thérèse lui présenta 
un jour une croix, comme on ferait au démon pour le chasser. 
Il la prit entre ses mains (car il ne s’épouvantait pas de la 
croix) et la lui rendit. Mais cette croix d’ébène parut alors à 
notre Sainte composée de quatre pierres précieuses d’une 
beauté et d’une valeur inestimables, et depuis, elle lui pa- 
raissait toujours de la sorte, quoiqu’en effet elle n’eût pas 
changé de nature, et qu’elle ne parût aux autres que d’ébène. 
C’est cette croix qui rendit la vue à Madeleine de Tolède, et 
qui fit depuis plusieurs autres miracles. Enfin, Notre-Sei- 
gneur, pour manifester davantage la vérité de ces visions, 
alluma, en un instant, dans le cœur de sa bien-aimée un si 
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grand feu de l'amour de Dieu et un désir si ardent de le voir, 
que la vie présente ne lui était plus qu’un long martyre. Elle 
était blessée d’une plaie divine, qui, en la faisant languir et 
mourir, lui causait un plaisir ineffable, auquel tous les plaisirs 
du monde ne peuvent être comparés. Dieu convainquit enfin 
ses directeurs qu’il n y avait aucune illusion dans les faveurs 
qu’elle croyait recevoir du ciel. Quatre grandes lumières de 
l’Église, qui éclairaient alors l'Espagne par leur sainteté et par 
leur doctrine, la confirmèrent .dans ce sentiment; savoir : 
saint Louis Bertrand , Saint Pierre d’Alcantara, le P. Jean 
d’Avila et le R. P. Louis de Grenade; mais ces voies extraor- 
dinaires servirent toujours d'occasion à ses directeurs de la 
rebuter, de la maltraiter en paroles et de lui être extrême- 
ment rudes : ce que Notre-Seigneur Jésus-Christ permit pour 
sa plus grande perfection. 

Plus son amour croissait, plus les grâces de son Bien-Aimé 
se multipliaient. Elle avait souvent des extases et des ravisse- 
ments : son corps, secondant les ardeurs de son âme, s'élevait 
au-dessus de la terre et demeurait suspendu en l’air. Pendant 
deux ans, Notre-Seigneur était presque toujours à son côté 
droit pour l’instruire, la consoler , la fortifier et la porter à 
des actions dignes de la grandeur de son amour. Ensuite, 
cette présence sensible fut changée en une admirable et con- 
tinuelle assistance des trois Personnes divines, qui se faisaient 
voir à elle de la manière qu’une créature encore mortelle est 
capable de voir un Dieu immortel : ce qui dura quatorze ans, 
et presque jusqu’à sa mort. Elle fut aussi honorée des visites 
de la Sainte Vierge, de saint Joseph, des apôtres saint Pierre 
et saint Paul, des dix mille Martyrs, de saint Dominique, de 
saint François, de sainte Catherine, de sainte Claire et de quan- 
tité d’autres Saints et Saintes, qui se plaisaient souveraine- 
ment à converser avec cette véritable amante de leur souve- 
rain Seigneur. 

Thérèse, de son côté, achetait ces faveurs par une vigilance 
sur elle-même, par une fidélité merveilleuse et par des péni- 
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tences extraordinaires dont elle châtiait continuellement son 
corps. Ses veilles et ses jeûnes étaient excessifs : elle versait 
des larmes en grande abondance. Enfin, elle avait mille autres 
moyens pour se faire souffrir. Si le démon , ou la chair, ou 
même ses amis lui représentaient qu’elle ruinait le peu qui 
lui restait de santé, elle répondait en un mot : Il n’importe ; 
aussi bien dois-je mourir. Et lorsqu'on voulait lui persuader 
de prendre du repos, elle disait : Je n’en ai pas besoin main- 
tenant, mais de souffrance et de croix. 

Le zèle pour la gloire de son Epoux ne pouvait jamais être 
rassasié. Elle s’efforça de rétablir l’ordre de Notre-Dame du 
Mont-Carmel, dont elle était religieuse, en sa première vi- 
gueur, par l’entière et la parfaite observance de la Règle qu’il a 
reçue des mains d’Albert, patriarche de Jérusalem. Elle con- 
naissait les désordres que les luthériens et les calvinistes cau- 
saient dans l’Allemagne et dans la France, ruinant les églises, 
profanant les autels, dispersant les reliques des Saints, et 
faisant tous les sacriléges que la rage du démon peut inspirer 
à des hérétiques furieux et désespérés : Il est bien raisonnable, 
disait-elle, que, pendant que les ennemis ruinent les temples 
sacrés que nos pères lui ont dédiés, nous en bâtissions de nou- 
veaux pour réparer son honneur , et que nous ne témoignions 
pas moins d’ardeur à son service que ces instruments de l'enfer 
ne font paraître de fureur et de rage contre lui. D'abord, elle 
conféra de ce dessein avec quelques vertueuses filles de son 
monastère de l’Incarnation qui entrèrent dans son dessein, 
et, à travers mille obstacles dont elle triompha avec laide de 
Dieu et de saint Pierre d’Alcantara, elle parvint à fonder le 
monastère de Saint-Joseph où elle donna l’habit de Carmélite 
déchaussée de l’étroite observance à quatre novices très-ver- 
tueuses et pleines de force et de générosité pour porter toute 
Paustérité de la Règle. 

Elle refusa autant qu’elle put d’accepter la lourde charge 
de gouverner cette. maison naissante; mais il ne lui fut pas 
possible de s’en exempter : elle commença, par une inspira- 
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tion divine, de prescrire à ses filles toute la manière de vivre 
qu’elles devaient observer, conformément au premier esprit 
de leur Règle. 

Ce fut de garder un silence presque continuel , de s’appli- 
quer assidûment à l’oraison et à la méditation des divins 
mystères de notre sainte foi, de ne point manger de chair, 
sinon en temps de maladie, de jeûner rigoureusement depuis 
la Sainte-Croix de septembre jusqu’à Pâques et plusieurs 
autres jours de l’année , de marcher nu-pieds en hiver et en 
été, de ne point porter de linge, d’être vêtues , couchées et 
nourries fort pauvrement; de chanter tout l’office divin au 
chœur, d’aller rarement au parloir, et de n’y voir personne 
que des parents fort proches. Pour elle, on peut dire qu’elle 
était la règle vivante de toute sa communauté, par son exac- 
tilude à toute l’observance, et surtout à la psalmodie, à 
Poraison mentale, à l'assistance des malades dans l’infirmerie 
et même aux offices les plus bas de la maison 

Elle demeura cinq ans en ce couvent de Saint-Joseph avec 
beaucoup de consolation et de repos. Mais ce n’était pas là le 
terme des services que Notre-Seigneur attendait de sa chère 
Epouse : un jour qu’elle le priait les larmes aux yeux et avec 
de grandes instances, de lui ouvrir les moyens de lui gagner de 
nouvelles âmes qui fussent toutes embrasées de son amour, il 
lui apparut et lui dit : Attendez , ma fille, et vous verrez de 
grandes choses. En effet, peu de temps après, le Révérendis- 
sime Père général des Carmes l'engagea à étendre son œuvre 
et à fonder autant de maisons qu’elle en trouverait l’occasion, 
non-seulement pour les filles, mais aussi pour les hommes. 
Elle ne recula point devant une tâche aussi pénible que belle : 
vingt-cinq monastères lui durent leur fondation. 

Je n’entreprends pas de décrire ici les peines qu’elle fut 
obligée d’essuyer, les persécutions qu’elle surmonta , ni les 
actes héroïques de prudence, de force et de confiance en 
Dieu qu’elle fit paraître. Elle en a elle-même composé l’his- 
toire fort au long, dans un livre intitulé : Mes Fondations, 
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auquel les lecteurs pourront avoir recours. Dans ses voyages, 
elle était aussi recueillie et unie à Dieu, et elle y gardait aussi 
exactement sa Règle que dans la solitude de ses monastères. 
Son Époux céleste la visitait dans la campagne comme dans 
le secret de son oratoire , et il lui faisait paraître partout des 
tendresses inestimables. Il lui découvrait de grands secrets , 
il lui révélait les choses à venir, il lui prescrivait ce qu’elle 
avait à faire ; et, un jour, il lui dit avec des témoignages d’une 
amitié tout extraordinaire : Deinceps , ut vera Sponsa , meum 
zelabis honorem. Jam ipse sum totus tuus , et tu tota mea : — 
Désormais, comme une véritable Epouse , vous serez remplie 
du zèle de ma gloire. Je suis maintenant loul à vous, et vous, 
par un bienheureux retour, vous éles aussi toute à moi. Cepen- 
dant , quelque commandement qu’elle reçût dans ses révéla- 
tions, elle ne s’éloignait jamais de l’obéissance à ses supé- 
rieurs; parce que, disait-elle , je puis me tromper en prenant 
une fausse révélation pour une véritable; mais, je ne puis 
me tromper en obéissant à ceux que Dieu m’a donnés pour 
me conduire. 

En l’année 1580, le pape Grégoire XIII sépara entièrement 
la réforme des Carmes et des Carmélites déchaussés qu’elle 
avait faite , du grand ordre des Carmes mitigés, sans que les 
provinciaux de celui-ci pussent prendre dans la suite aucune 
autorité sur les couvents des Déchaussés. Cette séparation fut 
comme le sceau de son institut. Elle lui survécut deux ans. 
Ce furent deux ans de calme que Dieu lui accorda avant son 
décès; mais, avant d’en venir à celte heure bienheureuse 
qui Punit à Jésus-Christ, son cher Epoux, pour toute l’éter- 
nité, il est nécessaire que nous fassions un peu de réflexion 
sur les vertus dont elle a donné de si rares exemples en toute 
sa vie. 

Sa foi était si grande, qu’il semblait qu’elle vit ce qu’elle 
croyait. Elle a laissé par écrit qu’elle n’a jamais eu de tenta- 
tion contre cette vertu. Moins elle entendait un mystère, plus 
elle avait d’affection et de dévotion à le croire. Elle voulait 
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que ses filles fussent simples et nullement curieuses , princi- 
palement dans les poiuts de la doctrine de la foi. Les maux 
que les hérétiques faisaient de tous côtés dans la Chrétienté 
lui causaient une douleur inexplicable : elle les pleurait con- 
tinuellement aux pieds de son Époux, et faisait une infinité de 
pénitences pour en arrêter le cours, et l’un de ses plus grands 
regrets élait que son sexe l’empêchât d’aller par tout le 
monde combattre publiquement l’hérésie. 

Les fondations de ses couvents sont autant de preuves de sa 
confiance inébranlable au secours de Dieu. Lorsque toutes 
choses lui manquaient, que ses affaires paraissaient le plus 
désespérées , qu’il ne lui restait pas un sou, qu’elle n’avait 
qu'un peu de pain et un peu d’eau pour elle et pour ses 
filles , avec de la paille pour se coucher, et que toutes les 
puissances ecclésiastiques et laïques s’élaient unies ensemble 
pour traverser et ruiner les bonnes œuvres que le Saint- 
Esprit lui avait inspirées, c'était alors qu’elle était plus tran- 
quille et plus ferme dans lattente de la protection divine. 

Toutes ses paroles et ses actions sortaient du grand brasier 
de l’amour divin dont son cœur était embrasé. Par cet amour, 
elle se réjouissait infiniment de ce que Dieu est ce qu’il est, 
et possède les trésors inestimables de gloire et de bonheur 
renfermés dans son essence. Par cet amour, elle prenait part 
à tout l’honneur qu’il recoit dans le ciel par les adorations 
des Anges et des Saints, et sur la terre par les actes de reli- 
gion de tous ses fidèles serviteurs. Par cet amour, elle conce- 
vait une allégresse inexplicable , lorsqu'on chantait, au Sym- 
bole de la messe , que son règne n’aura jamais de fin : Cujus 
regni non erit finis. Par cet amour, elle eùt donné mille vies 
pour bannir le péché du monde et pour gagner tous les cœurs 
à son service. Par cet amour, elle pleurait inconsolablement 
les crimes et les abominations dont elle savait que la terre 
était remplie, et elle faisait des austérités étranges pour y 
satisfaire. Par cet amour, elle se retirait des compagnies et 
de la conversation avec les créatures, autant qu’il lui était 
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possible, afin d’être seule à seul avec son Bien-Aimé. Par cet 
amour, elle désirait, avec une sainte impatience , d’être déli- 
vrée de la prison de son corps, afin d’aller jouir au plus tôt 
des aimables embrassements de sa Divinité. Par cet amour, 
elle était insatiable de croix et répétait souvent ces belles 
paroles : Aut pati aut mori : — Je ne puis vivre sans souffrir : 
il faut que je souffre ou que je meure. Par cet amour, toutes 
ses peines, quelque grandes qu’elles fussent, lui semblaient 
petites, et il n’y avait point de travaux qu’elle n’entreprit avec 
joie pour l’avancement de sa gloire. Par cet amour, elle ne 
vivait que de lui, elle ne parlait que de lui, elle ne pouvait 
goûter que lui, et tous les plaisirs du monde, hors de lui, lui 
semblaient insupportables. Par cet amour, elle fit ce vœu , si 
éminent et si difficile à accomplir, et dont avant il n’y avait 
point dexemple dans les Actes des Saints, de faire toujours 
ce qu’elle croirait le plus parfait et le plus agréable aux yeux 
de sa divine Majesté. Enfin, cet amour était tellement le maître 
de toutes ses facultés, qu’elle lui obéissait en tout, et qu’elle 
ne faisait rien que par son mouvement. Notre-Seigneur a 
répondu à cet amour par des grâces et par des tendresses 
presque incroyables. Il l’honorait souvent de sa présence, il 
s’entrelenait souvent avec elle, et il lui découvrait de grands 
secrets, que nul homme ne pouvait savoir. 

Il y aurait des choses admirables à dire sur sa dévotion 
envers le Saint-Sacrement , suite de l’amour de Jésus- 
Christ. Une des raisons qui la portait plus puissamment à 
fonder des monastères, c'était qu’il y eût de nouvelles églises 
où on dit des messes, et où le Saint-Sacrement fût adoré. Elle 
communiait le plus souvent qu’il lui était possible, et elle 
obtint enfin de communier tous les jours. Sa révérence en 
communiant n’était pas moindre que si elle eût vu, des yeux 
du corps, Notre-Seigneur dans tout l'éclat de sa majesté. 
Comme elle recommandait extrêmement à toutes ses filles de 
bien ménager le temps qu’il était dans leur estomac, c’est-à- 
dire tant que les espèces sacramentelles y demeuraient sans 
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être consumées par la chaleur naturelle, elle n’avait garde 
de perdre un temps si cher et si précieux. Tantôt elle y 
demeurait aux pieds de son bon Maître comme une Madeleine 
écoutant ses divines leçons; tantôt elle le serrait sur son cœur 
et l’'embrassait comme son tout, son unique et son bien-aimé. 
Le plus souvent elle y était si abimée et si hors d'elle-même, 
qu’elle n’avait aucun usage des sens. On l’a vue sortir de la 
communion toute rayonnante et toute couverte de lumières. 
On l'a vue pendant son action de grâces élevée de terre et 
suspendue en l’air. Quelquefois la sainte Eucharistie la guéris- 
sait de ses maux et lui Ôtait toutes sortes de douleurs, ce 
qu’elle assure elle-même lui être arrivé tous les jours pendant 
trois mois. 

Il faut joindre à ces sentiments de piété la vénération qu’elle 
avait pour la Sainte Vierge, pour saint Joseph et pour quan- 
tité d’autres Saints. On sait assez que saint Joseph était son 
cher patron ; elle a donné son nom à presque tous les couvents 
qu’elle a fondés de son vivant. Elle a aussi beaucoup contribué 
à faire connaître son mérite et à augmenter sa dévotion dans 
toute l’Église. Et, de fait, depuis sainte Thérèse, ce grand 
Saint a été bien plus invoqué et a reçu beaucoup plus d’hon- 
neur qu’il n’en recevait auparavant. 

Ce serait entrer dans un abime sans fond que de vouloir 
parler de son oraison. Non-seulement elle a été élevée aux 
plus hauts degrés de cet entretien avec Dieu, mais on peut 
dire que le Saint-Esprit l’a donnée à l’Église pour en décou- 
vrir les sentiers, les secrets et généralement toute la conduite. 
L'histoire qu’elle a composée de sa vie n’est autre chose qu’une 
description des voies par lesquelles Dieu l’a menée peu à peu 
à Pintime union avec lui; elle y prend occasion de marquer 
les écucils que l’on peut rencontrer en ce chemin, et qu’elle 
a évités par un grand soin de consulter de savants hommes, 
précaution indispensable dans les conduites surnaturelles, et 
par une grâce spéciale dont elle a toujours été prévenue. 

Sa charité envers le prochain répondait à Pamour qu’elle 
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avait pour Dieu. Elle aurait donné mille vies, elle aurait enduré 
mille morts, elle aurait souffert les plus horribles supplices 

“pour sauver une âme. Elle a retiré, par ses prières, par ses 
lettres et par ses discours pleins de force et d’onction, plu- 
sieurs personnes des désordres où elles étaient plongées, et 
elle en a porté beaucoup à la mortification , à l’oraison et aux 
pratiques de dévotion. Il y a même des docteurs fort célèbres 
qui lui sont redevables de s’être appliqués à la méditation et 
aux exercices de la vie intérieure, et elle a soutenu pour cela 
d’horribles persécutions de la part du démon, jusqu’à être 
menacée, battue, outragée et couverte de plaies. 

Elle possédait l’humilité et la patience dans un degré très- 
éminent. Son néant lui était si parfaitement connu, et elle 
pénétrait si profondément dans la corruption originelle de sa 
nature, qu’elle n’avait que des sentiments de mépris pour 
elle-même; elle ne pouvait souffrir qu’on l’estimât, et elle 
ruinait dans les esprits autant qu’elle pouvait la bonne opinion 
que l’on avait de sa vertu. Jamais elle n’était plus contente 
que quand on lui disait des injures ou qu’on la calomniait et 
l’accusait de quelque crime. Elle répondait alors qu’on com- 
mençait à la connaître, que l’on ne la traitait que selon ses 
mérites. Elle se persuadait que toutes ses sœurs faisaient de 
grands progrès dans la vertu et qu’elle seule demeurait en 
arrière : Chacun s’avance à la perfection, dit-elle en un endroit 
de sa vie, il wy a que moi qui n'avance point. Je ne suis bonne 
à rien , et ceci n’est point une humilité en moi, mais une pure 
vérilé, 

Elle s’abaissait aux offices les plus vils et aux emplois les 
plus dégoûtants de ses couvents; et toute supérieure et fon- 
datrice qu’elle était, elle reconnaissait ses fautes devant la 
Communauté et en faisait des pénitences publiques. Sa vie 
n’a été qu’une suite continuelle de maladies très-violentes, 
de contradictions et de persécutions; mais plus ses douleurs 
étaient aiguës et les persécutions atroces, plus on la voyait 
gaie, contente et satisfaite. Sur ce grand fondement de l’hu- 


SAINTE THÉRÈSE, VIERGE, 93 


milité, elle a élevé dans son cœur toutes les vertus qui sont 
l'âme et Pesprit de la vie religieuse. La considération de 
Jésus-Christ naissant et mourant dans une extrême pauvreté, 
lui faisait aimer tendrement l’état de pauvre évangélique. Son 
premier dessein était que ses couvents fussent sans rentes et 
ne vécussent que d’aumônes. Nulle n’était plus pauvre qu’elle, 
et, bien qu’elle fût fort propre et n’aimât point la saleté, elle 
se plaisait néanmoins à avoir la chambre, les habits et les 
meubles les plus vils de la maison. La Bulle de sa canonisa- 
tion porte expressément qu’elle a gardé sa virginité jusqu’à 
la mort. Un de ses confesseurs, par respect pour sa pureté 
angélique , l’appelait un trésor virginal. Un autre disait qu’il 
ne la regardait pas comme une créature composée de chair 
et de sang, mais comme un ange exempt des désordres de la 
concupiscence. Elle avoua un jour qu’elle n’entendait rien 
à des choses sur lesquelles on la consultait touchant limpu- 
reté, et qu’en toute sa vie elle n’avait rien eu à confesser sur 
cette matière. 

J'ai déjà-rapporté plusieurs actes héroïques de son obéis- 
sance ; mais il n’en faut pas omettre un de très-grande per- 
fection : un confesseur ignorant lui ayant commandé de brû- 
ler un riche commentaire qu’elle avait fait sur le Cantique 
des cantiques , où elle expliquait le commerce sacré de l'É- 
poux avec l’Epouse, elle le brûla incontinent, préférant en 
cela l’obéissance à toutes les lumières qu’elle avait reçues du 
Ciel. Elle disait que, quand un ange viendrait lui commander 
une chose, si ses supérieurs la lui défendaient, elle ferait 
plutôt leur volonté que ce qui lui aurait été ordonné par cet 
esprit céleste. En un mot, cette sainte âme était un vase pré- 
cieux où le Saint-Esprit avait pris plaisir de répandre toute la 
plénitude de ses grâces. Si elle possédait celles que nous ap- 
pelons gratifiantes, elle avait aussi la plupart de celles qui 
sont appelées gratuites. Son esprit était tellement éclairé du 
don de prophétie, que dom Alvarez de Mendoza, évêque d’A- 
vila, disait ordinairement : Si la mère l’assure, quand la chose 
serait impossible, elle se fera. 
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On rapporte plusieurs miracles qu’elle a faits avant sa mort. 
Elle rendit la vie à un de ses neveux, âgé de cinq ans, en le 
serrant mort sur son sein. Elle guérit deux religieuses en les 
touchant. Elle multiplia tellement, à son couvent de Ville- 
neuve, un monceau de farine qui ne pouvait durer qu’un 
mois, qu’il fut suffisant pour nourrir toute sa communauté 
pendant six mois, et qu’on le trouva encore tout entier après 
ce temps. 

Ses livres montrent assez la solidité de son jugement, Pé- 
tendue de sa science infuse et la sublimité de ses lumières. 
Le premier est l’histoire de sa vie; le second, le chemin de 
la perfection; le troisième , le récit de ses fondations; le qua- 
trième , le Château de l’âme; le cinquième, le Commentaire 
sur le Cantique des cantiques, dont il n’est resté qu’un cahier 
parce qu’elle brüla le reste par l’ordre d’un confesseur, comme 
je Pai déjà dit. À quoi il faut ajouter des exclamations, des 
méditations sur l’Oraison dominicale et un traité des visites. 
Elle ne les composa pas de son mouvement et par une dé- 
mangeaison d'écrire, mais par inspiration de Dieu et par un 
commandement de ses directeurs. Tous les docteurs y trou- 
vèrent non-seulement une morale très-relevée et plus haute 
que celle qu’on enseigne ordinairement dans les écoles, mais 
aussi les plus beaux secrets de la vie mystique. Aussi, elle en 
a écrit la plupart en des ravissements et en des extases où sa 
main était invisiblement conduite par une vertu céleste, et 
partout elle était prévenue d’un secours extraordinaire du 
Saint-Esprit : ce qui fait que, dans les originaux mêmes qui 
ont subi l’examen de l’Inquisition d’Espagne, et que le roi 
Philippe IT fit enfermer dans sa bibliothèque de l’Escurial, on 
ne voit rien d’effacé ni de corrigé. 

Thérèse, après avoir vécu dans une si grande sainteté, 
arriva enfin à un tel excès du pur amour, qu'elle ne pouvait 
plus vivre sans jouir des heureux embrassements de son Bien- 
Aimé. Il l’assura que, s’il n’avait pas créé le ciel, il le créerait 
pour elle seule, et qu’il voulait la mettre dans la jouissance 
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du bien qu’elle désirait avec tant d'ardeur, Elle savait depuis 
huit ans l’année de sa mort, qui devait arriver en 1582 : lors- 
qu’elle fut près de cet heureux passage, elle en apprit le jour 
dans une extase. Elle s’y prépara en recevant le Viatique. La 
veille de saint François, et, avant de le recevoir, elle supplia 
ses filles de ne point avoir égard aux mauvais exemples qu’elle 
leur avait donnés, mais d’avoir la bonté de les lui pardonner. 
Lorsqu'elle communia, son visage devint extraordinairement 
beau, et, tout enflammée des ardeurs de l’amour divin, elle 
dit à son Seigneur : L'heure est venue, mon cher Epoux, 
l'heure est enfin venue. Il est temps que nous allions vous voir ; 
oui, il est temps, allons à la bonne heure, allons. Notre ban- 
nissement est donc achevé, et nous jouirons bientôt de ce bien ` 
infini que nous avons tant désiré. Depuis, elle répétait souvent 
ces paroles : Mon Dieu, je suis fille de l'Eglise ; oui, Seigneur, 
je suis fille de P Eglise. Et ces autres du Roi-Prophèle : Vous 
ne méprisez pas, Seigneur, un cœur contrit et humilié. Le 
même jour elle reçut, avec de grands sentiments d'amour, 
le sacrement de l’'Extrème-Onction. Elle passa la nuit dans de 
grandes douleurs et dans des actes héroïques de patience. Le 
lendemain matin elle se mit sur le côté avec un Crucifix en- 
tre ses bras, en la même posture que l’on a coutume de 
représenter sainte Madeleine ; elle demeura en cet état jus- 
qu’à neuf heures du soir, sans remuer les pieds ni les mains. 
Pendant ce temps, qui fut de quatorze heures, elle s’embrasa 
tellement du feu sacré de lamour divin, par la considération 
de ce qu’elle espérait, que, n’y pouvant plus résister, elle 
finit sa vie au milieu de ces chastes flammes dans lesquelles 
elle avait toujours vécu. Et même dès le lendemain de son 
décès, elle révéla à une religieuse de son Ordre d’une sain- 
teté éminente, qu’elle n’était pas morte vi morbi, par la vio- 
lence de sa maladie, mais par une ardeur et par une impé- 
tuosité damour dont elle n’avait pu supporter la véhémence : 
intolerabili divini amoris incendio , comme il est rapporté 
dans la Bulle de sa canonisation. Notre-Seigneur lhonora à 
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cette dernière heure de sa chère visite, accompagné d’une 
infinité d’anges et d'âmes glorieuses, et surtout des dix mille 
Martyrs qui lui avaient auparavant promis de s’y rendre pré- 
sents, ainsi qu'elle lavait déclaré à la comtesse d’Ossone, 
son intime amie. 

Elle mourut le 4 octobre au soir, lan de grâce 1582, à 
l’âge de soixante ans. Mais, comme en cette année on réforma 
le Calendrier romain par le retranchement de dix jours, de 
sorte que le 5 octobre devint le 15, on comple comme si elle 
était morte le 44 au soir ou le 15. Elle apparut après sa mort 
à plusieurs personnes, pour leur faire connaître l’éminent 
degré de gloire auquel elle avait été élevée : comme à la mère 
Catherine de Jésus, qu’elle guérit d’un abcès au côté, et à 
un de ses religieux , grand serviteur de Dieu, à qui elle dit : 
Nous qui sommes dans le ciel, el vous qui étes sur la terre, de- 
vrons étre unis par un même esprit d'amour et de pureté : nous, 
en voyant l'essence divine ; vous, en adorant le Saint-Sacrement 
et en lui rendant les mêmes devoirs que nous rendons à la 
Divinité : nous, en jouissant ; vous , en souffrant. Et sachez, 
et diles-le à mes filles, que plus vous souffrirez, plus vous 
jouirez. Elle était aussi apparue avant sa mort à une de ses 
religieuses à Salamanque, pour lui dire que le même jour 
elle entrerait dans la béatitude. 

Il y a quatre choses qui rendent le corps de cette grande 
Sainte très-vénérable : son incorruption, sa flexibilité, Podeur 
exquise qui en sort et une huile qui en coule pour la guérison 
des malades. Le pape Paul V béatifia Thérèse en 1614, et 
le pape Grégoire XV la canonisa en 1622. L'Église en fait 
office double par le commandement du Pape Clément IX. 
Cette précieuse dépouille repose actuellement au couvent 
d’Alve dans le diocèse de Salamanque. 


o` célèbre encore le même jour, à Strasbourg , la fête de sainte AURÉ- 
LIE, vierge. On dit qu’elle était fille de Hugues-Capet, et sœur de 
Robert le Pieux. Elle refusa de prendre un autre époux que Jésus-Christ, 
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et se retira près de saint Wolfgang, évêque de Ratisbonne. Il lui fit bâtir 
un ermitage où elle vécut cinquante-deux ans ignorée du monde. Sa vie 
ne fut qu'un jeûne et une oraison continuels, Le don des miracles mani- 
festa son éminente sainteté. 


En Basse-Bretagne, le décès. de saint GUÉNEGAN, évêque de Cor- 
nouaille, de la maison de La Palue, lequel, ayant succédé à saint Coren- 
tin, imita parfaitement sa sainteté. Il est patron d’une paroisse près de 
Landerneau, mais ses ossements ont été transportés à Montreuil par la 
crainte des barbares. 


A Comminges en Gascogne , la fète de saint BERTRAM , évêque , qui 
fut, durant son pontificat , l'œil des aveugles, le pied des boiteux, le mé- 
decin des âmes malades, le père des gens de bien et le fléau des impies. 
Le pape Clément V, qui avait été un de ses successeurs, leva son corps de 
terre et le canonisa. Il est patron de la cathédrale et de toute la ville de 
Comminges. 


16 OCTOBRE. 


SAINT GAL. 


ANDIS que saint Colomban, fuyant la colère de Thierry, 
T roi ď’Austrasie , dont il avait blâmé hautement la vie dé- 

réglée, s’acheminait vers l'Italie, un de ses religieux ap- 
pelé Gal fut retenu par la fièvre et resta chez les Allemands. 
C'était un homme éloquent qui parlait la langue des Germains, 
et dont les discours avaient touché un grand nombre d’infi- 
dèles. Après le départ de ses compagnons, Gal fut saisi d’une 
grande tristesse, et dès que la fièvre l’eut quitté, allant trouver 
de diacre Hiltibold, il lui demanda s’il connaissait dans le voisi- 
page un lieu convenable pour y élever un oratoire et une cel- 
lule : « Car, disait-il, mon âme a désiré d’un désir extrême 
finir ses jours dans la solitude. » Le diacre répondit : « Mon 
père, je connais un désert âpre et resserré entre des hautes 
montagnes, mais tout peuplé d’ours, de loups et de sangliers. » 
Le Saint répliqua : « Si le Seigneur est avec nous, qui sera 
contre nous ? » Et le lendemain au point du jour ils se mirent 
en chemin. À la neuvième heure, le diacre proposa de pren- 
dre le repas ; mais le Serviteur de Dieu déclara qu’il ne man- 
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gerait point avant que le Christ lui eut montré le lieu de sa 
demeure ; et ils continuèrent de marcher jusqu’à l’endroit où 
la petite rivière de Staimbach, tombant de la montagne, se 
creuse un lit dans le rocher. Or, comme saint Gal cheminait 
en priant, son pied s’embarrassa dans les broussailles et il 
tomba. Le diacre voulait le relever ; mais lui s’écria : « Lais- 
sez-moi, ce lieu est celui de mon repos pour les siècles. C’est 
ici que j’aurai ma demeure, parce que je l’ai choisie.» Et, 
s'étant fait une croix d’une branche de coudrier, il la planta, 
y suspendit la petite châsse où il portait des reliques, et s’a- 
genouilla pour demander à Dieu de rendre ce désert habitable. 
Le Saint avait trouvé entre deux ruisseaux un lieu aplani et 
couvert d’un bois très-agréable. C’est là qu’il bâtit sa cellule. 
Bientôt deux disciples vinrent la partager avec lui : peu à peu 
leur nombre s’éleva jusqu’à douze. La route qui conduisait à 
humble monastère se frayait sous le pas des pèlerins. La 
renommée de saint Gal s’étendit à ce point, que le choix du 
clergé et du peuple vint l’arracher de son désert pour le faire 
asseoir sur le siége épiscopal de Constance. Il descendit donc 
à Constance, et parut dans l’assemblée, mais pour y refuser 
l’épiscopat; et ayant fait élire à sa place Jean, son disciple, 
il prononça en le présentant au peuple un discours qui nous 
est resté. Il y embrasse tout l’ensemble de la doctrine chré- 
tienne, partant de Dieu et de la eréation pour descendre le 
cours des temps, expliquant l’économie de la chute et de la 
rédemption, la mission des Apôtres et la vocation des Gentils, 
et faisant servir l’histoire de l’humanité comme d’introduction 
à son apostolat auprès de ces pauvres gens, de ces chasseurs 
et de ces pâtres , réunis pour l’entendre sur les ruines d’une 
bourgade romaine : « C’est pourquoi, dit-il, nous vous sup- 
» plions, au nom du Christ, de vivre come il convient à des 
» chrétiens, évitant la concupiscence, l'ivresse qui prive 
» l’homme de sa raison, la fornication qui le souille, l’avarice 
» qui est une idolâtrie, emportement de la colère, les nuages 
» de la mauvaise tristesse : mais soyez miséricordieux les uns 
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» pour les autres, vous pardonnant comme Dieu vous a par- 
» donné. Ayez soin de racheter vos péchés passés par la pé- 
» nitence et par l’aumône , et de prévenir les péchés futurs 
» selon l’ordre de Dieu, sachant que le jour du jugement ap- 
» proche, et que l’heure de la mort est incertaine. » La cellule 
de saint Gal fut le commencement de la grande abbaye de 
Saint-Gal, destinée à devenir la lumière de l’Allemagne méri- 
dionale. 

Saint Gal refusa encore le gouvernement de l’abbaye de 
Luxeuil dont les moines , après la mort de saint Eustase, le 
demandaient pour abbé. Il mourut vers lan 646, le 16 
octobre. 


| Pa même jour on célèbre encore, la naissance au ciel de saint BER- 
CHAIRE, premier abbé de Hautvillers en Champagne. Il vint au 
monde dans la province d'Aquitaine vers 636. Il fut le fondateur des mo- 
nastères de Montier-en-Der et de Puellemontier. 

A Noyon, la fête de saint MOMMOLIN , évêque, qui sortit du monas- 
tère de Luxeuil avec saint Bertin, pour porter l'Évangile dans le pays des 
Morinois ; après y avoir travaillé à la conversion des infidèles , il fut élu 
évêque de ce siége, qu'il gouverna avec tant de sainteté, que les peuples 
ne se sentirent presque pas de la perte de saint Éloy, son prédécesseur. 





17 OCTOBRE. 
SAINTE HEDWIGE, DUCHESSE DE POLOGNE, VEUVE. 


EDWIGE eut pour père le prince Berthold, duc de Carin- 
H tis marquis de Moravie et comte de Tyrol, et pour 

mère Agnès, fille du marquis de Rolechs. De quatre 
frères que la nature lui donna, deux, Othon et Henri, se 
signalèrent dans les armes , et succédèrent l'un après l’autre 
aux États du prince leur père. Un autre, nommé Berthold , 
fut patriarche d’Aquilée; etle dernier, nomme Elebert, devint 
évêque de Bamberg. Ses trois sœurs furent pourvues très- 
avantageusement. Agnès épousa Philippe-Auguste, roi de 
France; Gertrude fut mariée à André, roi de Hongrie, qui 
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la fit mère de la grande sainte Élisabeth, landgrave de 
Thuringe; et la troisième fut abbesse du célèbre monastère 
de Lutzingnen, dans la Franconie. Quant à elle, ayant passé 
son enfance dans l'innocence , la crainte de Dieu, l’éloigne- 
ment de toute convoitise et la pratique de la dévotion, dans 
laquelle elle fut perfectionnée en ce même monastère de 
Lutzingnen , elle épousa, à l’âge de douze ans, le prince 
Henri , duc de Silésie et de Pologne; ce qu’elle fit plutôt par 
obéissance envers ses parents, que par inclination pour le 
mariage. Dieu bénit bientôt cette sainte alliance par la nais- 
sance de trois garçons et de trois filles. Les trois garçons 
furent Henri, Boleslas et Conrad. Les trois filles, Agnès, 
Sophie et Gertrude. Elle sut faire connaître et aimer la chas- 
teté à son mari, si bien qu’il résolut enfin de la garder le reste 
de sa vie. Quoiqu’ils fussent jeunes l’un et l’autre, ils en 
firent un vœu solennel entre les mains de l’évêque. Depuis ce 
temps-là, elle vécut dans la chair sans vivre selon la chair et 
se donna tout entière à la pratique des vertus les plus émi- 
pentes. 

Sa maison était une école de piété par le bel ordre qu’elle 
y établit. Elle ne souffrait à son service que des personnes 
d’une vie pure et irréprochable ; elle avait surtout une aversion 
extrême des médisants, et ne pouvait entendre ces paroles 
envenimées qui tuent en même temps l’âme de celui qui les 
profère et l’âme de celui qui les écoute. 

Elle avait un soin particulier des pauvres filles et surtout 
des orphelines. Elle tenait toujours auprès d’elle quelques 
veuves avec lesquelles elle passait les jours et les nuits en 
jeûnes et en prières. 

Comme elle avait toujours eu dans son cœur un grand dégoût 
de toutes les vanités du siècle, elle ne cherchait point les vains 
ornements du corps, pour lesquels les dames ont ordinairement 
des passions si violentes. Elle alla encore plus loin après 
son vœu de continence ; car, alors, rejetant jusqu'aux moin- 
dres ornements du siècle, elle ne voulut plus porter que des 
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habits gris et d’une étoffe fort commune. Son désir de pratiquer 
plus parfaitement l’humilité, fit qu’elle quitta son palais, et 
que , s’étant établie avec une petite famille près du monastère 
de Trebnice, elle s’y retirait souvent pour être plus libre 
dans ses exercices de dévotion. Elle prit même l’habit de 
religieuse, mais sans aucun engagement, afin d’avoir toujours 
la liberté d’assister les pauvres de Jésus-Christ. Sa vie était si 
parfaite qu’elle surpassait toutes les sœurs par l’exactitude de 
son silence, par l’observation des lois et des constitutions 
régulières, et par l’austérité de ses pénitences. Cependant, 
elle ne se considérait que comme une pécheresse; et, bien 
que sa conscience fût très-pure devant Dieu et devant les 
anges, et que sa vie fût aux yeux des hommes un modèle 
admirable de vertu, elle avait tant d’horreur d’elle-même, 
qu’elle n’en parlait qu'avec un extrême mépris. Telle était 
sa vénération pour les personnes consacrées à Dieu qu’elle 
baisait à genoux la place où elle les avait vues faire leurs 
prières dans le chœur. Elle avait aussi un grand respect 
pour les pauvres, à cause de la pauvreté de Notre-Seigneur ; 
elle voulait toujours en avoir quelques-uns auprès d’elle, 
principalement pendant ses repas. Avant de s’asseoir, elle 
leur donnait à manger de sa propre main, et, par une humi- 
lité prodigieuse , elle se mettait à genoux pour les servir. 
Souvent elle leur lavait les pieds et les mains et leur faisait 
de grandes aumônes sans rien omettre de tout ce qui pouvait 
les satisfaire et les consoler. Le jeudi-saint elle lavait les pieds 
à quelques lépreux, et leur donnait des habits neufs par 
respect pour Jésus-Christ, qui a bien voulu, pour Pamour 
de nous, être considéré comme un lépreux. 

Sa patience n’était pas moins admirable que son humilité. 
Jamais elle ne se mettait en colère ni ne répondait avec 
rudesse à personne, mais elle traitait, au contraire, tout le 
monde avec tant de civilité, et usait de paroles si douces et 
si obligeantes, qu’elle contenait tous ceux qui avaient Phon- 
neur de l’approcher. Le duc, son mari, ayant été blessé 
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dans un combat et fait prisonnier de guerre par Conrad, duc 
de Cirne , comme le vainqueur ne voulut recevoir aucune des 
propositions qu’elle lui fit faire, quelque raisonnables qu’elles 
fussent, et que, sur ce refus, le prince, son fils , eut assemblé 
une grande armée pour retirer par force son père des mains 
de cet arrogant , elle résolut, pour épargner le sang qui allait 
être répandu , de s’exposer elle seule pour le salut de tous 
les autres, et d’aller trouver celui que tant de sollicitations 
n’avaient pu fléchir. Elle ne parut pas plutôt devant lui, 
qu’il se trouva saisi d’une aussi grande frayeur que s’il eût 
vu un ange de Dieu. Dépouillant cette fierté qui lavait jus- 
qu’alors rendu inflexible, il fit la paix et rendit le prisonnier. 
Ainsi, on peut dire de sainte Hedwige, qu'après avoir dompté 
dans elle-même , par les efforts de sa vertu , tous les mouve- 
ments d’impatience et de colère, elle eut ce merveilleux 
pouvoir de les dompter aussi dans les autres. 

Sa patience ne fut pas moindre lorsqu'elle apprit la mort de 
son mari, qui arriva l’an 1238. Elle étouffa toutes ses douleurs 
pour en faire un sacrifice à la volonté de Dieu. Elle fit paraître 
la même constance à la mort d'Henri, surnommé le Pieux, 
son fils, qui fut tué en combattant pour les autels et pour sa 
patrie contre les Tartares. Ce fut, pour ainsi dire, une joie 
pour elle de sacrifier son fils à une si sainte cause. Dieu a 
disposé de mon fils comme il l’a voulu, dit-elle , nous devons 
vouloir tout ce qu'il veut, et tout ce qui lui plait nous doit 
plaire aussi. 

Cette merveilleuse force d’esprit était soutenue par une 
mortification continuelle, qui lui faisait traiter son corps avec 
une extrême rigueur. Elle était si atténuée par toutes ses aus- 
térités, qu’on ne lui voyait plus que des os couverts d’une 
peau sèche et décolorée; ce qui faisait dire à la princesse 
Anne, sa belle-fille : Pai lu la vie de beaucoup de Saints, 
mais je wy ai jamais rien vu de plus austère que ce que je 
remarque tous les jours dans la duchesse , ma belle-mère. 

Sa charité était incomparable; elle faisait de grandes au- 
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mônes à divers monastères. Elle avait une tendresse incroya- 
ble pour tous les affligés, et son cœur semblait se fondre 
par la compassion qu’elle leur témoignait. Elle visitait les 
prisonniers, et, quand elle ne pouvait pas le faire par elle- 
même, elle les envoyait visiter. Elle délivrait ceux qui n'étaient 
détenus que pour leurs dettes, en payant pour eux leurs 
créanciers. Elle se faisait l’avocate de ceux qui avaient eu le 
malheur d’encourir la disgrâce du prince, et, en se mettant 
à genoux devant lui, elle priait pour eux avec larmes, jusqu’à 
ce qu’il lui eût accordé leur pardon. Elle était la mère de tous 
les misérables et particulièrement des veuves et des orphelins, 
dont elle prenait elle-même le soin dans leurs nécessités et dans 
toutes leurs affaires. Elle préservait ses sujets des vexations 
des gens de justice, et, dans la crainte que les juges ne leur 
fussent trop sévères, elle assistait souvent en personne à leurs 
jugements; et alors, ce n’était pas le juge, mais quelqu'un de 
ses aumôniers qui les prononcait, afin que les parties fussent 
traitées plus doucement. 

Toutes ces vertus tiraient leur origine d’une union intime 
qu’elle avait avec Dieu. Elle ne le perdait jamais de vue. Elle 
passait les nuits entières en oraison, où elle recevait des avant- 
goûts des délices célestes dont jouissent les bienheureux ; elle 
y était souvent dans une telle abstraction de tous les sens, 
qu’on la voyait comme insensible. Quelques-uns même ont vu 
son corps élevé en l’air et tout environné de clarté. Elle enten- 
dait plusieurs messes, pendant lesquelles elle priait à genoux 
ou toute prosternée et rarement appuyée. Lorsqu'elle appro- 
chait de la sainte Table pour y recevoir le corps de Jésus- 
Christ, elle répandait tant de larmes et priait avec tant de 
ferveur, à genoux et prosternée contre terre, que l'ardeur de 
sa dévotion en donnait à ceux qui la regardaient. Elle avait 
une affection singulière envers la Sainte Vierge, et elle en 
portait toujours sur elle une petite image, qu’elle tenait ordi- 
nairement à la main pour la pouvoir regarder et s’exciter 
ainsi de plus en plus à l’aimer : cela fut si agréable à Dieu, 


104 17 OCTOBRE. 


que des malades auxquels elle la fit baiser, recouvrèrent à 
l'heure même une parfaite santé. Elle méditait presque conti- 
nuellement sur la Passion de Notre-Seigneur , et elle portait 
un grand respect à tout ce qui y avait le moindre rapport. On 
raconte plusieurs miracles de sainte Hedwige, qui furent 
autant de marques évidentes du grand crédit qu’elle avait 
auprès de son Dieu. Elle ressuscita deux hommes qui avaient 
été exécutés en punition de leurs crimes. Elle fut aussi favo- 
risée du don de prophétie, et elle prédit plusieurs choses qui 
sont effectivement arrivées comme elle les avait prédites ; 
entre autres, le temps où elle devait mourir. Quand elle se vit 
près de cet heureux moment, elle se fit administrer le sacre- 
ment de l’Extrême-Onction, sans paraître encore malade, par 
l’assurance qu’elle avait qu’elle allait le devenir : ce qui est 
plus admirable qu’imitable. Incontinent après, elle tomba dans 
la maladie dont elle mourut. En cet état, Dieu lui fit encore 
connaître plusieurs choses qu’elle n’avait jamais apprises ni 

entendues de personne; et elle fut consolée et visitée par 
sainte Madeleine, sainte Catherine, sainte Thècle et sainte 

Ursule, qui lui apparurent visiblement. Enfin, après avoir 

choisi sa sépulture dans l’église de Trebnice , devant l’autel de 
saint Jean l’Évangéliste, où deux de ses enfants, morts en 

âge d’innocence, étaient déjà enterrés, elle rendit son esprit 
à Notre-Seigneur, pour être couronnée d’une gloire immor- 

telle. Ce fut le 15 octobre 1243; et, vingt-quatre ans après, 

le décret de sa canonisation fut fait par le pape Clément IV. 
Le pape Innocent XI a permis de faire son office le 17 octobre. 





o" honore encore le même jour, à Constantinople, la naissance au ciel 
de saint ANDRÉ DE CRÈTE, moine, qui fut fouetté à plusieurs re- 
prises pour le culte des saintes images par l'ordre de Constantin Copro- 
nyme, et rendit enfin son esprit à Dieu, après avoir eu un pied coupé. 

A Chàlon-sur-Saône, le décès de saint FLORENT, évêque, natif de 
Tours, qui, s'étant rendu célèbre à Grenoble, à Milan et en d'autres 
lieux, où son zèle et sa charité le firent aller, par son grand pouvoir sur 
les démons, laissa cette vie mortelle pour entrer dans la possession de 
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l'éternité bienheureuse. Il a, depuis, donné son nom avec une partie de 
ses saints ossements à la ville de Saint-Florentiole, ou Firensuola en . 
lulie, et le reste est honoré dans le diocèse du Puy en Velay. 


18 OCTOBRE. 


SAINT LUC, ÉVANGÉLISTE. 


L est bien raisonnable, après que saint Luc a écrit la vie 
| du Fils de Dieu dans son Evangile et les plus glorieuses 

actions de ses disciples, surtout de saint Pierre et de saint 
Paul, dans son livre des Acles des Apôtres, que nous em- 
ployions notre plume à écrire son histoire et à faire connaître 
aux fidèles par quels degrés il est monté au bonheur qu’il 
possède maintenant dans le ciel. Il nous servira de guide 
pour ce qu’il a fait dans la compagnie du Docteur des Gen- 
tils, et nous tirerons le reste de saint Grégoire de Nazianze, 
de saint Jérôme, de Siméon Métaphraste, de Nicéphore Ca- 
lixte, de Glycas et de quelques autres auteurs dignes de foi. 
Il était d’Antioche , mais d’une famille juive qui s’y était éta- 
blie. Dans sa jeunesse il s’appliqua beaucoup à l’étude et fut 
très-versé dans les langues grecque, syriaque et hébraïque. 
La philosophie eut aussi de grands charmes pour lui, et il y 
devint très-habile; enfin il étudia en médecine, et il faut 
qu'il ait eu quelque degré dans cette faculté, puisque saint 
Paul l'appelle Lucas, medicus , charissimus : — Luc, médecin, 
notre très-cher frère. D'ailleurs son génie, qui était beau et 
florissant, le porta à travailler en peinture, non pas pour 
gagner sa vie, mais pour s'occuper agréablement ; et de fait, 
nous avons encore à Rome et en d’autres lieux des images 
sacrées de Notre-Seigneur et de la Sainte Vierge que l’on dit 
être de sa main. 

Quelques auteurs le mettent au nombre des 72 disciples de 
Notre-Seigneur ; mais le sentiment le plus commun des 
Pères, est qu’il n’est entré dans le Christianisme que par la 
prédication des Apôtres, et qu'il n’a été disciple que de saint 
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Paul. Le cardinal Baronius est pour ce dernier sentiment, 

parce qu’au commencement de son Évangile il ne dit pas 
qu’il va écrire ce qu’il a vu, mais ce qu’il a appris de ceux 
qui l’ont vu. La première fois qu’il se joint à l’Apôtre dans 
son livre des Actes, c’est lorsqu’au chapitre 16 il décrit son 
voyage de Troade en Macédoine, en l’année 51 du salut. 
« Aussitôt, dit-il, que Paul eut eu Ja vision d’un Macédonien, 
qui le priait instamment de secourir ce pays, nous cher- 
châmes les voies pour passer en Macédoine. » Depuis ce 
temps-là, il laccompagna dans presque toutes ses courses 
apostoliques, dont il fait un merveilleux détail. Nous ne sa- 
vons point en particulier ce qu’il fit dans des voyages si pé- 
nibles. Il paraît seulement, par ce qu’il écrit au même cha- 
pitre, qu’il y prêchait la parole de Dieu et qu’il y avait des 
conférences pour montrer la vérité de nos mystères. Le grand 
Apôtre en parle trois ou quatre fois avec honneur dans ses 
Épitres : aux Colossiens, chapitre 4, il l’appelle son très-cher 
frère, comme je Pai déjà dit. En la seconde à Timothée, 

chapitre 4, il dit qu’il n’a que lui seul en sa compagnie 
Lucas est mecum solus. En celle à Philémon , il le nomme 
son aide, son coopérateur : Dorcas et Lucas adjutores mei. 
Saint Luc fut choisi de Dieu pour deux ouvrages de grande 
importance : d’abord pour écrire l'Évangile; ensuite, pour 
faire l’histoire de la naissance et du progrès de l'Eglise du- 
rant la prédication des Apôtres. 

Voici le sujet qui lui fit écrire un Évangile après saint 
Matthieu et saint Marc : ces deux glorieux Évangélistes n’ayant 
pas dit toùt ce qui appartenait à la vie de Notre-Seigneur, 
plusieurs faux apôtres s'étaient ingérés d’en composer des 
histoires qu’ils avaient remplies de fables et de généalogies 
inutiles. Pour détourner les fidèles de lire des contes si dan- 
gereux, il jugea à propos, suivant l'inspiration du Saint- 
Esprit et le conseil de saint Paul, son maître, de mettre la 
main à la plume pour décrire, par ordre et distinctement, 
les points et les actions les plus remarquables de la conver- 
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sation de Jésus-Christ parmi les hommes. Il s’en informa avec 
beaucoup de diligence près de ceux qui y avaient pris le plus 
de part et qui en avaient été les témoins oculaires ; on croit 
même qu’il prit des instructions de la Sainte Vierge, princi- 
palement pour ce qui touche les mystères de la divine en- 
fance. En effet, il nous apprend beaucoup de choses que 
saint Matthieu et saint Marc avaient omises. C’est de lui aussi 
que l’Eglise a reçu les trois cantiques du Nouveau Testament, 
qui sont des trésors inestimables et qui contiennent les plus 
hautes vérités de l’économie de la grâce : celui de Zacharie, 
Benedictus Dominus Deus , que l’on chante à laudes; celui de 
Notre-Dame, Magnificat anima mea, que l’on chante à vêpres, 
et celui de Siméon, Nunc dimittis, que l’on chante à com- 
plies. Saint Jérôme ‘dit qu’il composa cet Évangile dans PA- 
chaïe, province du Péloponèse ; il le fit en grec, parce qu’il 
écrivait pour les Grecs, de même que saint Matthieu avait 
écrit en hébreu pour les Juifs , et saint Marc en latin pour les 
Romains ; et, comme il était homme de lettres, on demeure 
d'accord que son ouvrage est plus élégant et a plus d’ordre 
que ceux qui avaient été écrits avant lui. 

Pour ce qui est des Actes des Apütres, il les composa pour 
donner tout d’une suite la connaissance de l'établissement de 
la religion chrétienne. 

Comme il a fini le livre de ses Actes à la fin de la seconde 
année de la détention de saint Paul à Rome, il y a beaucoup 
d'apparence qu’alors il se sépara de lui pour aller porter 
l'Évangile chez les infidèles. La route qu’il tint est assez in- 
certaine. On dit qu’il traversa l'Afrique et l'Égypte pour pas- 
ser en Orient, et qu’il prêcha surtout en l’une et l’autre 
Thébaïdes, la supérieure et l’inférieure ; qu’il fut évêque par- 
ticulier de celle-ci et qu’il fit partout un nombre infini de 
conversions et de saints établissements. Saint Épiphane dit 
qu’il annonça aussi l'Évangile en Dalmatie, en Macédoine, 
en Italie et dans les Gaules : cela se doit entendre du temps 
qu’il était avec saint Paul; car nous avons déjà dit qu’il alla 
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avec lui en Macédoine, d’où la Dalmatie n’est guère éloignée, 
et l’ayant accompagné en Italie, il a pu faire, durant les deux 
ans que cet Apôtre demeura à Rome, un voyage dans les 
Gaules pour y porter les lumières de la foi. 

Le lieu et les circonstances de son décès ne sont pas plus 
assurés que le cours de ses voyages. Les Grecs, dans leur 
Ménologe, n’en parlent pas comme d’un martyr, non plus 
que saint Jérôme , qui marque sa mort à 84 ans, sans faire 
mention qu’elle ait été violente ; mais saint Grégoire de Na- 
zianze, saint Paulin, évêque de Nole, et saint Gaudens, 
évêque de Brescia, lui donnent la gloire d’avoir scellé, par 
son sang, les vérités qu’il avait écrites. Nicéphore et Glycas 
disent qu’il fut pendu par les idolâtres à un olivier, parce 
qu’ils ne trouvèrent pas de bois sec pour faire une croix. 
Quoi qu’il en soit, après qu’il a tant souffert pour le nom de 
Jésus-Christ et la prédication de l'Évangile et qu’il s’est ex- 
posé pour cela à mille morts, on ne peut pas lui refuser la 
palme du martyre. L'Église, dans l’oraison de sa fête, lui 
rend ce glorieux témoignage, qu’il a continuellement porté 
en son corps, pour le nom de son divin Maître, la mortifi- 
cation de la croix. Quelques auteurs le font mourir en Bithy- 
nie, les autres en Grèce. 

Jai déjà remarqué qu’il avait employé son industrie à 
peindre diverses images de Notre-Seigneur et de la Sainte 
Vierge. La plus célèbre est celle qui se voit aujourd’hui à 
Rome , à Sainte-Marie-Majeure, dans la chapelle Borghèse, 
que le pape Paul V a fait embellir avec toute la magnificence 
dont l’esprit humain est capable. Aussi cette image de la 
Sainte Vierge, tenant son fils Jésus entre ses bras, est sou- 
vent un instrument de grâce pour ceux qui ont recours à la 
protection de cette Reine des anges, dans cette sainte cha- 
pelle. 

La ville de Rome possède son chef sacré; on voyait quel- 
ques-uns de ses ossements avant 93, à Paris, dans l’église 
de Saint-Germain-l’Auxerrois. 
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o` célèbre encore le même jour, à Néocésarée dans le Pont , la naissance 

Né ciel de saint ATHÉNODORE, évêque, frère de saint Grégoire le 
aturge , et prélat de grande érudition , qui consomma son martyre 

ersécution d’Aurélien. 

A Riom en Auvergne, le fête de saint AMABLE, prêtre, patron de celte 

ville, dont la fête se célèbre aussi le 11 juin. 
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__ SAINT PIERRE D'ALCANTARA, 
N $e a DE L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS , CONFESSEUR. 


EST ici Pune de ces fleurs d’une odeur exquise et 
~ ravissante, que l'Ordre du séraphique saint François a 
À données à l'Église. IL naquit en Espagne, Pan 1499, à 
Alcantara , bourg situé sur les frontières du Portugal et ‘de 
istramadure , et le lieu le plus considérable de l’Ordre 
militaire de ce nom. Son père, Alphonse Garaveto , grand et 
fameux jurisconsulte, en était gouverneur ; et sa mère, Villila 
_de Sa rabria , y était, par ses bonnes mœurs, un modèle de 
ertu pour les habitants. L'un et l’autre étaient alliés aux 
premières familles d’Espagne. Dès qu’il eut l’usage de la 
raison, il commença l'exercice de l’oraison mentale; ce qui 
lui fit aimer la solitude et fuir les divertissements ordinaires 
aux enfants. Il n’avait pas encore sept ans, qu’on le trouva à 
genoux. derrière les orgues de l’église, tellement ravi en 
Dieu, qu'il ne connaissait ni n entendait personne. Il avait 
Pesprit fort net , le naturel doux et agréable et une discrétion 
qui surpassait son âge. À seize ans, ayant déjà fort bien 
étudié et même fait un cours de droit-canon’, il résolut de 
quitter le monde et de prendre l’habit de Saint- -François. Il 
entra donc dans le couvent de Manjarez, de la province de 
Saint-Gabriel, près de Valence. 

Lorsqu’: il eut reçu les Ordres sacrés, on lappliqua aux 
ministères de la prédication et de la confession, d’où il 
remporta des fruits merveilleux. Sa prudence le fit ensuite 


TOME IV. 1 












440 19 OCTOBRE. 


juger digne de la conduite de ses frères. Il fut donc élu pre- 
mièrement gardien en divers couvents , puis définiteur , enfin 
provincial de la province de Saint-Gabriel, et on le remit 
deux fois en cette charge. Mais, comme il aspirait toujours à 
une vie plus parfaite, il entra dans la Congrégation de Saint- 
Joseph, qui faisait profession de la règle de Saint-François à 
la lettre, et il souffrit de grandes peines pour la soutenir 
contre ses adversaires et pour la conserver dans son intégrité. 
Enfin , l’an 1561, qui précéda son décès, ayant été nommé 
évêque par le pape Paul IV, vicaire et visiteur général de cette 
Congrégation, il en assembla le Chapitre et il l’érigea en pro- 
vince, sous l’obéissance du ministre général de tout l’Ordre 
séraphique. Voilà en abrégé tout le plan de la vie de ce grand 
personnage. Il reste à dire quelques mots de ses vertus. 

Son austérité était si extraordinaire, qu’on ne peut en en- 
tendre parler sans étonnement. Dès qu'il eut l’habit religieux 
il se fit une loi d’avoir toujours les yeux baissés, pour ne 
point donner entrée dans son cœur à la vanité du siècle : ce 
qu’il exécuta fidèlement toute sa vie. Il fut bien du temps 
sans savoir si sa cellule avait un plancher ou non, et de quelle 
facon était fait le chœur où il entrait à tous moments. Son 
jeûne était continuel, et à son repas il ne prenait, même dans 
ses maladies, que du pain et de l’eau. Quelquefois il passait 
huit jours sans prendre aucune nourriture. Cette rigueur 
était accompagnée d’une autre, qu’il avoua à sainte Thérèse 
lui avoir donné beaucoup plus de peine; c’était de ne dormir 
presque point. Il se plaignait du sommeil, parce qu’il fait, 
disait-il, ce que la mort ne fait pas, qui est de nous séparer 
de la présence de Dieu; ainsi il en prenait le moins qu’il pou- 
vait, et seulement une heure et demie par jour; pendant 
quarante ans, il n’a jamais dormi que soutenu sur ses genoux, 
ou assis sur ses pieds et la tête appuyée sur la muraille ou 
contre une corde tendue d’un bout de sa chambre à l’autre. 
Il marchait toujours les pieds nus et sans sandales. En tout 
temps il allait la tête découverte et s’exposait ainsi à la pluie, 
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x ardeurs du soleil, tant pour honorer la pré- 
sence de Di eù > qui est partout, que pour imiter l’état de 
Notre-Se zneu i a éié nu-tête dans tout le cours de sa 


ca 


near 


Il ajc utait à ces mortifications l'usage presque conti- 
à dis cipline et les souffrances d’un rude cilice. 


| on pro ide > que | la Passion de Notre-Seigneur avait faite 
dans son on cœu ur. En € effet, on le voyait souvent prosterné de- 
an re nde croix, les bras étendus et versant des tor- 


rents s € de larmes ; et quelquefois sa ferveur était si véhémente, 
qu’oi AT" fouvait 1 ravi en extase et le corps élevé de terre jus- 
qu’ AS bras du crucifix. Il tâchait aussi d'inspirer à tout le 

de a dé jotion envers cet adorable mystère; et, pour y 


réussir, i pl an tait des © croix partout où il lui était possible : 


| et quelque ndes et pesantes qu’elles fussent , il les por- 


-~ tait lui-mêm "sur ses épaules jusqu'aux lieux où elles de- 


vaient. tre placées. Alors il assemblait les peuples, leur 

réchait les mystères de la Croix, et leur imprimait par ce 

m moyen de ; nds sentiments de componction et de pénitence. 
Les exce tes lumières qu’il recevait de Dieu ne servaient 


qu'à le rer ire plus humble. Il se maintint toute sa vie dans 


RU zi aaia Qun novice; élant même supérieur, il s’abais- 
Dee ‘vils offices ‘de la maison. L’émpereur Charles- 
Quint anne, princesse de Portugal, sa fille, Payant choisi 
pour leur “confesseur, il refusa constamment cet emploi, que 
tout au s mA ambilionné comme un degré aux premières 
dig e Église : ce qui fit dire à ce grand prince.que 
ATT n'était pas de cé monde, mais un homme tout céleste 

él out abimé en Dieu. 

“Son amour pour la pauvreté était extrême : il ne pouvait 
| AT er celle í de Jésus-Christ naissant et mourant, qu'il ne 
ssent! ine ardeur incroyable de limiter. Il était ravi quand 
1 oat nanquai l êt que son indigence l’obligeait à souffrir quel- 
que chose. à fut lui qui fortifia sainte Thérèse dans son pre- 

mier dessein de ne point prendre de fonds ni de rentes dans 
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ses monastères, lui écrivant pour cela celte belle lettre du 
44 avril 1562, où il lui dit que c’est faire injure à Dieu de 


craindre qu’il n’assiste pas les pauvres évangéliques, après 


les promesses authentiques qu’il en a faites lui-même dans 
PÉvangile. 

Sa constance dans la chasteté parut avec éclat lorsque, 
étant violemment tenté contre celte vertu , il se mit tout le 
corps en sang avec des épines et se jeta ensuite jusqu’au cou 
dans louverture d'an étang glacé; il remporta, par ce moyen, 
une glorieuse vicloire sur son ennemi, et son nom est de- 
meuré à lélang où il s'était plongé. Sa vie fut une oraison 
continuelle, son âme ne cessait pas un seul instant d’être 
unie à Dieu, qui lui communiquait le feu de Pamour céleste. 
Cet amour excitait quelquefois un tel incendie dans sa poi- 
trine , qu’il était obligé de sortir de sa cellule pour s’exposer 
au grand air, afin d’en tempérer la véhémence. Les extases 
et les ravissements lui étaient si ordinaires , qu’à peine , pen- 
dant l’oraison, avait-il l’usage des sens et l’application aux 
choses du dehors. Il mérita ce grand recucillement par un 
silence presque continuel, et il s’accoutuma à ce silence en 
portant plus de trois ans de petites pierres dans sa bouche, 
parce que, disait-il , la vie et la mort sont attachées au mouve- 
ment de la langue. | 

Il ne faut pas s'étonner si saint Pierre d’Alcantara, étant 
ainsi prévenu et pénétré de Dieu, portait avec lui une béné- 
diction qui le faisait réussir dans tout ce qu’il entreprenait. 
Il prêchait d’une manière si touchante et si pathétique, que 
les cœurs les plus endurcis se rendaient à ses exhortations et 
entraient, par ce moyen, dans les voies de la pénitence. Il fit 
le plus grand bien à la cour de Dom Jean III , roi de Por- 
tugal, où ses supérieurs lavaient envoyé; les princes, les 
grands, ne voulaient plus se conduire que par ses conseils. 
Il eut des liaisons très-étroiles avec saint Francois de Borgia 
et avec sainte Thérèse, à laquelle il fut d’un grand secours 
dans les voies extraordinaires par lesquelles Dieu l’attirait à 
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zes fonctions éclatantes ne l’empêchèrent pas d'exercer 
charité envers les pauvres et les étrangers. Dieu lui donna 
Jour pas don des langues , dont il se servit avantageu- 
sement ae expliquer les mystères de notre foi et les 
ximes de a sainte Écriture ; et pour les pauvres, il les 
visitait da ns les hôpitaux et leur rendait toutes les assistances 
pirituelles et temporelles qu’il pouvait. 
Maïs le plus grand fruit qu'il ait procuré à l'Église a été de 
, avec plusieurs autres serviteurs de Dieu, à la 
éfor me de l’ordre de Saint-François, en établissant avec eux 
Re a Saint-Joseph , dans l’étroite observance de la 
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cet homme séraphique a reçue du Ciel. Cette ré- 

a fait, depuis ce temps là , des progrès si merveilleux, 
e Kabi étendue non- -seulement dans toute l'Europe , 

mais aussi jasqu’aux dernières extrémités du Japon et des 

Indes occidentales. | 

: On peut encore mettre au nombre des services que saint 

Pierre a rendus à la religion chrétienne, son Traité tout 
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R. P. Ek de Grenade, ami de notre Saint, à se consacrer 
à la composition de ces beaux ouvrages spirituels qu’il a mis 
au jour, € et qui ont été cause du salut de tant d’âmes. Le pape 
> XV en a rendu ce témoignage authentique, qu'il 
renfermait une lumière très-claire et très-pure pour conduire 
âmes au ciel, et que le Saint-Esprit avait gouverné sa 
ne pour en écrire chaque article. Ce pieux Pontife lui 

do 23 Je nom de docteur, et le fit peindre avec le Saint- -Esprit 
RO lui dictant à l’oreille une doctrine si 







_ Notre e Saint avait éminemment le don de prophétie et 
elui des RS et des miracles. Par la force de son oraison 
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les biens de la terre, et, par ce moyen, il a souvent empê- 
ché les fléaux de la stérilité et de la famine ; ce qu’il fit sur- 
tout une fois en faveur du royaume de Valence. En effet, ses 
prières étaient si puissantes auprès de Dieu, que sainte Thé- 
rèse assure avoir appris de son Epoux céleste, qu’il ne pou- 
vait rien refuser de ce qui lui était demandé par son entre- 
mise ; elle-même l’appelait saint, tout vivant qu’il était, et 
avait souvent recours à ses intercessions. 

Enfin , il plut à Dieu de mettre fin à ses travaux, et de le 
couronner de la gloire immortelle. Etant donc venu à Avila 
pour aider la même sainte Thérèse à l'établissement de son 
premier monastère, qu'il savait être une œuvre de très- 
grande importance pour le salut de beaucoup d’âmes, il y 
tomba malade d’une fièvre très-ardente ; et voyant que son 
mal augmentait, il demanda le saint Viatique, qu’il reçut les 
genoux en terre, en versant des torrents de larmes, quoi- 
qu’il fût dans une extrême faiblesse. Peu de temps après, on 
lui administra l’Extrême-Onction ; et alors il entra dans un 
grand ravissement, où il eut le bonheur de voir la Sainte 
Vierge, accompagnée de saint Jean l’Evangéliste, et reçut 
d’elle les assurances de son salut éternel ; ainsi, après avoir 
donné des marques admirables de pénitence, d'humilité, de 
résignation et de pur amour pour Dieu, il rendit son âme 
chargée d’un trésor infini de mérites, en disant ces paroles 
du Psaume 1922 : Je me suis réjoui dans les bonnes nouvelles 
que l’on m'a annoncées , que nous irons en la maison du Sei- 
gneur. Ce fut le 18 octobre 1562, dans la soixante-troisième 
année de son âge; il en avait passé quarante-sept en religion. 

Dès que cette sainte âme fut séparée, elle apparut toute 
éclatante de gloire à sainte Thérèse, et lui dit ces paroles : 
O felix pœnitentia, que tantam mihi promeruit gloriam ! — 
O heureuse pénitence, qui ma mérilé une si grande gloire! 
Son corps devint ensuite fort éclatant, et exhala une odeur 
merveilleuse, comme d’un parfum très-exquis. Ce miracle 
attira une infinité de monde pour le voir. Le pape Gré- 
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goire XV le béatifia en 1622, et les miracles continuant de se 
faire par ses mérites, le pape Clément IX le canonisa en 1669. 
Sa fêle, maintenant double, ne se fait que le 19 octobre, 
parce que le 18 est occupé par saint Luc. 


LE même jour on célèbre encore, à Rome, la naissance au ciel des 
saints martyrs PTOLOMÉE et LUCIUS , exécutés sous Marc-Antonin : 
le premier, au rapport de saint Justin, martyr, ayant converti à la foi une 
femme impudique, et lui ayant persuadé de garder la chasteté, fut accusé 
par un homme lascif, devant le préfet Urbice , d'être chrétien ; il fut donc 
premièrement jeté dans une sale et horrible prison , où il demeura long- 
temps ; ensuite, rendant publiquement témoignage à la doctrine de Jésus- 
Christ, et proclamant qu'il est le seul maître que nous devons écouter, il 
fut condamné à mort. Pour Lucius, comme il prit tout haut la liberté 
d'improuver la sentence du préfet, et confessa qu’il était chrétien, il re- 
çut un même jugement : ce qui arriva aussi à un troisième qui se joignit 
à ces deux glorieux Martyrs. 

En Égypte, le décès de saint VARUS, soldat, qui, visitant en prison 
sept bienheureux moines arrêtés pour la foi sous l'empereur Maximien, 
pour leur donner à manger, et voyant que l'un d'eux était mort, voulut 
être mis en sa place, et souffrit effectivement avec eux des tourments 
très-cruels : ce qui lui mérita la palme du martyre. 

A Sens, la solennité des saints SAVINIEN et POTENTIEN, illustres 
apôtres de cette ville, dont le martyre est marqué le dernier jour de 
décembre. Aujourd'hui, c'est la mémoire de leur translation. 
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` SAINT JEAN DE KENTI, 


PRÊTRE SÉCULIER ET PROFESSEUR DE THÉOLOGIE, 


en Pologne depuis qu’il y fut apporté au milieu du Xe 
siècle, cette nation, aujourd’hui si malheureuse et néan- 
moins toujours si catholique, le doit en grande partie aux in- 
trépides défenseurs de la vérité, qui wont pas permis au 
schisme et à l'erreur d’envahir leur patrie. Elle doit surtout 
une reconnaissance particulière à saint Jean de Kenti, un de 


SI le flambeau de la foi ne s’est pas éteiat un seul instant 
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ceux qui contribuèrent le plus, dans le XVe siècle, à conser- 
ver intacte la croyance de ses pères, malgré les efforts des 
hussites. Ce grand Serviteur de Dieu naquit vers lan 4403, 
dans le village dont il a illustré le nom en le portant. Sa fa- 
mille , qui était pieuse , l’éleva dans l’innocence et la crainte 
de Dieu; il fit pressentir de bonne heure la sainteté à laquelle 
il devait s’élever plus tard. Après ses premières études, il alla 
faire sa philosophie et sa théologie à l’Université de Cracovie, 
où il prit les degrés. Elant devenu professeur dans la même 
université, ses lecons enseignaient plus encore la vertu que 
la science : il faisait passer dans le cœur de ses disciples les 
beaux sentiments dont le sien débordait. 

Élevé au sacerdoce , il ne se relâcha en rien de son ardeur 
pour l'étude; il tâcha d’amener d’autant plus de lumières qu’il 
en devait répandre davantage. Il brûlait surtout d’un grand 
désir d’être parfait. Il aurait voulu voir tous les hommes ani- 
més du même zèle et Dieu honoré partout. La pensée que 
tant de pécheurs l’offensaient déchirait son âme ; il s’efforçait 
du moins d’apaiser sa justice , en offrant chaque jour le saint 
Sacrifice de la messe, mêlant ses larmes au sang de la sainte 
Victime : les assistants ne pouvaient être témoins d’une dévo- 
tion si tendre sans en ressentir quelque chose, quelle que fût 
dureté de leur cœur. 

Un incendie très-violent ayant un jour embrasé une partie 
de la ville de Cracovie et menacant de porter plus loin ses 
ravages, Jean, qui vit bien qu’on ne pouvait compter sur au- 
cun secours humain, se mit en prières pour implorer celui du 
ciel. Tandis qu’il sollicitait auprès de Dieu la cessation du 
fléau qui désolait ses concitoyens, un homme d’un aspect vé- 
hérable , d’un âge mûr, et que l’on crut être saint Stanislas, 
évêque de Cracovie, lui apparut et lui fit entendre que Pin- 
cendie s’arrêlerait sans délai, mais qu’il fallait qu’il avertit les - 
habitants de mettre fin à leurs désordres, ou bien qu’ils 
avaient à craindre des châtiments beaucoup plus terribles. 
Cette prophétie ayant été promptement oubliée et les mœurs 
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restant :toujours corrompues, un nouvel incendie éclata et 
consuma la plus grande partie de la ville. 

Sa science et ses vertus le firent nommer curé d’Ikusi. Il 
crut qu'il devait s'élever en sainteté, à mesure qu’on l’élevait 
en dignité. Il aurait voulu donner sa vie pour son troupeau, 
il lui en consacrait du moins tous les instants. On admirait 
surtout sa grande charité pour les pauvres. Il allait quelque- 
fois jusqu’à se dépouiller de ses propres habits pour revêtir 
ceux qui en manquaient ; il leur abandonnait souvent ses sou- 
liers ; il laissait alors son manteau trainer le plus qu’il était pos- 
sible, afin qu’on ne vit pas qu’il retournait nu-pieds à sa de- 
meure. Un dimanche matin, se rendant à l’église, il trouva un 
pauyre étendu sur la neige, presque nu et mourant de froid 
et de faim : aussitôt le bon Père ôte sa soutane pour en cou- 
vrir le membre souffrant de Jésus-Christ; puis il emmène 
avec lui au presbytère et le fait manger à sa table. C’est en 
mémoire de cette charité qu’autrefois chaque professeur du 
collége de Varsovie était obligé, une fois par an, de faire diner 
un pauvre avec lui. Mais la charge des âmes qui a fait trem- 
bler tous les Saints parut à Jean un fardeau trop lourd pour 
ses épaules : il quitta sa paroisse au bout de quelques années, 
et, sur la demande de l’Université, il vint reprendre sa place 
de professeur. Il n’en continua pas moins de se proposer en 
tout le salut des âmes ; il y travaillait surtout par la pré- 
dication et la prière, dans laquelle il recevait des faveurs ex- 
traordinaires. 11 passait une partie des nuits à méditer la Pas- 
sion de Notre-Seigneur , et c’est la dévotion pour ce mystère 
qui lui fit entreprendre le voyage de Jérusalem. Pendant sa 
route, il ne craignit point de prêcher aux Turcs Jésus crucifié, 
espérant par là recevoir la couronne du martyre après laquelle 
il soupirait ardemment. Il fit aussi quatre fois le voyage de 
Rome pour visiter les tombeaux des saints Apôtres, pour 
donner au Saint-Siége des marques publiques de son respect 
et pour tâcher, ainsi qu’il le disait, de se préserver des peines 
du purgaloire. Il allait toujours à pied, portant lui-même son 
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bagage. Dans un de ces pèlerinages, il fut rencontré par des 
voleurs qui lui prirent tout ce qu'il avait et lui demandèrent 
s’il n'avait plus rien : il leur répondit que non; mais, s’élant 
aperçu ensuite qu’il lui restait encore quelques pièces d’or 
cousues dans son manteau, pour fuir jusqu’à l’ombre du 
mensonge et pratiquer le dépouillement absolu tant recom- 
mandé par Notre-Seigneur , il courut après eux, les appela et 
leur donna son or. Les voleurs, étonnés d’une pareille con- 
duite, refusent de le recevoir et lui rendent même tout ce 
qu'ils lui ont pris, tant la candeur et l’amour de la vérité a de 
pouvoir sur les âmes les plus dures ! Pénétré de respect pour 
le précepte de l’Evangile, qui nous ordonne d’aimer notre 
prochain comme nous-mêmes, le saint Prêtre Pobservait avec 
la plus grande exactitude. A l’exemple de saint Augustin, il 
avait inscrit sur les murs de sa demeure des vers qui mon- 
traient son horreur pour la médisance. Aussi sévère pour lui- 
même qu’il était indulgent pour les autres, il portait habituel- 
lement le cilice, jeûnait souvent et prenait fréquemment la 
discipline. Pendant les trente dernières années de sa vie, il 
s’interdit entièrement l’usage de la viande. Il ne donnait que 
très-peu de temps au sommeil et ne mangeait qu’autant qu’il 
fallait pour ne pas mourir de faim. Il restait en prière des 
puils entières devant un crucifix et tombait alors souvent dans 
de longues extases. Il ne manquait jamais d’aller chaque jour, 
en sortant de sa classe, à l’église devant le Saint-Sacrement 
et d’y rester un temps considérable. Ne vivant que pour Dieu, 
il lavait continuellement dans le cœur et dans la bouche. Afin 
d'entretenir en lui ce feu sacré, il s'était lié avec quelques 
hommes vertueux : leur conversation n’avait pour objet que 
les choses spirituelles, et il s’appliquait à imiter ce qu’il re- 
marquait de plus parfait dans chacun de ses saints amis. 
Enfin, lorsqu'il se vit près de paraître devant le tribunal su- 
prême, il s’y disposa en redoublant de ferveur dans le service 
de ce Juge redoutable. Son amour pour les pauvres le porta 
à leur donner tout ce qui se trouvait dans sa maison. Il mou- 
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rut de la mort des Saints, le 24 décembre 1473, âgé de 
soixante-dix ans. Plusieurs miracles ayant illustré son tom: 
beau, on en fit l’ouverture cent trente ans après sa mort, el 
il sen exhala une odeur douce et suave. On conservait reli- 
gieusement la robe de pourpre qu’il avait portée comme doc- 
teur, et l’on en revêtait le doyen de l’école de philosophie, 
le jour de son installation, en lui faisant jurer d’imiter les 
vertus du Saint dont il portait le vêtement. La mémoire de 
saint Jean de Kenti est en grande vénération dans toute la 
Pologne et la Lithuanie, dont il est un des principaux patrons. 
Clément XII le canonisa en 1757. 


LE même jour on célèbre encore , à Agen dans les Gaules, la naissance 
au ciel de saint CAPRAIS, martyr; s'étant d'abord caché dans une 
caverne pour éviter la furie de la persécution, comme on le vint informer 
avec combien de courage la vierge sainte Foi combattait pour Jésus- 
Christ, animé du désir d’eudurer le martyre à son exemple, il pria Notre- 
Seigneur, s'il le jugeait digne de la gloire de mourir pour son nom, de 
faire sourdre une fontaine d'eau claire de la pierre de cette caverne : ce 
qu'ayant obtenu, il courut plein de confiance au champ de bataille, où, 
en soutenant généreusement les assauts de l'ennemi, il gagna la palme 
du martyre , sous l'empereur Maximien. 

A Paris, la mémoire de sainte NATALIE ou NOËLE, martyre, femme 
de saint Anrèle, qui fut exécutée avec lui à Cordoue, eu la persécution 
des Maures ; comme il est marqué au 27 juillet, son chef fut apporté en 
celte ville, capitale de la France, avec les corps de saint Georges et du 
mème saint Aurèle, et déposé en l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés. 
Sa fête s'en fait le 27 août. 
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ous avons l’abrégé de la vie de cet excellent Solitaire 
N dans une Épitre de saint Épiphane, évêque de Salamine , 
qui avait de grandes liaisons avec Jui; mais nous Pavons 
plus au long dans un livre que saint Jérôme a composé exprès 
el qu’il envoya ensuite à sainte Aselle, vierge romaine. C’est 
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de ce livre que nous tirerons ce que nous en allons écrire 
dans ce recueil. Il naquit à Thébate, à cinq milles de la ville 
de Gaze en Palestine, d’un père et d’une mère idolâtres. Étant. 
allé étudier à Alexandrie, il y gagna l'affection de tout le 
monde par la beauté de son esprit et par l'innocence de ses 
mœurs; mais ce qui le rendit plus heureux, c’est que, s'étant 
fait chrélien, il renonca aux jeux, aux théâtres et à tous les 
vains divertissements des jeunes gens, pour assister aux assem- 
blées des fidèles. La haute réputation de saint Antoine fit qu’il 
désira le voir. Il alla pour cela dans la Thébaïde et il y 
demeura près de deux mois avec lui; puis, après avoir soigneu- 
sement observé l’ordre de sa vie, la sainteté de sa conduite, 
son assiduité à la prière, son affabilité envers ses religieux, 
sa douceur à les reprendre et sa sévérité à morlifier sa chair, 
il s’en retourna en son pays avec quelques solitaires, non pas 
dans le dessein de demeurer dans le monde , mais pour disposer 
de son bien après la mort de son père et de sa mère, et prendre 
ensuite le chemin de la solitude. En effet, les ayant trouvés 
décédés l’un et l’autre, il laissa la moitié de leur succession à 
ses frères et donna l’autre aux pauvres, sans se rien réserver 
pour lui-même, suivant cette leçon de Notre-Seigneur : Celui 
qui ne renonce pas à tout ce qu’il possède, ne peut pas éire mon 
disciple. 

Il n'avait que quinze ans, et il était d’une complexion si 
délicate, que la moindre indisposition semblait capable de 
Pabattre; mais, sans avoir égard à ces obstacles ni aux 
remontrances de ses parents et de ses amis, il renonça à la 
compagnie des hommes pour se retirer dans un désert. Il était 
tellement animé de cette foi qui opère par la charité, que les 
flammes , au rapport de saint Jérôme , en paraissaient jusque 
sur son visage. Dans ce désert, sa nourriture n’était que de 
quinze figues par jour; il ne mangeait qu'après le soleil cou- 
ché, etil n'avait pour vêtement qu’un sac avec une tunique 
et une peau coupée en forme de scapulaire, que saint Antoine 
lui avait donnée, lorsqu'il se sépara de lui. Le démon fit tous 
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ses efforts pour lui faire abandonner cette vie ; il excita dans 
son esprit des pensées lascives, et dans son corps des mouve- 
ments impudiques qui, jusqu'alors , lui avaient été inconnus. 
Hilarion , tout surpris d’un changement si étrange , se mettait 
en une sainte colère contre lui-même et se frappait la poitrine, 
comme si, par les coups de sa main, il eût pu dissiper cette 
tempête. O misérable ! disait-il à son corps, je te trailerai de 
telle sorte, que tu ne pourras plus regimber. Je te ferai mourir 
de faim et de soif; je te chargera tellement , que tu succomberas 
sous le faix; je te ferai souffrir les ardeurs du chaud et les 
rigqueurs du froid, afin que tu sois plus occupé de tes besoins 
que de la passion d’un plaisir déshonnéte. En effet, il était trois 
et quatre jours sans manger, il ne vivait plus que de suc 
d'herbe et de fort peu de dattes ; il passait beaucoup de temps 
à prier et à réciter des psaumes; et, afin d'augmenter l’austé- 
rité de son jeûne par le travail du corps, il bêchait la terre ; 
puis, à l’exemple des solitaires de l'Egypte, il faisait des cor- 
beilles de joncs et d’osier. C’est ainsi que, se réduisant à une 
extrême faiblesse , il éteignit les ardeurs de la concupiscence 
et réprima la première effervescence de la jeunesse, 

Le démon, n’ayant pu rien gagner par celte voie sur le 
Serviteur de Dieu, eut recours à d’autres artifices. Il lui apparut 
sous des figures horribles , qui eussent été capables de l’épou- 
vanter et de lui faire prendre la fuite, s’il n’eût élé soutenu 
d’une grâce extraordinaire de Notre-Seigneur ; mais il demeura 
toujours invincible par le moyen de l’oraison, du signe de la 
croix el d’une parfaite confiance au secours de son Sauveur. 
Un jour seulement, il se laissa un peu distraire ou assoupir 
dans sa prière, et alors Dieu permit au démon de le maltraiter 
à coups de fouet pour le punir de cette faute. Depuis seize ans 
jusqu’à vingt, il n’eut point d’autre défense contre les injures 
de lair, qu’une cabane de joncs et de branches de palmier. 
Dans la suite, il fit bâtir une cellule de terre, mais si basse et 
si étroite, qu’on devait plutôt l’appeler un tombeau qu’un 
logement pour un homme : elle n’avait que quatre pieds de 
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largeur, un peu plus de longueur et cinq pieds de hauteur. 
Jl ne se coupait les cheveux qu’une fois l’an, pour le jour de 
Pâques. Il n’avait point d’autre lit que quelques joncs semés 
sur la terre nue. Jamais il ne voulut laver le sac dont il était 
revêtu, disant qu’il était inutile de chercher la propreté dans 
un cilice. Il ne changeait point de tunique que la sienne ne 
tombât d'elle-même en lambeaux. Comme il avait appris la 
sainte Écriture par cœur, il la répélait avec une dévotion 
admirable. Un jour, des larrons, étant venus dans sa cabane, 
soit pour lui dérober ce qu’il avait, soit pour lui faire peur, 
lui demandèrent ce qu’il ferait si des voleurs l’attaquaient : 
Celui qui n’a rien, répondit-il, ne craint point les voleurs. — 
Mais ils peuvent lui ôter la vie, ajoutèrent-ils. -— Il est vrai, 
répartit le Saint; mais je ne crains point cet accident, parce 
que je suis prét à mourir. Ces misérables furent si touchés de 
ces réponses que, bien loin de lui faire du tort, ils lui promi- 
rent de se convertir et de quitter leur brigandage. 

Dès l’âge de vingt-deux ans , Dieu le rendit éclatant par des 
miracles ; il obtint un fils à une femme stérile qui n’en avait 
pu avoir depuis quinze ans qu’elle était mariée. Il guérit par 
son attouchement et par l’invocation du nom de Jésus-Christ, 
les trois enfants d’Elpidius et d’Aristenète, personnes nobles; 
ils étaient tombés malades à Gaza, en revenant avec leurs 
parents de voir le grand saint Antoine. Il rendit la vue à une 
femme aveugle, qui avait bien dépensé de l'argent en méde- 
cines pour la recouvrer, l’avertissant que si elle avait donné 
cet argent aux pauvres, elle aurait été guérie plus tôt. Il re- 
donna l’usage des membres à un cocher qui ne pouvait plus 
remuer ni la tête ni les mains, mais à condition qu’il se ferait 
chrétien et qu’il quitterait son emploi, qui était de conduire 
des chariots dans le cirque. Ces merveilles lui acquirent une 
telle réputation que plusieurs, touchés de l'Esprit de Dieu, 
se firent ses disciples et embrassèrent à son exemple la vie 
érémitique, et ce fut ce qui donna commencement aux mo- 
nastères de la Palestine; le jeune Hilarion en est reconnu 
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pour fondateur , de même que le vieillard Antoine était fonda- 
teur de ceux de la Thébaïde. D'ailleurs, ce bienheureux abbé 
faisait tant d'état d’Hilarion, qu’il lui renvoyait les malades 
qui venaient à lui de la Syrie, leur remontrant qu'ayant chez 
eux son fils Hilarion, qui pouvait leur procurer tout le bien 
qu'ils demandaient, il était inutile qu’ils fissent pour cela un 
si long voyage. Il lui écrivait aussi quelquefois, et il était bien 
aise de recevoir de ses lettres. ` 

Le mérite de notre Saint n’a pas seulement paru par le pou- 
voir qu’il avait de guérir les malades, mais aussi par une 
puissance presque souveraine de chasser les démons. Le bruit 
de tant de miracles et exemple d’une vie si extraordinaire, 
firent que tous les solitaires de la Palestine venaient le trouver 
en foule pour recevoir ses instructions. Il les exhortait à la 
ferveur , au mépris de toutes les choses de la terre et au par- 
fait abandon à la divine Providence, sans s'inquiéter des 
nécessités de la vie. De son côté, il allait les visiter, soit dans 
les monastères, soit dans leurs ermitages ou dans leurs cellules 
séparées. 

Ce grand homme possédait éminemment l'esprit de pro- 
phétie. Il connut, par révélation, la mort de saint Antoine, 
le mauvais dessein de Julien l’Apostat contre lui, l’ordre qu’il 
avait donné de le faire arrêter , et beaucoup d’autres choses 
secrètes et éloignées. Il discernait, à l’odeur des habits d’une 
personne, à quels vices elle était sujette : ce qui ne se fait pas 
naturellement , mais par une lumière toute divine. 

Mais si toutes ces grâces sont admirables, dit saint Jérôme, 
ce qui l’est bien davantage, c’est l'humilité d’Hilarion et la 
constance invincible avec laquelle il fuyait les honneurs qui lui 
élaient rendus. Les évêques, les prêtres, les clercs, les grands 
seigneurs , les magistrats, les femmes les plus distinguées , 
et une infinité de peuple des villes et de la campagne accou- 
raient à lui pour avoir seulement un morceau de pain ou un 
peu d’huile sanctifiés par sa bénédiction ; mais ce grand con- 
cours, au lieu de lui inspirer des pensées de complaisance, 
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le faisait fondre en larmes et gémir de se voir par là comme 
rentré dans le siècle. C’est pourquoi, appréhendant que ces 
applaudissements ne fussent toute sa récompense, et qu’ils 
ne le portassent enfin à quelque vanité, il résolut , à l’âge de 
soixante-cinq ans, de quitter sa solitude qui s'était changée 
en une ville par le grand nombre des disciples qui l’environ- 
paient, et de se retirer dans un désert écarté où il ne fût 
connu de personne. Dès que l’on se fut aperçu de son dessein, 
plus de dix mille âmes, qui regardaient sa retraite comme le 
plus grand malheur qui püût arriver à la Palestine, s’assem-— 
blèrent autour de sa cellule pour en empêcher l’exécution ; 
mais il demeura si ferme en sa résolütion, jusqu’à refuser de 
manger tant qu’on lui ferait cette violence, qu’on lui donna 
enfin la liberté d'aller où il voudrait. Il emmena avec lui 
quarante solitaires, disposés à aller à pied et à jeûner jusqu’au 
soleil couché, et il prit le chemin de l’ermitage du grand 
Antoine. 

En chemin, il visita deux saints confesseurs, Draconce et 
Philon, bannis à Theubate et à Babylone par l’empereur 
Constance, parce qu’ils soutenaient la divinité de Jésus- 
Christ. Etant arrivé à la montagne où ce patriarche des 
solitaires avait fait sa demeure, il alla par tous les lieux qu’il 
avait sanctifiés par sa présence; il voulut coucher dans sa 
cellule, et baisa plusieurs fois le lit qui lui avait servi. 
Après avoir été quelque temps sur cette sainte montagne, 
prenant seulement deux de ses religieux avec lui, il se retira 
dans une solitude, près du bourg appelé Aphrodite, distant 
de quelques journées de Babylone. Il y vécut dans une telle 
austérilé, qu’on eût dit qu’il ne faisait que commencer à servir 
Dieu. En effet, il croyait lui-même n’avoir encore rien fait 
pour son service, et se reprochait continuellement sa làächeté. 
Cependant il ne demeura guère en ce lieu; car, ayant obtenu 
de la pluie aux habitants qu’une extrême famine affligeait 
depuis longtemps, et les ayant aussi préservés contre la 
morsure des serpents par une huile bénite qu’il leur donna, 
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il en reçut tant d’honneurs qu’ils se crut obligé de prendre 
encore une fois la fuite. Il alla donc en diverses solitudes , 
comme aux environs d'Alexandrie et à Oasis; mais voyant 
enfin qu’on le reconnaissait partout, et qu’en quelque lieu 
qu’il allât on lui rendait des déférences qu’il croyait beaucoup 
au-dessus de ses mérites, il prit la résolution de quitter 
Orient et de passer en Occident, où il se persuadait qu’il 
serait entièrement inconnu. Il s’embarqua donc avec un de 
ses disciples seulement, appelé Gazane, sur un vaisseau qui 
faisait voile en Sicile. Il n’avait rien pour payer son passage 
que le livre des Evangiles qu’il avait transcrit étant jeune, et 
s’attendait à le donner pour lui et pour son compagnon. Mais 
il paya autrement, c’est-à-dire par la guérison du fils du 
pilote, qui se trouva possédé d’un mauvais esprit. Etant en 
Sicile , il se cacha dans un désert, où il faisait tous les jours 
un fagot, qu’il envoyait vendre au village voisin par son 
disciple , afin d’avoir du pain pour leur nourriture. Rien ne 
lui était plus agréable que cette vie pauvre, secrète et éloignée 
de tout commerce avec les hommes. Mais elle ne dura pas 
longtemps ; Dieu permit qu’un possédé s’écriât dans Saint- 
Pierre de Rome qu'Hilarion était en Sicile, et qu'il serait 
délivré par ses prières. Le démon qui le faisait parler ne 
mentit pas dans celte occasion. « Il fut forcé, dit saint Jérôme, 
par la puissance de Dieu, de conduire lui-même ce misérable 
à l'ermitage d'Hilarion, et de sortir de son corps par le com- 
mandement que le Saint lui en fit. » Ce miracle fut suivi d’une 
infinité d’autres : les malades et les énergumènes accoururent 
en foule vers ce grand médecin et reçurent de lui la déli- 
vrance de leurs maux. Cela fit qu’il pensa à une nouvelle 
faite. Hésychius, après beaucoup de voyages, l’ayant enfin 
trouvé, le mena à Épidaure, en Dalmatie; mais il n’y fut pas 
plus caché qu'ailleurs. La mer s’enfla si prodigieusement par 
de grands tremblements de terre , qu’il semblait qu’elle allât 
engloutir toute la ville d’Epidaure. Les habitants eurent 
recours au Saint et le menèrent sur le rivage pour l’opposer 
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à la fureur des flots. Il fit trois signes de croix sur le sable, 
et étendit sa main contre les flots, puis, à l'heure même, la 
tempête s’apaisa et la mer se réduisit au point où elle était 
auparavant. Ce prodige lui attira une si haute estime, qu’il 
se vit encore plus honoré en Dalmatie, qu’il ne l'avait été en 
Sicile et en Palestine. Il ne put donc pas y demeurer plus 
longtemps, mais il se jeta dans un vaisseau marchand qui 
allait en Chypre. Sur la route, des pirates parurent pour 
prendre le navire, et les matelots désespéraient déjà de s’en 
pouvoir sauver; mais il ne leur eut pas plutôt dit : C'est 
assez que vous soyez venus jusqu'ici, qu’ils furent forcés de 
reculer , sans pouvoir approcher. 

= Le lieu où il se retira fut à deux milles de la ville de 
Paphos. Les démoniaques l’y découvrirent encore, et il y en 
eut plus de deux cents qui vinrent à sa cellule pour demander 
leur délivrance. Le dessein du démon était de le poursuivre 
partout et de le porter enfin à quelque sentiment de vanité; 
mais celui de Dieu était de le faire honorer d'autant plus qu’il 
fuyait l'honneur. Il délivra encore ces misérables , et chercha 
ensuite plusieurs autres retraites, jusqu’à se cacher dans des 
lieux presque inaccessibles , pour tâcher d’y vivre inconnu 
des hommes. Enfin, après avoir passé cinq ans sur une mon- 
togne, à douze milles de la mer, étant âgé de quatre-vingts 
ans, et, ayant révélation de sa mort, il écrivit une lettre à 
son cher Hésychius, qu’il avait envoyé en Palestine : il le 
laissait héritier de son livre des Evangiles, de sa cuculle et 
de son petit manteau, qui étaient tous ses trésors. Puis il 
pria quelques personnes de Paphos, qui étaient venues le 
voir, de ne pas garder son corps un seul moment après sa 
mort, mais de l’enterrer à l'heure même dans le petit jardin 
de son ermitage, avec la haire et la tunique dont il était 
revêtu. Etant près de rendre le dernier soupir, il fut saisi de 
frayeur dans la pensée des jugements de Dieu, et de la pureté 
de cœur qu’il demande à ses serviteurs; mais il s’anima par 
ces belles paroles : Sors, mon âme, que crains-tu ? sors, 
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encore une. fois , qu'est-ce qui l'arréle ? Il y a près de soixante- 
dix ans que tu sers Jésus-Christ, et tu appréhendes encore la 
mort ! Et, en achevant ces mots, tout plein de confiance en 
la bonté de son Sauveur, il expira. On exécuta à l’heure même 
ce qu'il avait ordonné, et on sut à la ville son enterrement 
aussitôt que sa mort. 

Iésychius, en ayant reçu la nouvelle, se rendit en dili- 
gence à son ermitage, résolu d'enlever secrètement le corps 
de son cher maître pour le transporter en Palestine. Il feignit 
pour cela de demeurer dans l’ermitage où il était inhumé, 
et il en obtint aisément la permission; mais, au bout de dix 
mois, quand les habitants de l'ile ne se défiaient nullement de 
lui, il les priva de ce précieux trésor. Il trouva son corps 
avec ses habits, sans nulle corruption et dans le même état 
qu'il était au jour de sa sépulture, et il s’en exhalait même 
une douce odeur, qui montrait assez que l’âme qui avait 
habité dans ce domicile jouissait déjà du bonheur de la gloire 
éternelle. Il l’enferma dans un coffre de bois, et le transporta, 
au grand péril de sa vie, au monastère de Majume, qui était 
sa première demeure. 

Il s’est fait tant de miracles dans ce pelit jardin de l’île de 
Chypre et à son sépulcre en Palestine, que les habitants de 
ces deux provinces ont toujours eu sujet de se glorifier, les 
uns de posséder son esprit, et les autres d’être les déposi- 
taires de son corps. Il décéda lan de grâce 372, sous l’empire 
de Valentinien-le-Graod. Le Martyrologe romain fait mention 
de lui en ce jour ; et il fait aussi mention , au 3 octobre, de 
saint Hésychius, son disciple et compagnon de ses pèlerinages : 
ce qui montre assez que l'enlèvement qu’il fit de son corps ne 
fut pas un larcin, mais une restitution qu’il voulait faire de 


à grand trésor à son premier monastère, à qui il appartenait 
e droit. 
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0° honore encore le même jour, à Cologne, la naissance au ciel de sainte 
URSULE et de ses bienheureuses compagnes , qui furent missaicrées 
par les Huns pour la religion chrétienne el la conservation de leur virgi- 
nité, Leurs corps furent, pour la plupart, inhumés à Cologne — Selon 
la tradition, les compagnes de sainte Ursule , presque toutes converties et 
instruites par ses soins, étaient au nombre de onze mille. 
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SAINT PHILIPPE, ÉVÊQUE D'HÉRACLÉE, 


ET SES COMPAGNONS , MARTYRS. 


métropole de Thrace, fut arrêté, pendant la persécution 

de Dioclétien , avec un prêtre et un diacre de son égiise, 
appelés Sévère et Hermès. Ces généreux Martyrs, interrogés 
et tourmentés à diverses reprises par le gouverneur Bassus , 
parurent enfin, après sept mois d’une affreuse prison, devant 
le tribunal de Justin, successeur de Bassus. Justin envoya 
chercher Philippe, et le fit battre de verges si cruellement, 
que tout son corps en fut déchiré et qu’on lui voyait même 
les entrailles. Les bourreaux et Justin lui-même furent éton- 
nés de son courage. On le renvoya en prison. Hermès parut 
ensuite et déclara qu’il était chrétien dès l'enfance. Les ofli- 
ciers de la cour demandèrent grâce pour lui, parce qu'ils le 
connaissaient, et qu'ayant été décurion ou principal magis- 
trat d'Héraclée , il les avait obligés tous en différentes occa- 
sions. On le reconduisit aussi en prison. Les saints Martyrs 
remercièrent Jésus-Christ de ce qu’ils avaient déjà commencé 
à se montrer dignes de lui. Philippe, quoique d’une com- 
plexion faible et délicate, ne se ressentit point de ses tour- 
ments. 

Trois jours après, Justin le fit comparaître de nouveau 
devant son tribunal. Ayant inutilement pressé Philippe d’obéir 
aux empereurs, il dit à Hermès qu’il espérait qu’il se mon- 
trerait plus sage, qu’il estimerait davantage les douceurs de 


C saint Évêque , après avoir fait fleurir la religion dans la 


SAINT PHILIPPE , ÉVÊQUE D'HÉRACLÉE. 129 


la vie et qu’il ne refuserait pas plus longtemps de sacrifier. 
Hermès, pour toute réponse, se contenta de montrer l’extra- 
vagance et l’impiété de l’idolâtrie. Justin, transporté de fureur, 
s'écria : « Quoi, malheureux, tu parles comme si tu voulais 
me rendre chrétien! » Il délibéra ensuite avec son conseil, 
et prononÇa la sentence suivante : « Nous ordonnons que 
» Philippe et Hermès, qui, pour avoir désobéi aux empe- 
» reurs , se sont rendus indignes du nom de romains, soient 
» brûlés afin de servir dexemple aux autres. » Les deux 
Saints entendirent cette sentence avec joie. On fut obligé de 
porter Philippe au supplice , parce qu’il n’avait pas la force 
de marcher. Hermès le suivit, mais avec beaucoup de peine, 
parce qu’il avait aussi mal aux pieds. « Maître, disait-il à 
» Philippe, hâtons-nous d’aller au Seigneur. Pourquoi nous 
» inquiéter de nos pieds , puisque nous n’aurons plus d’occa- 
» sion de nous en servir? » Puis, se tournant vers ceux qui 
le suivaient , il leur dit : « Le Seigneur m’a révélé que je dois 
s souffrir. M’étant endormi il y a quelques jours, il me sembla 
» voir une colombe aussi blanche que la neige qui, entrant 
» dans ma chambre, vint se reposer sur ma têle ; elle des- 
» cendit ensuite sur ma poitrine et me présenta un mets d’un 
» goût délicieux. Je connus que c’était le Seigneur qui m’ap- 
» pelait et qu'il daignait m’accorder la gloire du martyre, » 
Lorsqu'on fut arrivé au lieu du supplice , les bourreaux, 
selon la coutume , mirent Philippe dans une fosse et lui cou- 
vrirent de terre les pieds et les jambes jusqu'aux genoux. Ils 
lui lièrent ensuite les mains derrière le dos et les attachèrent 
à un pieu. On fit ensuite descendre Hermès dans une autre 
fosse. Comme il se soutenait à l’aide d’un bâton, à cause de 
la faiblesse de ses pieds, il dit avec une douce sérénité : 
« Malheureux démon, tu ne peux pas même souffrir que je 
» $0is icil » À peine eut-il prononcé ces paroles, qu’on lui 
couvrit les pieds de terre. Le feu n’élant point encore au 
bûcher, il appela un chrétien nommé Velogus, et lui dit : 
« Je vous conjure, par Notre-Seigneur Jésus-Christ, de 
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» dire de ma part à Sévère, mon fils, de rendre tous les 
» dépôts dont j'étais chargé, pour que l’on ne puisse me faire 
» aucun reproche; les lois civiles mêmes l’ordonnent. Dites- 
» lui qu’il est jeune, qu’il doit travailler pour fournir à sa 
» subsistance , comme je lai fait, et se bien conduire envers 
» tout le moñde. » On lui lia les mains derrière le dos quand 
il eut fini de parler, et on mit le feu au bûcher. Les saints 
Martyrs ne cessèrent de louer Dieu qu’en cessant de vivre. 
Leurs corps furent trouvés entiers. Philippe avait les bras 
étendus comme quelqu'un qui est en prières; Hermès avait le 
visage frais, et le feu n’y avait point laissé de traces. Justin 
ordonna de jeter leurs corps dans l’Ebre; mais quelques chré- 
tiens- d’Andrinople les retirèrent du fleuve et les cachèrent 
dans un lieu appelé Ogestiron, à deux milles de la ville. 

Le prêtre Sévère, qui était toujours en prison, apprit le 
martyre de Philippe et d’Hermès. Il se réjouit de leur triom- 
phe et demanda la grâce de le partager, puisqu'il avait aussi 
confessé le nom de Jésus-Christ. Sa prière fut exaucée , et il 
mourut trois jours après. 

L'ordre de brûler les saintes Écritures et de détruire les 
églises, montre que les trois Martyrs souffrirent après les 
premiers édits de l’empereur Dioclétien. Ils sont nommés 
dans les Martyrologes sous le 22 octobre. i 


o“ honore encore le même jour, à Rouen, la naissance au ciel de saint 
MELLON , évêque , qui fut sacré par le pape saint Étienne, et envoyé 
par lui-même dans cette ville pour y précher l'Évangile. — Il naquit dans 
la Grande-Bretagne. Étant venu à Rome pour visiter les splendeurs et les 
curiosités de la capitale du monde, il y trouva ce qui valait mieux que 
tout cela, la Foi. Pendant qu'il écoutait une exhortation du pape saint 
Étienne, Dieu agit si fortement sur son cœur, qu'il demanda immédiate- 
ment le Baptème. Le même Souverain Pontife le sacra évêque un peu 
plus tard, et l'envoya prêcher l'Évangile dans les Gaules. Il détruisit lido- 
trie à Rouen par ses prédications et ses miracles. Il le cloisit pour le 
fondateur de la cathédrale et de plusieurs autres églises. Il mourut en 
paix au commencement du IVe siècle. 
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SAINT ROMAIN, ARCHEVÊQUE DE ROUEN. 


AINT ROMAIN mérite d'occuper une place à côté des saint 
S Ambert, des saint Ouen , des saint Nicaise et des saint 

Mellon, ces grands fondateurs de PÉglise de Rouen. Il 
fut élu à la mort de saint Hidulphe en 626. Il se trouvait alors 
à la cour de Clotaire II, où il occupait un rang considérable. 
Dès qu’il fut arrivé à Rouen, il travailla à en bannir tous les 
restes du paganisme , toujours détruit et toujours renaissant 
dans ces premiers siècles de l’Église. Il ruina divers temples 
d’Apollon, de Vénus et de Mercure. Il éclaira les idolâtres des 
pures lumières de Evangile, et il poliça si bien les mœurs 
des chrétiens qu’ils donnèrent envie aux païens de s’unir avec 
eux pour ne faire plus qu’un seul troupeau sous la conduite 
d’un si bon pasteur. Ses miracles n’aidèrent pas peu à rendre 
ses exhortations et ses prédications efficaces. La Seine s'était 
si furieusement débordée, qu’elle menaçait toute la ville de 
Rouen d’un déluge et d’un renversement général : les habi- 
tants se réfugiaient sur les montagnes; Romain revint promp- 
tement de la cour, où les affaires de son Église l’avaient con- 
traint de faire un voyage, et il resserra me jeme le 
fleuve dans ses bords, en se présentant seulement devant lui 
avec sa croix et en mettant ses pieds dans l’eau. 

Ce prodige et d’autres dont le souvenir est resté dans la 
mémoire des peuples étaient des témoignages authentiques 
de la sainteté admirable de Romain. Aussi sa vie était un 
exemple parfait de toutes les vertus. Il passait souvent les 
nuits entières en prières. Il célébrait tous les jours les divins 
mystères avec une ferveur et une dévotion qui se communi- 
quaient à tous les assistants. Il affligeait sa chair par des aus- 
térilés continuelles. Il était le père des pauvres et l’asile des 
malbeureux. Il allait dans tous les lieux de son diocèse pour 
en bannir le vice et y faire régner la vertu. Il réprimait avec 
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une vigueur mêlée de clémence ceux qu’il trouvait en faute 
et dont il espérait la correction. Enfin il faisait de son diocèse 
un paradis terrestre digne d’être un jour transporté dans le 
ciel. 

Dieu lui fit connaître l’heure de sa mort dans une vision 

qu'il eut en disant la messe le jour de l’Ascension. Ce fut en 
ce même jour et pendant la célébration de la même messe 
qu’il institua l'instruction familière que l’on appelle commu- 
nément le prône. 
_ À la suite de celte révélation, il fit une fondation à son 
Eglise pour l’assistance des pauvres ; il donna le reste de ses 
biens aux hôpitaux et se retira quelque temps en solitude 
pour se préparer à son heure dernière. Elle arriva le 23 octo- 
bre 645. Il eut saint Ouen pour successeur. 
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E même jour on honore encore, à Antioche en Syrie, la naissance au 
ciel de saint THÉODORE , prêtre, lequel, ayant été saisi en la persé- 
cution de Julien , souffrit premièrement la torture du chevalet et plusieurs 
autres tourments très-aigus ; ensuite on lui brûla les côtés avec des tor- 
ches ardentes ; enfin, persistant constamment dans la confession de Jésus- 
Christ, il fut tué d’un coup d'épée, qui acheva le combat de son martyre. 


A Grenade en Espagne, le décès du bienheureux PIERRE PASCHAL, 
évêque de Jaën et martyr, de l'ordre de Notre-Dame de la Merci, qui souf- 
frit la mort le 6 décembre. 

À Constantinople, le décès de saint IGNACE,, évêque, lequel, ayant 
repris le césar Bardas d’avoir répudié sa femme, fut diversement outragé 
par son ordre et envoyé en exil. Mais ayant été rétabli sur son siége par 
un décret du pape Nicolas Ier, il mourut en paix. 

A Villach en Hongrie, le décès de saint JEAN DE CAPISTRAN, de 
l'ordre des Mineurs, illustre par la sainteté de sa vie et par son zèle à 
étendre la foi catholique. Les Turcs assiégeant Belgrade, il obtint, par 
ses prières , la délivrance de cette ville et la défaite des ennemis. 
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SAINT MAGLOIRE, ÉVÊQUE DE DOL. 


AINT MAGLOIRE succéda à saint Samson sur le siége épis- 
S copal de Dol, ville de Bretagne. Il n’occupa ce siége que 

deux ou trois ans. Se laissant entrainer à un penchant 
très-prononcé qu'il avait toujours eu pour la vie solitaire, il 
fit agréer sa démission à son clergé et à son peuple; et, leur 
laissant pour pasteur saint Budoch, qu’il avait fait son succes- 
seur en l’abbaye de Dol, il choisit pour sa demeure un marais 
assez écarté au bord de la mer; il y bâtit un oratoire et 
quelques cellules, tant pour lui-même que pour un petit 
nombre de religieux, qui souhaitèrent de demeurer en sa 
compagnie. Mais l’éclat de sa sainteté ne lui permit pas de 
trouver en lui obscurité et la solitude qu’il y venait chercher. 
Il se fit à sa cellule un concours immense de pauvres, de ma- 
lades et d’affligés de toute sorte. Il voulait partir sans retard 
pour trouver enfin une solitude où nul témoin de sa vie ne 
pt se rencontrer excepté Dieu. Saint Budoch le retint pour 
un temps, lui disant que Dieu ne lavait pas mis au monde 
pour qu’il ne songeât qu’à lui seul, et qu’il se devait à tous 
les malheureux qui avaient recours à lui. Saint Magloire pré- 
féra lavis d’autrui au sien propre, il resta quelque temps 
encore. Mais la divine Providence lui donna bientôt après 
l’occasion de faire ce qu’il désirait : le comte de Lojescon, 
personnage très-considérable du Dolais, ayant été guéri par 
ses prières d’une lèpre qui le rongeait depuis sept ans, lui 
fit don, pour bâtir un monastère, de l’île de Jersey qui était 
de son domaine. Le monastère se fonda, soixante religieux 
s’y trouvèrent bientôt réunis, saint Magloire passa avec eux 
le reste de sa vie dans une sainteté merveilleuse. Il ne man- 
geait que du pain d’orge et ne buvait que de l’eau ; un peu de 
légumes les jours ouvriers et quelques petits poissons sans 
assaisonnement les fêtes et les dimanches faisaient tout son 
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ordinaire. Il ne prenait rien du tout les mercredis et les ven- 
dredis, en l’honneur de la Passion de Notre-Seigneur Jésus-— 
Christ. Ses habits étaient propres, mais très- pauvres, et il 
portait toujours la haire et le cilice sur sa chair. Jl demeurait 
en oraison sur le bord de la mer jusqu’à matines, et, lors— 
qu’elles sonnaient, il s’y rendait tout le premier pour être 
l'exemple de ses confrères. Sa charité pour le prochain était 
sans bornes. 

Un ange l’avertit de l’heure de sa mort et lui donna le corps 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ en viatique. Il ne quitta plus 
l'église jusqu’à sa mort et il répétait sans cesse ce verset de 
David : J'ai demandé une chose au Seigneur et je ne cesser ai 
point de la lui demander : c’est d’avoir le bonheur de demeurer 
dans sa maison tous les jours de ma vie. Enfin, ayant donné sa 
bénédiction à ses religieux, il mourut entre leurs bras, assisté 
de saint Budoch, le 24 octobre 617, à l’âge de quatre-vingt- 
deux ans. Son corps fut transporté à Paris pendant les incur- 
sions des Normands en 973. Enfouies en terre et dérobées 
par ce moyen à la fureur des révolutionnaires de 93, ses re- 
liques sont maintenant conservées à Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas mêlées à celles de plusieurs autres Saints. 


| P même jour on honore encore , à Venouze dans la Pouille, la naissance 
au ciel des saints martyrs FÉLIX, évêque en Afrique, AUDACTE et 
JANVIER, prêtres, FORTUNAT et SEPTIME, lecteurs, qui furent long- 
temps exténués par les chaînes et les prisons en Afrique et en Sicile, au 
temps de Dioclétien et de Magdellien, son procureur ; comme Félix ne 
voulut jamais livrer les livres sacrés que l'empereur avait commandé de 
saisir, ils furent enfin mis à mort par le glaive. 


A Nagran, dans le pays des Homérites, le martyre de saint ARÉTAS et 
de ses compagnons, au nombre de trois cent quarante, qui furent mis à 
mort au temps de l'empereur Justin, par un tyran juif nommé Dunaan. 
Une femme chrétienne fut, après eux, jetée dans le feu, et son fils, qui 
n'avait que cinq ans et ne laissait pas, en bégayant, de confesser la foi de 
Jésus-Christ, ne put jamais être détourné de cette foi, ni par les caresses, 
pi par les menaces ; mais, pour éviter ces piéges, il se jeta de lui-même 
dans le brasier où il voyait brûler sa mère. 
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SAINT CHRYSANTHE & SAINTE DARIE, MARTYRS. 


AINT CHRYSANTHE était d'Alexandrie, et il vint à Rome 
S avec Polémius, son père, lun des principaux de cette 

capitale d'Egypte, pour s’avancer dans la cour de Numé- 
rien, empereur. Comme il avait déjà bien étudié, et qu’il 
élait fort curieux de voir les livres qui pouvaient le rendre 
plus savant , il tomba , par le plus grand bonheur du monde, 
sur celui des Evangiles. Il le lut avec avidité, et il en fut 
tellement touché, qu’après les instructions que lui donna un 
saint prêtre, nommé Carpophore, il renonça à l'idolâtrie et 
se fit chrétien. Il s’appliqua ensuite à une lecture plus assidue 
des saintes Écritures, et s’y rendit si habile, qu'avant huit 
mois de conversion, il prêchait déjà les vérités de la foi et 
travaillait à gagner les païens à Jésus-Christ. Dès que son 
père fut averti de ce changement ; il employa toutes sortes 
d’artitices pour le faire rentrer dans la superstition du paga- 
nisme. 

D'abord il le fit mettre en prison, et il fit exercer sur lui 
des mesures excessives. Ensuite, ce moyen ne réussissant pas, 
il tâcha de le gagner. par les délices. Il lui donna de beaux 
meubles et des habits précieux, il lui fit servir des mets fort 
` délicieux, il envoya dans sa chambre des personnes accoutu- 
mées à corrompre les jeunes gens. Mais Chrysanthe, qui 
avait été invincible contre les tourments, résista avec la 
même constance aux charmes de la volupté. Il se prosterna 
contre terre et ne voulut jamais s’en relever que ces infâmes 
créatures ne fussent hors d'état de lui nuire. Dieu exauça son 
désir et leur envoya un assoupissement si terrible, qu’il fallut 
les emporter hors de sa chambre. Polémius , furieux de ce 
mauvais succès, eut recours à un autre stratagème. Il y avait, 
parmi les vierges consacrées à Minerve, une jeune fille 
nommée DARIE, joignant à une grande beauté beaucoup 
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d'esprit et d’éloquence naturelle; elle était capable de gagner 
les cœurs les plus insensibles. Il la pria de voir Chrysanthe 
et de ne rien épargner pour lui ôter son attachement au 
Christianisme. Darie se chargea de cette mission , et se 
promit bien d’en venir à bout. Elle se para extraordinaire- 
ment, et employa toute l’industrie de l’art pour ajouter de 
nouveaux attraits à ceux qu’elle avait reçus de la nature. En 
cet état, elle vint se présenter à notre généreux confesseur, et 
commença par vouloir s’insinuer dans son estime et dans son 
affection , en lui donnant beaucoup de louanges. Mais le saint 
jeune homme, armé du signe de la croix et du bouclier de la 
foi, lui parla si fortement de la vérité de la religion chrétienne 
et de l’excellence de la chasteté qu’il en fit en même temps 
une chrétienne et une vierge; elle avoua qu’il lavait vaincue, 
protesta qu’elle voulait recevoir le Baptême et demeurer toute 
sa vie dans la profession de la chasteté. Cependant ils con- 
vinrent ensemble de faire semblant de se marier, pour trom- 
per Polémius , et avoir ensuite toute liberté de travailler de 
concert à étendre la connaissance et le culte de Jésus-Christ. 
Cette adresse leur réussit admirablement. Darie reçut le 
Baptême , et ensuite elle travailla à la conversion des femmes 
et des filles, pendant que Chrysanthe travaillait de son côté 
à celle des hommes. Ainsi, ils gagnèrent à Jésus-Christ une 
multitude iunombrable de personnes, qui, non-seulement 
renoncèrent au paganisme, mais embrassèrent aussi l’état 
d’une vie pure et crucifiée. 

Ces heureux progrès ne purent demeurer secrets. Les 
femmes dont Chrysanthe avait converti les maris, et les maris 
dont Darie avait converti les femmes, les dénoncèrent au 
préteur Célerin. Il les fit arrêter, et les condamna à de cruels 
tourments, s'ils n’offraient des sacrifices aux dieux. Chrysanthe 
fut livré, pour cela, au tribun Claude, qui, le voyant intré- 
pide et résolu à tout endurer plutôt que de quitter sa religion, 
l’abandonna à la fureur de ses soldats. Ils le dépouillèrent, 
ils le couvrirent d’ordures, ils lui lièrent les membres avec 
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des cuirs mouillés, qui le serraient jusqu'aux os. Enfin, après 
d’autres outrages , ils l’enfermèrent dans une peau de bœuf, 
et l’exposèrent en cet état un jour entier aux ardeurs du 
soleil ; mais tous ces supplices ne lui faisant point de mal, ils 
l'enchaînèrent et le descendirent dans un cachot. Alors toutes 
ses chaînes se rompirent, et une lumière admirable dissipa 
les ténèbres de ce lieu sale et obscur. Claude, que l’on appela 
pour voir ce prodige, ne témoigna pas encore être touché. Il 
dit que c’était un enchantement; et, ayant fait sortir le 
Martyr, il ordonna qu’il fût cruellement fouetté. Mais les 
verges, qui étaient dures entre les mains des soldats, étaient 
comme du papier sur son corps; ce qui surprit tellement le 
tribun , qu’ouvrant enfin les yeux à la lumière de la foi , il se 
convertit avec Hilarie sa femme, Jason et Maur ses enfants, 
et tout ce qu’il avait d'amis, de domestiques et de soldats; ils 
furent tous baptisés et moururent peu de temps après pour la 
vérité qu’ils venaient de reconnaitre. 

Numérien fut bientôt averti de ce qui se passait, et, en 
étant étrangement indigné, il fit enfermer Chrysanthe dans la 
plus noire prison qui fût à Rome, et conduire Darie dans un 
lieu infâme pour y être déshonorée. Mais Notre-Seigneur 
consola Pun par un parfum céleste qui embauma tout son 
cachot, et protégea l’autre par un lion qui s'échappa de 
lamphithéâtre pour venir garder sa virginité. Cet animal 
terrassa le premier homme qui était entré pour la déshonorer, 
et, le tenant sous ses pieds sans lui faire de mal, il semblait 
demander à la Sainte ce qu’elle voulait qu’il lui fit. Elle lui 
dit de le laisser, afin qu’il pût entendre de sa bouche la 
parole de Dieu. Puis, s’adressant à ce ravisseur, elle lui parla 
si pathétiquement de Jésus-Christ, qu’elle en fit un chrétien. 
La même chose arriva à beaucoup d’autres qui voulurent 
entrer dans ce lieu ; tous publièrent hautement la sainteté de 
Darie et la divinité de Jésus-Christ. Le préteur fit alors 
allumer un grand feu autour de la chambre où était Darie , 
afin de l’y brûler avec le lion. Cet animal en eut peur ; mais 
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la Sainte le fit sauver, et lui promit qu’il ne mourrait que de 
sa mort naturelle : ce qui arriva depuis. Pour elle, elle fut 
livrée avec Chrysanthe, par l’empereur, à un autre juge, 
nommé Pontius, qui, après avoir tenté contre eux diverses 
sortes de supplices , mais toujours inutilement, parce que les 
fouets et le feu ne faisaient rien sur Chrysanthe, et que les 
mains des bourreaux s’engourdissaient lorsqu'ils voulaient 
outrager Darie, pria le prince de les juger et de les condamner 
lui-même. Il ordonna donc qu'ils fussent enterrés tout vifs; 
et, en effet, on les enfouit dans une fosse que l’on combla de 
terre et de pierres ; ce qui leur fit trouver la mort et la sépul- 
ture dans un même lieu. Cette exécution se fit en la voie 
Salaria , le 25 octobre de l’année 284. 

Comme il se fit de grands miracles à leur tombeau, les 
fidèles s’assemblèrent dans une caverne voisine pour y célé- 
brer le triomphe de leur martyre; mais Numérien Payant 
appris , en fit boucher l'entrée, et procura par cette barbarie 
la couronne de l’immortalité à un grand nombre d’ecc'ésias- 
tiques, d'hommes, de femmes et enfants qui composaient 
cette sainte compagnie. On remarque, entre autres, Diodore, 
prêtre, et Marien, diacre. 

Les Acles de ces saints Martyrs, écrits par Varin et par 
Arménius, prêtres du pape Étienne, se trouvent au cinquième 
tome de Surius. Saint Damase composa à leur louange des 
vers qu’il fit graver sur leur sépulcre. Saint Grégoire, arche- 
vêque de Tours, parle d’eux avec éloge, en son livre de la 
Gloire des Martyrs, au sujet de leurs reliques sacrées qui 
furent envoyés à sa ville achiépiscopale par le pape saint 
Grégoire-le-Grand. 


LE même jour on célèbre encore, à Rome, la fête de quarante-six sol- 
dats, baptisés tous ensemble par le pape Denis, et qne l'empereur 
Claude H fit décapiter aussitôt après leur baptème (270). Ils furent enter- 
rés sur la voie Salaria, avec plusieurs autres saints Martyrs, au nombre 
de plus de cent vingt. Parmi eux étaient les quatre soldats de Jésus- 
Christ : Théodose , Lucius, Marc et Pierre. 
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A Périgueux, la fète de saint FRONTON, ou FRONT, lequel, ayant 
été sacré évêque par lapôtre saint Pierre, convertit à Jésus-Christ, avec 
l'aide du prêtre Georges, une grande multitude de cette nation, et, ayant 
fait heaucoup de miracles, se reposa en paix. 

A Soissons, la fête des saints martyrs CRÉPIN et CRÉPINIEN, nobles 
romains, qui, après de très-cruels tourments endurés sous le président 
Rictiovare, durant la persécution de Dioelétien, furent passés au fil de 
l'épée, et obtinrent la couronne du martyre. Leurs corps furent ensuile 
transportés à Rome, et reçurent une sépulture honorable dans l'église de 
Saint-Laurent in Panispernd. — Ils vinrent de Rome au milieu du troi- 
sième siècle avec saint Quentin et d’autres hommes apostoliques, pour 
prêcher la foi dans les Gaules. Arrivés à Soissons, ils y fixèrent leur de- 
meure. Le jour, ils annonçaient Jésus-Christ, et la nuit, ils travaillaient 
pour vivre, à l'exemple de saint Paul. Ils exerçaient la profession de cor- 
donniers. Étant très-habiles dans leur art, ils étaient, par ce moyen, en 
relation avec beaucoup de monde. Ils en profitaient et faisaient faire de 
grands progrès à l'Évangile. Ils furent arrêtés et conduits à Rictiovare : 
après avoir enduré avec constance tous les plus horribles tourments, il 
expirèrent par le glaive le 25 octobre 303. ` 


26 OCTOBRE. 


SAINT ÉVARISTE, PAPE & MARTYR. 


AINT IRÉNÉE, Eusèbe et saint Épiphane mettent saint Éva- 
S riste immédiatement après saint Clément; mais saint 

Optat et saint Augustin ne le mettent qu'après saint Ana- 
clet : et c’est l'opinion que suit Eglise romaine. Il était grec 
de nation, mais fils d’un juif de Bethléem, nommé Jude. Son 
élection fut tranquille, bien qu’au milieu de la persécution : 
et elle se fit treize jours seulement après la mort de son pré- 
décesseur. Il y eut de son temps, aussi bien que sous les 
Papes qui l'avaient précédé, des hérésiarques qui tàchèrent 
de corrompre la foi et l’innocence des fidèles, et qui, par 
leur mauvaise vie, décrièrent extrêmement la religion chré- 
tienne auprès des païens, parce qu’on ne les distinguait pas 
des véritables disciples de Jésus-Christ. Mais Évariste leur 
opposa la sainteté de ses exemples, et sa vigilance pastorale, 
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loin de diminuer l’Église, l’augmenta merveilleusement sous 
sa conduite. 

Il distribua les titres de Rome à des prêtres particuliers 
pour en avoir le soin. Ces titres n’élaient pas encore des égli- 
ses publiques, mais seulement des oratoires renfermés dans 
des maisons où les chrétiens s’assemblaient pour entendre la 
parole de Dieu et pour participer aux saints Mystères ; et on 
les appelait des titres, parce que, pour les distinguer des lieux 
profanes. et faire voir leur consécration, on y mettait des croix 
au-dessus : de même que dans la police civile on mettait des 
statues d’empereurs sur la porte des lieux destinés aux assem- 
blées publiques, et on les appelait pour cela des titres. Il 
ordonna encore que, lorsque l’évêque prêcherait, il serait 
accompagné de sept diacres, non pas pour la sûreté de sa 
personne, comme quelques auteurs l’ont écrit, mais tant pour 
être témoins de sa doctrine, que pour la majesté de l'Évangile. 

Les leçons de ce jour disent aussi que, conformément à la 
tradition des Apôtres, il commanda que les mariages se célé- 
brassent en public, et que les mariés y reçussent la bénédiction 
du prêtre. On lui attribue deux Epitres, dans l’une desquelles 
le changement d’un évêché en un autre par esprit d’ambition 
ou d’avarice, et sans une nécessité inévitable et une translation 
canonique sont sévèrement interdits. 

Enfin, après avoir travaillé à l'accroissement de la gloire 
de Jésus-Christ pendant neuf ans et trois mois, il montra aux 
chrétiens l'exemple d’une véritable fidélité, en souffrant géné- 
reusement le martyre le 26 octobre 119 , la seconde année de 
l'empire d’Adrien. Son corps fut enterré au Vatican, auprès 
du tombeau du Prince des Apôtres. 

Le Bréviaire romain dit qu’il fit quatre ordinations au mois 
de décembre, et qu’il y créa dix-sept prêtres, deux diacres 
et quinze évêques : ce que le cardinal Baronius prouve en ses 
Annales contre le sentiment de quelques auteurs, suivis par 
Godeau, évêque de Vence, qui disent qu’il ne tint que deux 
fois les Ordres. Sa mémoire est marquée en ce jour dans les 
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Martyrologes. On trouvera ses Actes dans les écrivains de la 
vie des Papes. 


0“ honore encore le même jour, à Nicomédie, la naissance au ciel des 
saints martyrs LUCIEN, MARCIEN et de leurs compagnons. — Lu- 
cien et Marcien avaient été païens, ils s'étaient même livrés avec passion 
à l'étude et à la pratique de la magie. Mais ayant reconnu par les miracles 
des chrétiens que Jésus-Christ était plus puissant que les démons, ils se 
convertirent à la foi, et se mirent à travailler à la conversion des aulres. 
lls furent arrêtés dans la persécution de Dèce, l'an 250. Le proconsul 
Sabin les interrogeant, demanda à Lucien de quelle autorité il prêchait 
Jésus-Christ, le Martyr répondit que tout homme devait faire ses efforts 
pour retirer ses frères de l'erreur. Marcien ne fit pas une profession moins 
généreuse de sa foi. Le juge ordonna qu'ils fussent étendus sur le che- 
valet. « Tandis que nous adorions les idoles, lui dirent les Martyrs, nous 
avons commis plusieurs crimes, nous avons donné publiquement dans les 
abominations de la magie, sans qu'on nous fit subir aucun chatiment ; 
mais nous devenons chrétiens, nous remplissons les devoirs de bons ci- 
loyens, et l’on nous applique à des tortures barbares. » Le proconsul 
irrité ordonna qu'ils fussent brûlés vifs. Ils expirèrent au milieu des 
flammes en louant le Seigneur Jésus. 
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SAINT VINCENT, SAINTES SABINE & CHRISTÊTE, 


MARTYRS. 


de toute l'Espagne, et leurs Actes se trouvent dans tous 

les Bréviaires et dans tous les Recueils de la vie des 
Saints de ce royaume. Il y a eu de célèbres contestations sur 
leur pays; les uns les disent d’Évora en Portugal, et les au- 
tres de Talavera de la Reyna, à douze lieues de Tolède. Ce 
qui est certain, c’est que Dacien, ce cruel exécuteur de la 
rage des empereurs Dioclétien et Maximien, élant venu en 
Espagne, plutôt pour persécuter les chréliens que pour en 
gouverner les provinces, fit arrêter saint Vincent, qu’on lui 
déféra comme un des plus zélés défenseurs du culte de Jésus- 
Christ. Pour tâcher de corrompre sa foi, il lui démontra que 
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c'était une folie de s’exposer à perdre la vie à la fleur de son 
âge par de cruels supplices, pour défendre l’honneur d’un 
homme que les Juifs avaient crucifié , et qu’il ferait beaucoup 
mieux d’obéir aux ordres des empereurs qui commandaient 
de sacrifier aux dieux. Mais voyant que le saint Martyr, bien 
loin de se rendre à ses désirs, confessait généreusement la 
divinité de Jésus-Christ, et déclarait contre Jupiter comme 
contre un incestueux et un adultère, il commanda qu’on le 
menât devant sa statue et que, s’il ne lui offrait de l’encens, 
il fût à l'heure même torturé, déchiré, rompu de coups et 
enfin mis à mort par le dernier supplice. 

Les bourreaux se saisirent aussitôt de lui et l’entrainèrent 
au lieu où le président l’avait ordonné; mais , par un grand 
miracle, ayant mis le pied sur une pierre dure, il y imprima 
son vestige de même que si c’eût été de la cire molle; les 
bourreaux en furent tellement touchés, que, pour avoir le 
temps de se faire instruire des mystères de la religion chré- 
tienne, ils retournèrent à Dacien; et, feignant que Vincent 
demandait trois jours pour délibérer, ils obtinrent de lui cette 
surséance. Pendant ce temps, ils le retirèrent chez eux; 
Sabine et Christête, sœurs de notre invincible Martyr, le vin- 
rent voir; et, se jetant à ses pieds, elle le prièrent et le con- 
jurèrent par tout ce qu’il avait de plus précieux, de prendre 
la fuite avec elles pour leur servir de père et de mère et être 
leur soutien dans la rigueur de cette persécution. Il eut bien 
de la peine à le faire; mais enfin, considérant la jeunesse de 
ces vierges, et qu’elles pourraient succomber à la cruauté 
des supplices si elles n’étaient soutenues par ses exhortations 
et par son exemple, il usa de la liberté que lui donnèrent 
ceux qui le retenaient, et se retira avec ses sœurs à Albe. Le 
président en fut bientôt averti, et il envoya en même temps 
des cavaliers pour les suivre. Ils les atteignirent en cette ville; 
et, comme ils avaient ordre de les tourmenter et de les faire 
mourir , ils exercèrent contre ces innocentes victimes toutes 
les cruautés dont l’impiété est capable. Enfin, après avoir 
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disloqué tous leurs membres sur le chevalet et leur avoir 
déchiré le corps à coups de fouet, ils leur mirent Ja têle sur 
des pierres et la leur écrasèrent avec des cailloux et des leviers. 

Leurs-dépouilles sacrées demeurèrent ensuite exposées à la 
voirie pour être dévorées par les animaux; mais, ô con- 
duite admirable de la divine Providence ! un serpent d’une 
grosseur prodigieuse, qui causait de grands maux dans le 
pays, sortit des rochers voisins de la ville pour les venir 
garder. Un Juif s’étant donc approché pour les insulter, il fut 
saisi par ce monsire et n’échappa à sa cruauté que par une 
promesse qu'il fit d’embrasser la religion chrétienne, de 
donner une sépulture honorable aux Martyrs, et de faire bâtir 
une église en leur honneur. Il accomplit depuis tout ce qu’il 
avait promis. 

¿On trouve l'office de saint Vincent et de ses sœurs dans 
les anciens Bréviaires et Missels des Mozarabes. 


e ms 


L" même jour on célèbre encore la fête de saint FRUMENCE, apôtre 
de l'Éthiopie. Il fut premièrement captif en ce pays, ensuite il fut 
sacré évèque par saint Athanase ; il travailla avec un merveilleux succès 
à la propagation de l'Évangile. 

En Éthiopie, la naissance au ciel de saint ÉLESBAAN, roi, qui, après 
avoir dompté les ennemis de Jésus-Christ, quitta le diadème royal, et 
vint à Jérusalem , au temps de l'empereur Justin, y faire profession de la 
vie religieuse, selon le vœu qu'il en avait fait. Ce fut dans cet exercice 
qu'il rendit doucement son esprit à Notre-Seigneur. 

A Auxerre, le décès de saint DIDIER, évêque, qui employa les biens 
immenses qu'il possédait dans le monde au secours des pauvres el à 
lornement des églises. 


ne me 
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SAINT SIMON & SAINT JUDE, APOTRES. 


E ne m'arrêterai pas à réfuter l’opinion de quelques an- 
J ciens, qui disent que saint Simon et saint Jude, dont on 
fait la fête en ce jour, ne sont qu’une même personne. 
Les saints Evangélistes les distinguent trop clairement dans le 
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dénombrement qu’ils font des douze Apôtres, pour douter 
qu’ils soient deux. 

Saint Simon est appelé Cananéen par saint Matthieu, non 
pas qu’il fùt de la race des Chananéens, que Dieu avait mau- 
dite et qui fut exterminée par les enfants d'Israël, lorsqu'ils 
entrèrent dans la Terre promise, comme l’hérétique Munster 
a eu la témérité de l’avancer, mais parce que, selon le senti- 
ment de saint Jérôme, il était de la petite ville de Cana en 
Galilée ; et c'est aussi ce qui fait que saint Luc, qui a écrit 
son Evangile en grec, lappelle Zélotès, parce que le mot 
hébreu Cana, signifie zèle en grec. Nicéphore dit qu’il était 
l'époux de ces noces auxquelles Notre-Seigneur assista avec 
sa sainte Mère et ses autres Disciples, et où il se manifesta 
aux hommes par le changement de l’eau en vin, premier de 
tous ses miracles publics. Le cardinal Baronius tient cette 
opinion pour probable ; il la préfère au sentiment de Doro- 
thée le Tyrien, qui s’est imaginé que Simon était le même 
que le bon Nathanaël. On peut donc donner cette gloire à 
saint Simon, d’avoir le premier, après la Sainte Vierge et 
saint Joseph, montré exemple de conserver la virginité dans 
le mariage; car, après cette merveille, s’étant fait disciple 
du Fils de Dieu, il a gardé inviolablement sa chasteté. 

Pour saint Jude, il se nomme lui-même, au commence- 
ment de son Epitre canonique, frère de saint Jacques ; et, 
comme cet apôtre est appelé par saint Paul frère du Seigneur, 
il s'ensuit aussi que notre Saint doit porter cette auguste qua- 
lité. Il faut voir ce que nous en avons dit en la vie de saint 
Jacques-le-Mineur, au 4°" mai. Saint Jude est encore appelé 
Thaddée par saint Matthieu et par saint Marc , et Lebbée par 
saint Jérôme ; mais il ne faut pas confondre avec Thaddée, 
Pun des soixante-douze Disciples de Notre-Seigneur, qui fut 
envoyé par l’apôtre saint Thomas, à Abagare, roi d’Edesse, 
pour lui découvrir les grands mystères de la loi nouvelle, 
selon que Notre-Seigneur le lui avait promis, et qu'Eusèbe 
de Césarée le rapportait au livre 4% de son Histoire ecclésias- 
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tique, chapitre 13. Il y a donc eu deux Thaddée : l’un apôtre, 
qui est notre saint Jude, et l’autre seulement disciple, qui 
devint néanmoins apôtre d'Edesse, par le mérite et par les 
fruits de sa prédication en cette ville. Nous ne trouvons qu’un 
endroit dans l'Evangile où il soit parlé en particulier du même 
saint Jude, c’est lorsque Jésus-Christ, après l'institution de 
la sainte Eucharistie, fit à ses Apôtres cet admirable discours, 
rapporté au chapitre 14 de saint Jean ; car ce fidèle Disciple, 
prenant alors la parole, lui dit : Seigneur, comment est-ce que 
vous vous ferez connaîlre à nous et non au monde? Ce qui 
donna occasion à ce divin Maître de faire la réponse profonde 
et mystérieuse qui est décrite dans la suite du Texte sacré, 
jusqu’à la fin du même chapitre. Mais il faut rejoindre nos 
deux Apôtres et les suivre dans leurs courses évangéliques. 
Après avoir été témoins de la Résurrection de leur Maître et 
participants de sa bénédiction ; après avoir reçu le Saint-Es- 
prit au jour de la Pentecôte; après avoir été battus de verges 
dans la synagogue des Juifs; après avoir prêché par toute la 
Judée et la Samarie, comme les autres Apôtres ; après avoir 
rempli toute la Syrie de la réputation de leur sainteté et de 
leurs miracles; enfin, après avoir contribué à la composition 
du Symbole de la foi, où, selon saint Augustin, saint Simon 
fit l’article de la communion des Saints et de lu rémission des 
péchés, et saint Jude celui de la résurrection de la chair, ils 
abandonnèrent leur pays et leurs confrères pour aller porter 
l'Évangile dans les royaumes qui leur étaient échus en par- 
tage. Le Martyrologe et le Bréviaire de Rome donnent l'Egypte 
à saint Simon et la Mésopotamie à saint Jude ; mais Dorothée 
et Nicéphore disent que le premier parcourut aussi les vastes 
provinces de l'Afrique et qu’il poussa même jusque dans la 
Grande-Bretagne, et que le second alla encore dans l’Idumée 
et dans l’Arabie. Enfin , l’un et l’autre se rendirent en Perse, 
pour dompter ce peuple qui avait autrefois dompté une partie 
du monde et détenu les Juifs en captivité. Ils y firent une 
foule de conversions, ils y engendrèrent une infinité d’enfants 
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spirituels à Jésus-Christ, et ils y furent enfin couronnés d’un 
glorieux martyre. 

C’est ce que nous savons de certain de leurs travaux et de 
leurs triomphes; mais, pour les connaître plus en détail, 
quoique sur des récits moins certains, consultons l’Aistoire 
des Apôtres, attribuée à Abdias, évêque de Babylone; cette 
histoire, après avoir été déclarée apocryphe par le pape 
Gélase, ne laisse pas, selon Baronius , de contenir plusieurs 
vérités : elle dit qu’à leur arrivée dans la Perse, ayant trouvé 
Baradach, général des armées du roi, qui conduisait de grandes 
troupes contre les Indiens, ils entrèrent dans son camp, et 
qu’à l’heure même les démons, qui rendaient de faux oracles 
par la bouche des devins et des magiciens, devinrent muets 
et ne purent plus donner aucune réponse. On consulta sur ce 
silence une idole du voisinage : elle répondit que la présence 
des bienheureux apôtres de Jésus-Christ Simon et Jude en 
était la cause, et que leur puissance était si redoutable, que 
nul démon ne pouvait paraître devant eux. Cela anima extré- 
mement contre eux toute la troupe de ces fanatiques. Ils 
demandèrent à Baradach qu’ils fussent mis à mort, afin qu’ils 
eussent la liberté de parler; mais ce capitaine, homme de bon 
sens et modéré, ne voulut rien précipiter dans cette affaire. 
Il fit venir les Apôtres, il les interrogea , et, les voyant pleins 
de sagesse et de modestie, il les prit même en affection. Nos 
Saints lui montrèrent évidemment la malice et l’imposture des 
enchanteurs; car, leur ayant promis de déclarer ce que le 
démon leur suggérait, touchant l’événement de la guerre que 
l'on allait entreprendre , ils dirent, dans leur fureur ordinaire, 
qu’elle serait longue, douteuse et sanglante. C’est un pur men- 
songe, répondirent les Apôtres; au contraire, demain, à la 
même heure que nous parlons , les ambassadeurs indiens arrive- 
ront dans ce camp, pour y faire leur soumission et y demander 
la paix à des conditions très-avantageuses. En effet, la chose 
arriva comme ils l’avaient prédite, et ce grand événement fut 
cause, non-seulement de la conversion du capitaine, mais 
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aussi de celle du roi qui était à Babylone , de toute la famille 
royale et d’une grande partie du peuple qui suivait exemple 
des princes. Deux célèbres magiciens, Zaroës et Arphaxad, 
que saint Matthieu avait déjà chassés des Indes par ses 
miracles, employèrent toutes sortes d’enchantements pour 
empêcher les progrès de l'Évangile ; mais ce fut à leur grand 
dommage, car les Apôtres firent tourner leur prestige contre 
eux-mêmes, et les remplirent de tant de confusion, qu’ils 
furent contraints de prendre la fuite. Au reste, si ces bienheu- 
reux. disciples du Fils de Dieu donnèrent des marques si écla- 
tantes de la puissance qu’ils avaient reçue du ciel, ils ne 
firent pas moins paraître leur charité immense et leur détache- 
ment de toutes les choses de la terre; car ils ne voulurent 
jamais souffrir qu’on punit de mort les sacriléges qui avaient 
attenté à leur vie, et ils refusèrent constamment de grands 
biens qu’on leur offrit dans la dépouille des prêtres des idoles. 
On rapporte, entre leurs miracles, qu’ils firent parler un 
enfant d’un jour, pour justifier l’innocence d’un diacre que 
l’on accusait d’être son père; et comme on les pressa de tirer 
encore de la bouche de l’enfant le nom de celui qui avait 
abusé de sa mère, ils répondirent avec une prudence admi- 
rable : C’est à nous de délivrer les innocents, et non pas de 
rechercher les coupables. 

Après avoir fait tant de fruits dans Babylone, ils parcoururent 
les villes de Perse pour y étendre le royaume de Jésus-Christ ; 
mais lorsqu'ils arrivèrent en la ville que l’Histoire d’Abdias 
appelle Suanyr, ces magiciens, qui les avaient prévenus, 
animèrent tellement les prêtres des faux dieux contre eux, 
qu’ils les arrêtèrent prisonniers. Simon fut conduit devant le 
simulacre du soleil, et Jude devant celui de la lune , que ces 
païens adoraient ; pour leur offrir eux-mêmes de encens; 
mais comme, bien loin d’obéir à ce commandement impie , 
ils brisèrent les idoles par la force de leurs prières, ils furent 
cruellement mis à mort. 

On ne dit point le genre de leur supplice. Cependant, 
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puisqu'on représente ordinairement saint Simon avec une 
scie, et saint Jude avec une hache, on peut croire que, selon 
l’ancienne tradition, ce furent là les instruments de leur mar- 
tyre. Dieu ne laissa pas leur mort impunie; car à l’heure 
même, bien que le temps fût fort serein, il s’éleva une si 
horrible tempête , que les temples des faux dieux furent rer- 
versés, leurs images abatlues et plusieurs païens écrasés et 
réduits en cendres; entre autres, les deux magiciens qui 
avaient été les auteurs de leur massacre. Il y a dans Abdias 
d'autres circonstances de leur prédication et de leur mort; 
mais on pourra les voir dans l’auteur même que Laurent de 
la Barre a donné au public, ou dans saint Antonin et Pierre 
de Natalibus, qui les ont insérées dans leur histoire. 

Il faut seulement ajouter ici ce qu’il dit des corps de saint 
Simon et de saint Jude : le roi, qui s'était fait chrétien, les 
fit transporter à Babylone et les plaça dans une belle église 
qu’il avait fait bâtir en leur honneur. On dit que depuis ils furent 
transférés à Rome dans celle de Saint-Pierre. L'empereur 
Charlemagne les a fait ensuite apporter à Toulouse, où on les 
voit en des châsses d'argent, dans l’église de Saint-Saturnin , 
sur l’autel de Notre-Dame (a), Les chefs, néanmoins, sont en 
des reliquaires séparés. L’un des bras de saint Simon est dans 
l'église de Saint-André à Cologne, et les Chartreux de la 





(a) La vérification des chefs des apôtres saint Simon et saint Jude eut 
lieu le {7 juin 1807, et la vérification des corps de ces deux Apôtres, 
le 6 juillet de la même année. . 

Les chefs des deux Apôtres sont renfermés dans deux bustes de bois 
doré, et placés (avec d’autres reliquaires) dans une grande armoire, à 
l'entrée de l'abside. | | 

Leurs corps se trouvent dans une seule châsse de bois, recouverte de 
lamelles de cuivre doré. Cette châsse repose sur un autel, dans une cha- 
pelle romane des cryptes inférieures, dédiée à cès Apôtres. Avant la 
restauration des cryptes, il.y avait.daris cette même chapelle un retable 
de bois doré, où était représentée Notre-Dame-des-Sept-Douleurs, 

L'église de Cologne possédait encore un bras, une mâchoire et trois 
dents de saint Simon. Lors de l'invasion française, à la fin du siècle passé , 
les reliques ont été dépouillées de leurs riches reliquaires a 
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même ville prétendent posséder l’une de ses mâchoires avec 
trois dents. Saint Bernard avait quelques reliques de saint 
Jade, qu’il portait toujours sifr lui et avec lesquelles il voulut 
tire enterré. On ne sait pas l’année du décès de ces glorieux 
Apôtres; mais tous les Martyrologes en font mention en ce 
jour, 28 octobre. 





Pr même jour on célèbre encore, à Rome, le triomphe de sainte ANAS- 
TASIE l'ancienne, vierge, et de saint CYRILLE, martyrs. Sainte 
Anastasie, en la persécution de Valérien et sous le président Probus, fut 
premièrement chargée de chaines , soufletée, brûlée en diverses parties 
de son corps, et déchirée à coups de fouets. Ensuite, comme elle demeu- 
rait inébranlable dans la confession du nom de Jésus-Christ, on lui coupa 
les mamelles, on lui arracha les ongles, on lui cassa les dents, on la mu- 
tila des pieds et des mains, et enfin on lui trancha la tête ; ensuite, étant 
ornée des précieux joyaux de tant de supplices, elle alla jouir des em- 
brassements de son Époux. Pour saint Cyrille, qui lui présenta de l'eau à 
la demande qu'elle lui en fit, il reçut aussi pour salaire de cette charité 
la couronne du martyre. 

A Meaux, la naissance au ciel de saint FARON, évêque et confesseur, 
Il sortait d’une famille de Bourgogne. Il vécut dans sa jeunesse à la cour 
de Clotaire II. Il épousa Blidéchilde ; d’un mutuel consentement, ils se 
séparèrent pour aller vivre chacun de son côté dans la solitude. Saint Fa- 
ron devint l’ornement du clergé de Meaux : on le donna pour successeur 
à Grimoald en 627. Il fonda le monastère de Sainte-Croix à Meaux : sa 
sainteté éclata par ses miracles. Il alla recevoir au ciel la récompense de 
ses vertus , le 28 octobre 672, à l'âge d'environ quatre-vingts ans. 

A Lyon, la fête de saint REMI, évèqu: et confesseur, qui présida au 
Concile de Valence en Dauphiné, et à celui de Teul, tenu à Savonnières, 
et y fit faire de saints décrets touchant la foi et les bonnes mœurs. 
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SAINTE HERMELENDE, VIERGE. 


AINTE HERMELENDE était d’une famille si illustre, que 
S saint Pépin, duc de Brabant et père de sainte Gertrude, 
se faisait gloire d’en être issu. Son père se nommait 
Ermenold et sa mère Ermesende. On lui donna une éducation 
conforme à sa qualité; mais, bien loin de se laisser prendre 
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le cœur par les attraits de la vanité ou par l’éclat de la gran- 
deur , elle ne respirait dès l’enfance que la retraite, oraison 
et la parole de Dieu. Elle ne voulut jamais écouter aucune 
proposition de mariage ; et, pour détourner ses parents de 
pouvoir l’y engager, elle fit vœu de virginité, se coupa elle- 
même les cheveux, renonça hautement à la pompe du siècle, 
et entreprit une vie étroite et mortifiée. Ils employèrent les 
caresses et les menaces pour lui faire changer de conduite ; 
mais, la voyant inflexible en sa résolution , ils lui donnèrent 
une métairie appelée Terdunch, près de Louvain, afin 
qu’elle pût s’y retirer et y vivre dans les pratiques de la dévo- 
tion. La Sainte , qui cherchait une véritable solitude pour ne 
s'occuper que de Dieu seul , abandonna bientôt ce lieu, aussi 
bien que la maison paternelle et les biens qu’on lui offrait 
pour sa subsistance, et alla se cacher dans une bourgade 
nommée Bevec. Là, méprisant sa noblesse, elle allait les 
pieds nus à l’église , où elle passait les jours et les nuits en 
prières. Elle affligeait sa chair pour en faire une hostie vivante 
digne des yeux de son Epoux, et elle m'avait point d’autre 
ambition que d’être une humble servante de Notre-Seigneur. 

Cependant, comme il n’y a point d'état ni de lieu où le 
démon ne travaille à la perte d’une âme, Pesprit d'impureté 
alluma un amour si violent pour elle dans le cœur de deux 
jeunes frères, gentilshommes du même village, qu’ils cher- 
chèrent tous les moyens possibles d’assouvir cette passion, 
sans découvrir leurs pensées l’un à l’autre. L'un d’eux offrit 
pour cela une somme considérable au portier de l’église , à 
qui elle parlait quelquefois, pour y avoir une libre entrée, 
s’il voulait la lui livrer ou tirer un consentement d'elle en sa 
faveur ; mais, n’ayant pu rien gagner par celte voie, il réso- 
lut de l'enlever lui-même. La nuit qu’il devait commettre ce 
rapt, un ange apparut à cette bienheureuse Vierge, et lui dit 
qu’elle abandonnât promptement ce lieu et qu’elle se retirât à 
Meldaert, dont il lui montra le chemin. Elle le fit et évita 
par ce moyen la violence que ce brutal voulait lui faire. Ce 
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fut là qu’elle passa le reste de ses jours, ne vivant que d’herbes 
sauvages et pratiquant des austérités qui ne cédaient pas à 
celles que les anciens solitaires les plus mortifiés ont prati- 
quées dans les déserts. Enfin, après y avoir vaincu le monde, 
Ja chair et le démon dans plusieurs combats, il plut à Notre- 
Seigneur, qu’elle avait aimé uniquement sur la terre, de 
l'appeler à lui pour la couronner dans le ciel. Elle mourut le 
29 octobre, au commencement du VIIe siècle. Les anges 
mêmes prirent soin d’énterrer son corps en cet endroit et de 
chanter des hymnes et des cantiques à ses obsèques. Qua- 
rante-huit ans après, il fut découvert par plusieurs miracles; 
et, ayant été levé de terre par la piété de saint Pépin, il fut 
mis dans un monastère de vierges qu’il fonda pour cet effet 
et enrichit de très-grands revenus. Depuis la ruine de cette 
maison religieuse, qui ne subsiste plus maintenant, ces 
revenus ont été annexés aux chanoines de Saint-Barthélemy 
à Liège. Surius a tiré sa vie des anciens manuscrits de l’église 
de Maëstricht , et la rapporte dans son 5° tome. Sa mémoire 
est marquée dans les additions d’Usuard par Molan ; dans 
Philippe de Ferrare , dans Aubert Mirée et dans le Martyro- 
loge de Du Saussay : on met son décès en 600. 


SAINT NARCISSE, ÉVÊQUE DE JÉRUSALEM. 


N° vint au monde sur la fin du premier siècle, et il avait près de 
quatre-vingts ans lorsqu'on lui confia le gouvernement de l'Église de 
Jérusalem. Il fut le troisième évêque de cette ville. En 195, il présida, 
avec Théophile de Césarée en Palestine, un Concile tenu relativement à 
la célébration de la Pâque, dans lequel il fut décidé que cette fête se 
célébrerait toujours un dimanche, et non le jour où il était d'usage de la 
célébrer chez les Juifs. 

Nous lisons dans Eusèbe que, de son temps, on conservait encore la 
mémoire de plusieurs miracles opérés par le saint Évèque. Cet historien 
rapporte le suivant : une année que l'huile manquait pour les lampes de 
l'église , la veille de Pâques, Narcisse ordonna à ceux qui avaient le soin 
de ces lampes d'aller chercher de l'eau au puits voisin, et de la lui appor- 
ter, ce qui fut fait. Il pria dévotement sur cette eau, et dit ensuite à 
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ceux qui la lui avait présentée de la mettre dans les lampes. On la vit sur 
le champ se changer en huile : ce qui excita l'admiration des fidèles. On 
gardait encore du temps d’Eusèbe de cette huile miraculeuse. 

La vénération que les chrétiens de Jérusalem avaient pour ce saint Évè- 
que ne put le garantir de la malice des méchants. Trois scélérats incorri- 
gibles, que son zèle incommodait, l'accusèrent d'un crime atroce qu'Eu- 
sèbe ne nomme point. Ils confirmèrent leur calomnie par des serments 
et des imprécations horribles. L'un dit qu'il voulait périr par le feu, l'au- 
tre, couvert de lèpre, et le troisième, perdre la vue, si ce qu'ils avançaient 
n'était pas vrai. Ils ne purent cependant venir à bout de se faire croire. 
Quelque temps après, ils éprouvèrent l'effet de la vengeance divine. Le 
feu ayant pris pendant la nuit à la maison du premier, il y fut brûlé avec 
toute sa famille. Le second fut couvert d'une lèpre universelle. Le troi- 
sième, effrayé par ces exemples, avoua le complot et la calomnie; il pleura 
son péché avec des larmes si continuelles et si abondantes, qu'il en perdit 
la vue avant sa mort. 

Quoique cette calomnie n'eût fait aucune impression, Narcisse en parut 
cependant fort touché. Elle lui servit au moins de prétexte pour suivre le 
désir qu'il avait depuis longtemps de vivre dans la solitude. Comme il 
était impossible de découvrir sa retraite, on lui donna Die pour sucves- 
seur. Le nouvel Évêque vécut peu, aussi bien que Germanion et Gorde, 
qui le remplacèrent successivement. Après la mort de ce dernier, Narcisse 
reparut comme s il fût sorti du tombeau. Les fidèles, transportés de joie 
à la vue de leur pasteur, dont l'innocence avait été visiblement vengée , le 
conjurèrent de reprendre le gouvernement de son diocèse. Il se rendit à 
leur demande ; mais, se sentant depuis accablé par les infirmités de la 
vieillesse , il fit saint Alexandre son coadjuteur. Saint Narcisse continua 
de servir son troupeau par ses prières, par ses exemples et par de fré- 
quentes exhortations à la paix et à l'unité. C'est ce que nous apprenons 
de saint Alexandre lui-même, dans sa lettre aux Arsinoîtes. Il est dit que 
notre Saint avait alors environ 116 ans. 


N célèbre encore le même jour, à Bourges, la fête de saint GENI- 

TOUR, mari de sainte Accie et père de saint Genou, lequel coopéra 
merveilleusement avec son fils à la conversion des peuples de Cahors et 
de Bourges, 
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LE BIENHEUREUX ALPHONSE RODRIGUEZ, 


FRÈRE COADJUTEUR DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 


riche négociant que le Seigneur avait béni en lui donnant 

une nombreuse famille. Il avait sept fils et quatre filles. 
Le second de ses fils, qui devait à jamais illustrer le nom de 
Rodriguez, naquit le 25 juillet 1531, jour consacré à l’apôtre 
saint Jacques. Il semble que Dieu voulait le mettre, dès sa 
naissance, sous la puissante protection du patron de l'Espagne. 
Confié aux soins d’une mère chrétienne, il se sentit pénétré, 
dès son enfance, d’un grand amour pour la Sainte Vierge, 
et, cet amour croissant avec l’âge, il n’en pouvait contenir 
les effets. S'il apercevait quelqu’une de ses images il lui parlait 
avec une naïve tendresse, la priant d’intercéder pour lui 
auprès de son divin Fils. O madame , lui disait-il un jour, si 
vous saviez combien je vous aime ! je vous aime tant que vous 
ne pouvez m'aimer davantage. Mais celle dont la bonté est si 
grande pour ceux qui la servent fidèlement, voulut récom- 
penser une telle vertu. Elle se montra à lui d’une manière 
visible et lui dit, avec un regard plein d'amour : Tu te 
trompes , mon fils, car je Caime bien plus que lu ne saurais 
m'aimer. 

Quel bonheur ne fut-ce pas pour Alphonse de voir celle 
qu’il chérissait tant! Toutefois il demeura surpris d’une telle 
faveur et n’osa répéter ces paroles ; mais il sentit croître en 
son cœur Paffection qu’il portait à Marie. Il touchait à sa dix- 
neuvième année, lorsque la Providence envoya à Ségovie 
deux religieux de la Compagnie de Jésus, et son père eut le 
bonheur de leur donner lhospitalité. Alphonse et son frère 
aîné furent choisis pour les servir à la maison de campagne, 
où les- religieux désirèrent se retirer. Là, ils s’instruisirent 
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dans les vérités de la foi et furent formés aux pratiques de 
dévotion compatibles avec leur âge. Envoyés, l’année suivante, 
à Alcala, pour y faire leurs études dans un collége de la 
Compagnie de Jésus, ils en furent rappelés par la mort de 
leur père. L’aîné s’adonna alors à l’étude du droit, et Alphonse 
fut chargé de la maison de commerce. Quelque temps après 
il épousa Marie Suarez, dont il eut deux enfants. Il pratiqua 
en tout les règles de l'équité et mérita l’éloge que l'Esprit 
Saint fait de saint Joseph : que c’étail un homme juste. Aussi 
Notre-Seigneur voulut-il l’attacher entièrement à son service. 
Les moyens que Dieu emploie pour attirer à lui ne sont pas 
les mêmes pour tous ses serviteurs. Celui qu’il choisit pour 
Rodriguez fut le plus sûr : la voie des épreuves. Ce fut alors 
que le Bienheureux se vit séparé de ce qu’il avait de plus cher 
au monde, d’une épouse et d’une fille bien-aimées. Dégoûté 
des plaisirs de la vie, il abandonna le soin de ses affaires au 
reste de sa famille et ne vécut plus dans le monde que comme 
n’y vivant pas. Il était alors âgé de trente-deux ans et son 
unique occupation ne fut plus que de penser à la mort et à 
son salut. Il fit une confession générale de toutes les fautes 
de sa vie et en conçut une si vive douleur que, pendant trois 
ans , il ne cessa de répandre des larmes. Sachant combien la 
chair est prompte à se révolter contre l'esprit, il joignit la mor- 
tification corporelle à la mortification intérieure, en soumettant 
son corps à de rudes et fréquentes disciplines. Il se revêtit 
d’un cilice et s’habitua à jeûner le vendredi et le samedi de 
chaque semaine. Chaque jour il récitait le Rosaire, s’approchait 
souvent des Sacrements avec les sentiments de la contrition la 
plus profonde. Notre-Seigneur lui montra bientôt combien lui 
était agréable cette amère et continuelle douleur de ses péchés. 
Une nuit que le Bienheureux versait des torrents de larmes, 
au souvenir de ses fautes, il lui apparut au milieu du brillant et 
majestueux cortége de douze saints, parmi lesquels il ne 
reconnut que le séraphique saint François qui, s’étant appro- 
ché de lui, lui demanda avec bonté pourquoi il pleurait ainsi. 
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O cher Saint, lui répondit Alphonse, si un seul péché véniel 
mérile Félre pleuré pendant toute la vie, comment voulez-vous 
que je ne pleure pas, moi qui suis si coupable ? Cette humble 
réponse plut à Notre-Seigneur, qui lui jeta un regard d’amour, 
et la vision disparut. De même que l’apparition de Marie avait 
augmenté son amour, celle de son divin Fils ne demeura pas 
sans effet dans l’âme de son Serviteur. Alphonse se sentit dès 
lors un plus grand attrait pour la contemplation. La vie et la 
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ étaient l’objet de ses 
méditations continuelles ; il se représentait ce divin Sauveur 
plein de douceur et conversant avec les hommes pendant sa 
vie ; puis, couronné d’épines, couvert de sang et de plaies, 
insulté par ceux qu’il voulait racheter, conduit devant Pilate , 
rencontrant sa très-sainte Mère dans un état si misérable, 
chargé d’une lourde croix, couronné d’épines et endurant 
la mort la plus ignominieuse pour le salut du monde. 

Ah ! si notre douleur est grande à la vue de Jésus souffrant, 
quelle ne doit pas être celle de ceux que ce divin Sauveur 
s'attache d’une manière particulière! Comme plusieurs autres 
Saints, notre Bienheureux mérita de voir, des yeux de son 
âme, tout le détail de ce cruel supplice et d’endurer, dans 
son corps, pour récompense de son détachement du monde, 
une partie des douleurs de son Maître. En 1568, il eut une 
vision prophétique des malheurs de Grenade, sous la révolte 
des Maures; une nuit, qu’il était en prières, il se sentit trans- 
porté dans les rues de Grenade, où des troupes de gens armés 
combattaient les uns contre les autres; puis, tout à coup il 
lui sembla être transporté au milieu d’une église que ces 
hommes dévastaient avec fureur, profanant les autels et une 
magnifique statue consacrée à la Mère de Dieu. Ce triste 
spectacle arracha des larmes à notre Bienheureux, qui redou- 
bla ses prières. | 

Chaque fois qu’il avait le bonheur de recevoir la sainte com- 
munion, il se rendait de bonne heure au pied des autels, afin 
de se préparer dignement à recevoir le Dieu de toute sainteté. 
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Un jour, Cétait pour la fête de Assomption de Notre-Dame, 
qu’il avait reçu la divine Eucharistie , il fut ravi en extase au 
pied du trône de Marie, près de laquelle se tenaient saint Fran- 
çois et son ange gardien. Notre-Dame laccueillit avec bonté 
et présenta son âme à Dieu le Père, qui accepta une offrande 
si agréable ; lorsqu'il fut revenu à lui, ce fut à peine s’il put 
retourner à sa demeure ; ses jambes fléchissaient sous le poids 
de son corps. Il avait des yeux, mais pour ne pas voir; car il 
ne reconnaissait plus les personnes qu’il trouvait sur son pas- 
sage; le monde n’était plus pour lui qu’un véritable néant 
près de cette patrie céleste, dans les délices de laquelle il était 
encore absorbé. Dès lors, par une vertu que nous avons peine à 
comprendre, et si familière aux Saints, son cœur fut entière- 
ment détaché de tout ce qui touchait à la terre. Son fils, âgé 
de trois ans, plein de grâces, de beauté et d'innocence , était 
l’objet de sa tendresse ; il résolut d’en faire à Dieu le sacri- 
fice. Ne pouvant supporter la vue du péché dans une si ai- 
mable créature, il pria Dieu de l’appeler à lui, s’il devait Pof- 
fenser jamais. Ses vœux furent exaucés : la nuit même, tandis 
que l’enfant reposait à ses côtés, il lui sembla le voir mort et 
revêtu des habits dans lesquels on devait l’ensevelir. L'enfant 
mourut en effet bientôt après, et le Bienheureux ne pensa 
plus qu’à se retirer dans un Ordre religieux ; il vendit ce qui 
lui restait des biens de ce monde, et se dirigea vers Valence où 
il connaissait le recteur du collége des Jésuites. D’après ses 
conseils , il résolut d'apprendre la langue latine et entra chez 
la duchesse de Terre-Neuve, comme gouverneur de son fils, 
dom Louis de Mendace. Il était alors dans sa trente-huitième 
année ; il travaillait avec les enfants, supportant avec patience 
leurs railleries. 

Le démon n’omit rien pour le détourner de sa pieuse 
résolution : mais la grâce de Dieu et la ferme volonté d’Al- 
phonse triomphèrent de tout. Toutefois comme il ignorait la 
langue latine , et que sa santé, affaiblie par les austérités , 
ne lui permettait pas de rendre beaucoup de services, il ne 
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fut reçu que sous le titre de frère convers ou coadjuteur. 

Après six mois de noviciat, commencé à l’âge de trente- 
neuf ans, le 31 janvier 1571, au collége Saint-Paul de Valence, 
il se rendit, à la voix de l’obéissance, à l'ile de Majorque, au 
collége de la Sainte Vierge, du mont Sion, où il fit les vœux 
simples , le 5 avril 1573, et la profession solennelle le même 
jour de l’année 1585. Ce fut là qu’il passa sa vie , et remplit 
pendant plus de trente ans l’office de portier, sachant sancti- 
fier les actions de chaque jour et se rendre aussi de plus en 
plus agréable aux yeux du Seigneur. Le malin, au premier 
son de la cloche, il se jetait à genoux, remerciait la très-sainte 
Trinité de lavoir conservé pendant la nuit, par la récitation 
du Te Deum, prononçant avec une ferveur extraordinaire ces 
paroles : Dignare Domine, die isto, sine peccato nos custodire : 
— Daignez, Seigneur, me conserver sans péché pendant 
ce jour. Après ses autres exercices de piété , il s’acquittait de 
son office de portier , recevant tous ceux qui se présentaient 
avec le même empressement que si c’eût été Notre-Seigneur 
lui-même. Si quelquefois il recevait des injures, c'était avec 
la plus grande patience et la plus grande humilité qu’il les 
supportait, et, lorsque sa charge lui permettait de se livrer. à 
son attrait pour la piété, il invoquait Marie en récitant le 
Rosaire et se livrait à l’oraison, pour laquelle il eut, comme 
tous les Saïñts, une affection particulière. Puis il priait Notre- 
Seigneur de le faire mourir, plutôt que de le voir consentir 
à aucun péché mortel. À chaque heure de la journée, il 
avait une invocation spéciale à la Reine des cieux, et, lorsque 
le moment du repos était venu, il lui recommandait les âmes 
du purgatoire , pour lesquelles il lui offrait les mortifications 
qu’il ferait pendant le repos. Souvent la pensée de leurs 
souffrances lui faisait oublier de prendre de la nourriture. Il 
avait une si grande modestie dans le monde qu’on l’appelait 
le Frère mort. 

Mais le démon ne pouvait souffrir une telle piété. Il com- 
mença à l’attaquer par des assauts contre la plus belle des 
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vertus, lui apparaissant sous mille formes hideuses. Le Bien- 
heureux résista toujours. Alors, pour se venger, les démons 
furieux le précipitèrent du haut d’un escalier très-élevé ; mais 
les noms de Jésus et de Marie, qu’il prononça , le sauvérent. 
Un jour, il ressentit les ardeurs d’un feu si terrible , qu’il ap- 
pela le Seigneur à son aide. Aussitôt, la troupe infernale prit 
la fuite et ses plaies furent guéries. Le démon, voyant alors 
que tous les supplices étaient inutiles, voulut employer la 
tentation la plus capable d’affliger un Saint : il essaya de lui 
persuader qu’un jour il abandonnerait le sentier de la vertu, 
et qu’il serait damné à jamais. Au milieu de ses angoisses , le 
Bienheureux eut recours à Marie : sa prière habituelle était 
la récitation du Rosaire ; mais, voyant que cette pensée de 
désespoir augmentait de jour en jour, il s’écria enfin : Marie, 
venez à mon aide, car je péris. Aussitôt Marie lui apparut, 
resplendissante de Ja clarté des cieux, mit en fuite tous les 
démons et rendit la paix. à son serviteur. Elle le délivra bien- 
tôt après d’une nouvelle tentation et lui dit : Mon fils Al- 
phonse, là où je suis, tu was rien à craindre. 

Mais le démon, dont les ruses sont sans nombre, ne se dé- 
couragea point. Il retint ces paroles, et, après avoir rempli 
l'âme du Bienheureux de tristesse et d’amertume : Où est 
Marie, lui dit-il; maintenant, qu’elle vienne donc à ton aide ? 
Aussitôt une lumière divine annonça l’arrivée de Marie, et la 
troupe infernale fut encore mise en fuite. Après tous ces se- 
cours de Marie, on peut comprendre la tendresse filiale que le 
Bienheureux avait pour elle, se confiant à son aide dans tous 
ses besoins, et engageant toujours à avoir recours à une si 
puissante protectrice qui n’abandonne jamais. 

Un religieux espagnol, qui depuis a écrit sa vie, étant sur 
le point de quitter Majorque, alla le voir une dernière fois. 
L’ayant trouvé tout absorbé en Dieu, il se jeta à genoux pour 
lui baiser les pieds. Le Bienheureux, étant revenu à lui, rougit 
de le voir ainsi humilié en sa présence. Frère Alphonse, lui 
dit-il alors, je vais vous quitter ; mais, en mémoire des années 
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que j’ai passées avec vous, donnez-moi, je vous prie, quelque 
souvenir spirituel. — Lorsque vous désirez obtenir quelque 
chose de Dieu, répondit Alphonse , ayez recours à Marie , et 
vous serez alors assuré de tout obtenir. Lui-même ne cessait 
de ressentir les effets de cette confiance en la Mère de Dieu. 
Un jour qu’il se rendait, avec un autre religieux, à un château 
sur le sommet d’une colline, et qu’il marchait difficilement, 
la Säinte Vierge lui apparut avec la tendresse d’une mère pour 
son fils, elle lui essuya le visage avec un linge blanc, et ré- 
pandit dans ses membres une telle vigueur , qu’il acheva sans 
difficulté le reste du voyage. Pour le récompenser de la 
dévotion qu'il avait à l’immaculée Conception et à Assomption, 
elle lui montra le triomphe que lui firent les anges à son en- 
trée dans le ciel. 

On a vu des Saints pratiquer une obéissance aveugle que 
l’on a peine à comprendre avec notre raison orgueilleuse, et 
se rendre ainsi très-agréables aux yeux de Celui qui pénètre 
le plus profond des cœurs. L'amour que notre Bienheureux 
portait à Notre-Seigneur et à sa très-sainte Mère lui avait fait 
comprendre aussi qu’en exécutant les ordres de son supé- 
rieur, il accomplissait ceux du ciel : ce qui lui rendait le far- 
deau de l’obéissance doux et facile. Quelquefois on le vit rester 
des journées entières là où on lui avait ordonné de rester, 
attendant qu’on se souvint de lui. Si l’on se moquait de sa 
simplicité , il y trouvait une occasion précieuse de souffrir, 
qu’il ne voulait pas laisser échapper , afin d’acquérir par là 
un trésor dans le ciel. 

Le recteur du collége voulut l’éprouver et lui commanda 
un jour de se rendre au port afin de s’y embarquer, sans lui 
dire où il devait aller, ni sur quel vaisseau il pouvait s’y rendre. 
Le Bienheureux voulut sortir de suite ; mais un religieux, qui 
avait été prévenu, l’avertit que le supérieur le redemandait ; 
alors il revint sur ses pas. 

— Où alliez-vous, lui dit àlors le supérieur, et sur quel 
vaisseau vouliez-vous vous embarquer, puisqu'il n’en est aucun 
au port? 
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Alphonse lui répondit avec simplicité, qu’il allait pratiquer 
l’obéissance. 

— Partez pour les Indes, lui dit une autre fois le recteur. 
Et le Bienheureux descend de suite et demande à sortir. 

— Où allez-vous ? lui dit le portier. 

— Je pars pour les Indes, répondit Alphonse, d’après les 
ordres du supérieur. 

— Avez-vous sa permission ? Si vous ne l'avez, je ne Vous 
laisserai pas sortir. Puis il alla trouver le recteur qui demanda 


le Bienheureux. 
— Et de quelle manière voulez-vous aller aux Indes? lui 


dit le recteur. 

— Je me rendais au port, reprit le Bienheureux : si j’eusse 
trouvé un vaisseau, je me serais embarqué, sinon je me serais 
mis à l’eau, et j'aurais été aussi loin que possible, puis je 
serais revenu heureux d’avoir tout fait pour obéir. — Heureux 
amour de l’obéissance, que vous êtes grand, et que de choses 
vous pouvez inspirer à un cœur généreux | 

Le supérieur voulut enfin éprouver ce digne religieux une 
dernière fois. Il le fit venir et lui dit qu’il était devenu inca- 
pable de rendre le plus petit service, qu’il ne pouvait garder 
aucun sujet inutile, et qu’il eût par conséquent à se retirer. 
A ces mots, le bon vieillard baisse la tête, et, sans laisser 
échapper aucune plainte, il se dirige vers la porte d’une mai- 
son pour laquelle il s'était dévoué pendant plus de trente ans, 
et d’où on le chassait sans avoir égard à ses services ni à sa 
vicillesse. Il en part comme il y est entré et comme il a tou- 
jours vécu , dépouillé de tout. Il prie le frère de le laisser 
sortir : « Non, lui répond celui-ci tout ému ; non, cher frère, 
je ne puis vous ouvrir, retournez à votre chambre, et demeu- 
rez-y comme à l’ordinaire. » Cet exemple, d’une obéissance 
si touchante et dont le récit fait couler des larmes, fit sur les 
autres religieux l’effet qu’en attendait le supérieur : car aucun 
dans la suite ne trouva qu’il fût dur d’obéir. 

En ce temps-là, se trouvait au collége un religieux, nommé 


LE BIENHEUREUX ALPHONSE RODRIGUEZ. 16! 


le P. Jean Aguirre, qui, après quelques années de séjour à 
Majorque, avait reçu l’ordre de partir pour la Catalogne. A 
celte nouvelle, le Bienheureux se mit en prière pour recom- 
mander à Dieu son voyage. Alors la Sainte Vierge lui apparut 
et lui assura que le navire serait pris par les Turcs, et que le 
religieux, s’il s'embarquait, serait emmené captif en Algérie. 
« Si vous le voulez, vous pouvez le sauver, s'écria alors Al- 
phonse, et je ne cesserai de vous prier, que vous ne l’ayez 
ramené sain et sauf près de moi. » Ce qu’il demandait arriva 
en effel : car le supérieur, on ne sait pourquoi, avait envoyé 
l'ordre au religieux de revenir, et, comme le vaisseau n'avait 
pas encore quitté le port, il eut le bonheur de revoir son ami. 

Quelque temps après, plusieurs religieux devant s’embar- 
quer pour Valence, le Bienheureux consulta le Seigneur sur 
ce voyage , et il lui fut répondu qu’ils feraient un voyage d’or. 
Cependant le navire fat pris et les religieux emmenés captifs à 
Alger. Le voyage toutefois avait été d'or, car les Frères firent 
un grand nombre de conversions parmi les infidèles. L'un 
deux, Jérôme Lopez, dont la vertu auparavant avait été faible, 
souffrit les plus cruels supplices, plutôt que de renier la foi, 
et mérita le nom d’apôtre de son temps. 

Alphonse Rodriguez fit beaucoup d’autres prophéties et 
d’autres miracles, qui ne sont pas rapportés dans sa vie. Il 
vit au ciel le trône du bienheureux Claver, son disciple et 
son ami. Le jour vint enfin, après quarante-cinq années pas- 
sées dans la pratique des plus admirables vertus, d'aller 
recevoir la couronne d'immortalité. Il mourut en prononçant 
les saints noms de Jésus et de Marie, le 31 octobre 1617, à 
l’âge de quatre-vingt-six ans. Une pompe extraordinaire fut 
déployée à ses funérailles, auxquelles assistèrent le vice-roi, 
tout le clergé et la magistrature. Une foule immense était 
accourue de l’île entière, au bruit de ses vertus. 

Notre Bienheureux n’a pas cessé d’être l’objet d’une grande 
vénération , tant de la part de ses compatriotes que des nations 
étrangères. De nombreux miracles se sont faits et se font 
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encore à son tombeau. Dès l’an 1627, le pape Urbain VIII fit 
informer sur ses vertus; mais il était réservé à Léon XII de 
l’inscrire sur le catalogue des Bienheureux : ce qu’il fit par un 
décret du 29 septembre 1824. 

L'auteur de la Pratique de la Perfection chrétienne est un 
autre R. P. ALPHONSE RODRIGUEZ. 

Celui-ci est né à Valladolid en 1526. Dès l’âge de vingt ans, 
il se consacra à Dieu dans la Compagnie de Jésus, où il rem- 
plit divers emplois jusqu’au 2 février 1616, qu’il mourut plein 
de jours et de bonnes œuvres, laissant à tous un grand regret 
de sa perte et une très-haute opinion de sa sainteté. 


N honore encore le même jour, à Tanger en Mauritanie, le martyre 

de saint MARCEL, centurion, qui eut la tête tranchée par l'ordre 
d'Agricolaüs , lieutenant du préfet du prétoire. — On célébra l'an. 298 la 
naissance de l'empereur Maximilien-Hercule avec une pompe extraordi- 
paire. Les sacrifices aux dieux de l'empire firent une partie considérable 
de la fête. Marcel, centurion de la légion trajane, alors campée en Espa- 
gne, eut horreur de ces superstitions impies ; et pour n’y point participer, 
il quitta son baudrier à la tête de sa compagnie, et déclara à haute voix 
qu'il était soldat de Jésus-Christ, le roi éternel. Le préfet de la légion, 
Fortunat , le fit arrêter et conduire à Tanger, où se trouvait alors le vi— 
caire du préfet du prétoire Aurélien, Agricolaüs. Celui-ci interrogea 
Marcel, et lui fit trancher la tête. Trois fils de Marcel, Claude, Luperque 
et Victorius , subirent le même supplice dans la mème persécution. 
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ous les empereurs Dioclétien et Maximien, violents persé- 
S cuteurs de la religion de Jésus-Christ, Quentin, fils d’un 

sénateur nommé Zénon, n'eut pas plutôt été instruit 
des vérités de l'Evangile et régénéré dans les eaux salutaires 
du Baptême par le pape saint Marcellin, qu’il se sentit rempli 
d’un esprit de force et animé d’un zèle ardent d’étendre le 
nom de Jésus-Christ, et d’aller annoncer aux peuples les 
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divins mystères dont il venait de recevoir les lumières. Ayant 
donc, par les flammes de son zèle, inspiré les mêmes senti- 
ments à d’autres jeunes gens de son âge, des premières familles 
de Rome, et même à quelques hommes d’une éminente piété, 
il alla trouver le Souverain Pontife avec cette illustre compa- 
gnie, et lui proposa le dessein qu’il avait d’aller travailler à 
la conversion. des âmes dans la Gaule Belgique, qui était la 
province la plus reculée de l'empire et jusqu’alors la moins 
cultivée. Le Pape loua leur ferveur, approuva leur sainte réso- 
lution et leur donna sa bénédiction apostolique pour exécuter 
cette glorieuse entreprise. Le Saint ne différa point de se 
mettre en chemin avec Crépin, Crépinien, Victoric, Platon, 
Eugène, Rufin, Valère et quelques autres. Les Actes rapportés 
par Surius nomment aussi Lucien, et disent qu’il alla à 
Beauvais. 

Quand tous ces zélés prédicateurs furent arrivés dans la 
province de leur mission, Quentin, leur chef, les distribua en 
divers endroits, et, ayant choisi pour lui la ville d’Amiens, 
où saint Firmin avait autrefois annoncé l'Evangile, il s’y rendit 
le plus promptement qu’il lui fut possible ; puis, s’étant pré- 
paré par des jeûnes et des prières extraordinaires aux divines 
fonctions qu’il allait faire, il commença avec une ardeur admi- 
rable à combattre les impiélés des idolâtres, à prêcher la 
divinité de Jésus-Christ et à expliquer aux peuples tous les 
mystères de la religion chrétienne : ce qu'il fit avec tant de 
grâce et d’onction, que plusieurs abandonnèrent la supersti- 
tion païenne et reçurent le saint Baptême; mais ce qui accrut 
infiniment le nombre des fidèles, tant dans la ville que dans 
les bourgs et les villages circonvoisins qu’il parcourut, ce fut 
de le voir confirmer, par quantité de miracles, la doctrine 
qu'il annonçait; car, par le signe de la croix, il chassait les 
démons des corps des possédés, faisait mourir les bêtes veni- 
meuses , arrêtait les incendies, calmait les tempêtes, renver- 
sait les statues des faux dieux, rendait la vue aux aveugles, 
redressait les boiteux ; en un mot, il guérissait tous les malades 
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qui se présentaient à lui. Le bruit de ces grandes merveilles et 
des heureux progrès qui les accompagnaient, se répandant 
de tous côtés, alla bientôt jusqu’à Rictiovare, préfet de la 
province Belgique, où il avait été envoyé par Fempereur 
Maximien , particulièrement contre ceux qui professeraient la 
religion chrétienne. Il vint en diligence à Amiens, suivi des 
ministres de sa cruauté. Il fit arrêter notre Saint et essaya 
d’abord de le gagner par la douceur, puis il passa aux menaces : 
enfin, voyant bien que rien n’était capable d’ébranier la 
constance de son prisonnier, sans avoir égard au droit de la 
bourgeoisie romaine, il le fit battre cruellement à coups de 
verges. Mais le Saint ayant invoqué Jésus-Christ, on ouït une 
voix céleste qui lui disait : Courage, mòn serviteur, sois 
constant , je serai toujours avec toi. À l'heure même les bour- 
reaux qui le frappaient tombèrent par terre et devinrent 
comme immobiles. Le tyran, attribuant cette merveille à la 
magie, selon la coutume des Gentils, commanda qu'il fût 
jeté chargé de chaînes dans un cachot jusqu’au lendemain, 
qu’il lui ferait souffrir un nouveau supplice. Mais le Saint, en 
ayant été miraculeusement délivré par un ange qui lui apparut 
durant la nuit, alla: encore généreusement sur une place 
publique, où il prêcha avec tant d'efficacité, que près de six 
cents personnes se converlirent à la foi, entre lesquels étaient 
le geôlier et les gardes de la prison qui avaient couru après 
lui pour le reprendre. 

Le président étant averti de ce qui se passait, le fit remettre 
dans un cachot; et, après lavoir plusieurs fois tenté par de 
belles promesses, le trouvant toujours inflexible, il se laissa 
aller à la dernière fureur contre lui. Il le fit appliquer sur une 
machine qui lui disloqua tous les membres; puis il ordonna 
qu’il fût fouetté avec des baguettes de fer, et que, dans ses 
plaies, on fit couler de Phuile bouillante, de la poix et de la 
graisse fondues; ensuite, qu’on le brûlât avec des torches 
ardentes , et, afin qu’il n’y eût aucune partie externe et interne 
de son corps sans quelque tourment particulier, il commanda 
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qu’on lui fit avaler de la chaux, du vinaigre et d’autres choses 
semblables : ce qui fut exécuté avec toute la cruauté possible. 
Cependant, le saint Martyr se réjouissait de souffrir tant de 
sortes de supplices pour la gloire de Jésus-Christ, et de pou- 
voir lui témoigner son amour par autant de bouches différentes 
qu'il avait de plaies sur son corps. Le tyran, le voyant plus 
ferme que jamais après tous ces tourments, le menaça de le 
faire conduire à Rome comme un scélérat, pour y éprouver 
toute la rigueur des empereurs mêmes. C’est ce que je n’appré- 
hende guères, lui répondit l'invincible Quentin ; j’aurai là 
aussi bien qu'ici la protection du vrai Dieu, et partout il me 
fera triompher de votre rage et de celle de vos césars ; mais je 
suis assuré que j'achèverai, dans celte province, le cours de 
tous mes combats. En effet, Rictiovare s'étant aperçu que la 
patience du saint Martyr attirait beaucoup d’idolâtres à la reli- 
gion chrétienne, et fortifiait merveilleusement ceux qui l'avaient 
déjà embrassée, jugea à propos de le transférèr d’Amiens à 
la capitale du Vermandois, que le Ciel avait destinée à être le 
théâtre de ses derniers triomphes. Il y fut conduit chargé de 
plusieurs chaînes qui lui entouraient le corps avec de gros 
nœuds, d’espace en espace, depuis le cou jusqu'aux pieds. 
Le préfet, s’y étant rendu le lendemain, le fit empaler avec 
deux broches de fer qu’on lui enfonça dans la chair, depuis 
les épaules jusqu'aux cuisses; puis il lui fit percer les doigts, 
cntre les ongles et la chair, avec dix gros clous. Enfin il le 
condamna à avoir la tête tranchée : ce qui fut exécuté. Son 
âme fut vue, sous la forme d’une colombe blanche comme la 
neige, se séparer de son corps et voler avec une vitesse 
incroyable au-dessus des nues. On enfendit aussi une voix 
. Qui disait : Venez, Quentin , mon serviteur, venez recevoir la 
couronne qui est due à vos mériles. Son martyre arriva le 
dernier jour d'octobre, vers la fin du règne des mêmes empe- 
reurs Dioclétien et Maximien. | 
Rictiovare, pour empêcher les chrétiens de rendre leurs 
_respects et les devoirs de ła sépullute aux dépouilles sacrées 
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du saint Martyr, envoya une compagnie de soldats pour les 
garder. La nuit suivante, il leur fit jeter dans la Somme le 
corps d’un côté et la tête de l’autre. Ils y sont demeurés , 
inconnus aux hommes, jusqu’au milieu du IVe. siècle. Ils 
furent alors trouvés miraculeusement par une femme appelée 
Eusébie, qui bâtit une chapelle pour leur servir de sépulture. 

Dans la suite des temps on oublia l'endroit précis où repo- 
saient ces saintes reliques, lorsque: saint Éloy, évêque de 
Noyon, changea celte chapelle en une grande église qu’il fit 
bâtir en l’honneur du Saint. Plus tard, la dévotion des 
fidèles envers ce martyr s’est tellement accrue, que ce lieu 
est devenu assez célèbre pour en faire une belle ville, qui, 
après la ruine de Vermand, est devenue la capitale du Verman- 
dois. On peut voir, pour plus de détails, l’histoire de saint 
Quentin par Lafont. 

Les Actes de saint Quentin sont rapportés au cinquième 
tome de Surius ; Du Saussay, dans son Martyrologe des Saints 
de France, en a fait un très-bel éloge. Sa mémoire a toujours 
été célèbre dans l’Église. 





o“ honore encore ie même jour, à Rome, la naissance au ciel de saint 
NÉMÉSE, diacre, et de sainte LUCILLE, vierge, sa fille, lesquels, 
ne pouvant être amenés à quitter la foi de Jésus-Christ, furent décapités 
par l'ordre de l’empereur Valérien , le 25 août. Leurs corps furent ense- 
- velis par le pape Étienne, et depuis ils furent placés plus honorablement 
par saint Sixte, en ce jour, sur la voie «Appienne. Enfin; Grégoire V les 
a fait transférer en la diaconie de Sainte-Marie- la-Neuve, avec le corps 
de saint Symphronius et ceux de saint Olympius, tribun, de sainte Exu- 
père, sa femme, et de saint Théodule, leur fils, qui, ‘convertis par le 
moyen de saint Symphronius, et baptisés par le même saint Étienne, 
avaient pareillement été couronnés du martyre.-Ces saintes reliques furent 
trouvées en ce lieu sous le pontificat de Grégoire XIII, et y furent remises 
avec plus d'honneur sous le grand autel, le 8 décembre. 
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"AUISQUE cette fête est consacrée à la gloire et à la vénéra- 
P tion de tous les Saints, il est bien juste que nous ne la 

passions pas sans leur faire un éloge commun, et qui 
donne aux fidèles une idée générale de leur excellence. Mais 
il faut auparavant que nous disions un mot de la fête même, 
afin qu’on sache quand elle a commencé et quel a été le sujet 
de son institution Le pape Boniface IV, qui vivait à l’entrée 
du VIIe siècle et sous l'empire de Phocas, au lieu de détruire 
le Panthéon, c’est-à-dire le temple de tous les dieux, que 
Marc-Agrippa, favori d’Auguste, avait fait bâtir, au rapport 
de Pline, en l'honneur de Jupiter le Vengeur, à cause de la 
bataille d’Actium que cet empereur avait gagnée sur Marc- 
Antoine et sur Cléopâtre, d’où il était devenu le maître du 
monde, purifia ce temple et le dédia sous le nom de la Sainte 
Vierge et de tous les Martyrs, et, comme l’assure le cardinal 
Baronius en ses Notes sur le Martyrologe, il y fit transporter 
vingt-huit chariots d’ossements des mêmes Martyrs , tirés des 
cimetières de la ville. Car, en même temps, il ordonna que 
tous les ans , au jour de cette dédicace, qui fut le 43 mai, on 
fit à Rome une grande solennité en l’honneur de la Mère de 
Dieu et de tous ces glorieux témoins de la divinité de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 

Ce Panthéon était peut-être le seul monument illustre qui 
fût demeuré de l’idolâtrie. Les fameux temples d’Apollon à 
Delphes , de Sérapis à Alexandrie, de Diane à Éphèse, de 
Marnas à Gaza, de Jupiter le Céleste à Carthage et de 
Jupiter le Capitolin à Rome, avaient été détruits. Il y 
avaitimême une loi de Théodose le jeune, qui était en 
vigueur en Orient et que nous trouvons encore dans le code 
Théodosien au titre de Paganis, qui ordonnait de détruire 
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ces lieux d’abomination et de planter des croix sur leurs 
ruines. Celle conduite pouvait être jugée nécessaire dans les 
premiers temps du règne de l'Église, soit pour donner plus 
d'horreur des superstitions du paganisme, soit pour ôter 
toute espérance aux idolâtres de les jamais rétablir. Saint 
Grégoire-le-Grand en agit lui-même de la sorte à l'égard des 
temples d'Angleterre, au commencement de la conversion 
des Anglais. Mais depuis considérant qu’il n’y avait plus 
rien à craindre de l’idolâtrie terrassée et écrasée dans les 
principaux endroits de empire romain, il changea de ma- 
nière d'agir, et jugea plus à propos de faire adorer Dieu dans 
ces mêmes temples, où il avait été déshonoré. Boniface IV, 
qui monta sur le siége apostolique trois ans seulement après 
son décès, entra dans ce sentiment. Ce fat dans cette vue 
qu'il consacra le Panthéon , et que d’un temple où tous les 
démons avaient été adorés , il fit une maison sainte , destinée 
au culte religieux de tous les serviteurs de Dieu. On l'appela 
premièrement Sainte-Marie-aux-Marlyrs, et maintenant on 
l'appelle Notre-Dame-de-la-Rotonde, à cause de la figure de ce 
bâtiment qui est en rond. 

Mais c'est au pape Grégoire IV que l’Église est redevable de 
l'établissement de la solennité générale de tous les Saints. 
Sigebert, en l’année 835, nous apprend que ce Souverain 
Pontife; étant venu en France, l'y fit célébrer de concert avec 
le roi et les évêques. Depuis, par conformité, la fête s’est ré- 
pandue par tont l'Occident, et le pape Sixte IV, en 1580, lui a 
donné une octave : ce qui l'a rendue encore plus célèbre. . 

Au reste, l’Église a été portée à cette institution pour 
plusieurs raisons très-importantes. Une des principales a été 
d'honorer, par cette fête , les Saints qui n’ont pas leur solen- 
nité particulière dans le cours de l’apnée ; soit parce que leur 
sainteté, ou même leurs noms ne nous sont pas connus; soit 
parce que, bien qu'ils soient dans nos Martyrologes, et qu’on 
y récite tous les ans leurs noms aux jours de leurs triomphes, 
leur nombre infini empêche qu’on leur rende un culte distinct 
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et séparé. Certainement, il n’était pas juste de laisser sans 
honneur ces admirables héros du Christianisme, qui ont 
fidèlement servi Dieu durant leur vie mortelle et emploient 
continuellement leurs prières dans le ciel pour nous obtenir 
le pardon de nos péchés, et des grâces toutes puissantes 
pour arriver au bonheur dont ils sont déjà possesseurs. Il 
fallait donc une fête commune qui les comprit tous, et qui fût 
comme un hommage général de toute l’Église militante envers 
toute l'Église triomphante. 

Une seconde raison de cette institution a été de réunir tous 
les fidèles dans le culte religieux qui est dû à ces amis de 
Dieu ; car il est certain que, sauf un petit nombre dont on 
célèbre la fête avec plus de solennité et par la cessation des 
œuvres serviles , ce qui fait que le peuple s’assemble avec le 
clergé pour entendre leurs éloges et chanter leurs louanges, 
les autres ne sont presque honorés que des ecclésiastiques ; 
le reste des chrétiens ne les connait point, ou s’il les con- 
nait de nom, leurs affaires domestiques ne leur permet- 
tent pas de leur rendre, aux jours qu’on en fait la mé- 
moire, la vénération qui est due à leurs mérites. Il était donc 
bien juste d’instituer une fête des premières et des plus solen- 
nelles de l’année, où tous les fidèles, dégagés de l’occupation 
de leurs affaires et ne vacant qu’au culte divin, s’employas- 
sent tous d’un cœur et d’une voix à honorer cette armée de 
Bienheureux, que Dieu même prend plaisir à honorer. 

Une troisième raison , rapportée dans l’Ordo romain , a élé 
de donner lieu, tant aux ecclésiastiques qu’aux laïcs, de 
réparer, par une ferveur et une piété extraordinaires, les 
négligences qu’ils auraient commises dans la célébration des 
fêtes particulières. En effet, c’est une chose déplorable de 
voir la lâcheté et l’indévotion avec lesquelles on célèbre la 
plupart des fêtes des Saints, et même celles des Apôtres et 
des plus illustres d’entre les Martyrs. On peut dire en ces 
jours ce que le prophète Jérémie disait du temps de la capti- 
vité des Juifs : Viæ Sion lugent , eo quod non sit qui veniat ad 
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solemnitatem : — Les chemins de Sion pleurent parce que 
personne ne vient à la solennilé ; peu de chrétiens s’y assem- 
blent pour ouïr la parole de Dieu, pour approcher des Sacre- 
ments et pour chanter les divins offices. L'Église fait ce qu’elle 
peut pour arrêter ce désordre en remontrant à ses enfants la 
nécessité qu’ils ont de se ménager ces puissants avocats et 
médiateurs dans le ciel; mais, comme ces exhortations n’ont 
pas toujours le succès et le fruit qu’elle se propose, elle a 
sagement institué cette fête, afin que les fidèles, s’excitant à 
la dévotion par la vue d’une si grande solennité, suppléent 
en quelque manière au défaut des fêtes particulières. 

Un quatrième motif, qu’elle a eu dans cet établissement, 
a été d’intéresser en même temps tous les Saints à sa défense, 
à sa protection et de les obliger à joindre leurs intercessions 
pour lui procurer des faveurs extraordinaires. C’est ce qu’elle 
témoigne elle-même dans la collecte de ce jour, où elle 
demande à Dieu l’abondance de sa propitiation parle grand 
nombre d’intercesseurs qu’elle emploie auprès de sa divine 
Majesté, pour la fléchir et se la rendre propice. Enfin, la 
principale vue de cette mère charitable des chrétiens a été 
. qu'il y eût un jour dans l’année destiné à leur proposer le 

bonheur inestimable des Saints, la gloire où ils sont élevés, 
les richesses dont ils regorgent et les délices dont ils sont 
saintement enivrés, afin qu’étant animés par la grandeur de 
cette récompense, ils travaillent plus courageusement à la 
vertu, qui est l’unique moyen de s’en rendre dignes. Ces 
raisons doivent entièrement persuader, non-seulement de la 
justice , mais aussi de la nécessité de cet établissement. 

Pour parler maintenant de l’excellence de ces bienheu- 
reuses créatures, qui composent la Jérusalem céleste, je 
remarque qu’il y a principalement trois choses qui relèvent 
une personne et nous la rendent recommandable : sa nais- 
sance , ses vertus et ses emplois : sa naissance; si elle est 
illustre; ses vertus, si elles sont éminentes ; ses emplois, s’ils 
sont éclatants et glorieux. Or, ces trois choses se trouvent 
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avec un merveilleux avantage dans ces habitants du paradis. 
Leur naissance est illustre , puisqu’ils sont tous nés de Dieu, 
qu'ils portent tous l’auguste qualité de ses enfants , et ensuite 
celle de frères de Jésus-Christ et de temples du Saint-Esprit. 
Vous devez observer qu’ils portent cette qualité d’une manière 
bien plus noble que nous ne faisons sur la terre ; car la grâce 
qui les fait enfants de Dieu est une grâce dominante, qui 
remplit toutes leurs facultés, sans y rien laisser des faiblesses 
de la génération de l’homme ; une grâce invariable qu’ils ne 
peuvent jamais perdre et qui ne leur sera jamais Ôtée; une 
grâce consommée, qui les rend actuellement héritiers de leur 
Père et les met dans la possession de son royaume. Leurs 
vertus sont suréminentes, puisque, excepté celles qui suppo- 
sent quelque défaut et sont ensuite incompatibles avec le 
bonheur et la sainteté de leur état , ils les possèdent toutes 
dans un degré très-héroïque; je veux dire celles qui les 
regardent eux-mêmes, et celles qui ont rapport aux autres 
créatures. Et qui pourrait représenter la plénitude de leur 
sagesse , l’ardeur de leur amour, l'étendue de leur recon- 
naissance, la ferveur de leur zèle, la profondeur de leur 
humilité , excellence de leur pureté, le calme et la paix de 
leur cœur, la perfection de leur justice, la grandeur de leur 
miséricorde et l'esprit d’union et de concorde qui règne 
entre eux ? Pour leurs emplois, il n’y a rien de si éclatant et 
de si glorieux. Saint Augustin les réduit à trois qui sont sans 
doute les principaux : voir Dieu, aimer Dieu, louer Dieu; 
voir Dieu intuitivement, et tel qu’il est lui-même ; aimer Dieu 
pleinement et de toutes les forces et les puissances de Pâme ; 
louer Dieu infatigablement et de la manière dont il est digne 
d’être loué. C’est ce que font les Saintis dans le ciel, et ce 
qu'ils feront dans l’élernité. Voilà leur emploi et leur fonction, 
qui est aussi loccupation de Dieu avant tous les siècles et 
durant toute la durée de son être. 

D'ailleurs, quelle langue pourrait exprimer les charmes et 
les douceurs de leur béatitude; le Roi-Prophète n’en parle que 
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par étonnement : Quam magna multitudo dulcedinis tuæ , Do- 
mine, quam abscondisti timentibus te ! — O Seigneur , 6 mon 
Dieu, que les délices que vous avez réservées pour ceux qui 
vous craignent sont abondantes et excessives ! Saint Paul, après 
le prophète Isaïe, nous assure que ces biens sont si éminents, 
que l’œil n’a jamais rien vu, que Poreille n’a jamais rien 
entendu et que le cœur de l’homme n’a jamais rien concu qui 
leur soit comparable. Et saint Augustin dit dans le même 
sens que cette splendeur, cette beauté et cet éclat qui nous 
sont préparés, et dont les Saints jouissent déjà, sont au-dessus 
de tous les discours et de toutes les pensées des hommes. 
D'où il faut inférer qu’elles surpassent toute la gloire de Salo- 
mon, toute la magnificence des césars, toutes les richesses 
des rois , toute la pompe des triomphes, tous les plaisirs des 
sens et toutes les raretés de cet univers. Sainte Catherine de 
Sienne, en ayant vu dans l’un de ses transports une montre 
et un échantillon, ne pouvait s'empêcher, lorsqu'elle fut 
revenue à elle-même, de s'écrier : Pai vu des merveilles, Pai 
vu des merveilles ! Et comme son confesseur la pria instamment 
d’expliquer ce qu’elle avait vu, elle lui répondit à peu près ce 
que nous lisons dans le même saint Augustin, au traité 34 sur 
saint Jean : Desiderari potest , concupisci potest , suspirari in 
illud potest ; dignè cogitari et verbis explicari non potest : — On 
peut aimer celle béatitude, on peut la désirer avec ardeur; on 
peut soupirer après elle; mais il est impossible d’en former 
des pensées ni en faire des discours qui répondent à son ex- 
cellence. 

Sainte Thérèse en ayant aussi découvert quelques rayons 
dans un ravissement, voici ce qu’elle en écrivit ensuite dans le 
livre de sa vie : Les choses que je voyais étaient si grandes et 
si admirables , que la moindre suffirait pour transporter une 
âme et pour lui imprimer un extrême mépris de tout ce qui se 
voit ici-bas. Il n’est point d'imagination ni esprit qui puisse 
se les figurer. Leur vue me causa un plaisir si exquis et embau- 
ma mes sens d’un contentement si suave, que je wai point de 
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paroles pour les représenter. Et Notre-Seigneur me faisant voir 
cela, me disait : « Regarde, ma fille, ce que perdent ceux 
qui m'offensent, et ne manque pas de les en avertir. » Il me 
demeura de là un tel dégoût des biens et des satisfactions de ce 
monde, que tout ne me paraissait plus que fumée, que mensonge 
el que vanité. Si un seul rayon, une image faible et imparfaite 
de la béatitude que Dieu faisait voir en passant à ces saintes 
âmes , les portait à parler de la sorte, quelle est, je vous 
prie, ce bonheur en lui-même, et quelle gloire possèdent les 
Saints, non plus dans les ténèbres de cette vie fragile et misé- 
rable, mais dans les splendeurs d’une vie qui ne finira jamais t 

Saint Augustin, que j’ai déjà cité, en était dans une telle 
admiration , qu’il nous a encore laissé ce sentiment si noble 
et si pieux au livre II du Libre arbitre, que, quand on n’en 
devrait jouir qu’une heure seulement, il faudrait acheter cette 
heure par la privation des richesses et des délices d’un million 
d’années. Et nous entrerons nous-mêmes aisément dans la 
pensée de ces hommes divins, si nous considérons d’un côté 
la grandeur de la puissance, de la bonté et dela magnificence 
de Dieu; de l’autre, l’étendue des mérites de Jésus-Christ ; 
et de l’autre enfin, ce que les prédestinés ont fait et souffert 
pour arriver à cette récompense. Mais, comme ces trois points 
nous mèneraient trop loin, je les laisse à la méditation des 
lecteurs, pour marquer plus en détail en quoi consiste cette 
béatitude. 

Le savant Boëce, et après lui saint Thomas et toute la 
théologie, la définissent : Statum omnium bonorum aggre- 
gatione perfectum : — Un état qui renferme tous les biens dont 
un étre intelligent est capable , et qui, dans ce concert sacré, 
n'a nul défaut ni imperfection. Ce qui fait que nous y distin- 
guons trois choses : la première est l’exemption de toutes 
sortes de maux; la seconde est la possession et la jouissance 
de la plénitude de tous les biens ; la troisième est la consis- 
tance et l’immutabilité de Pun et de Pautre. 

Pour la première, nous en ferons d’autant plus d'état, que 
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nous ressentirons plus vivement le poids des misères dont 
nous sommes environnés : nous en avons une belle descrip- 
tion dans le chapitre 21 du livre des Méditations , attribué à 
saint Augustin : Que je m'ennuie, dit-il, Seigneur , de celle 
vie et de ce pèlerinage ! Cetle vie est une vie misérable, une vie 
caduque , une vie incertaine , une vie laborieuse, une vie pleine 
de péchés , une vie que l’on doit plutôt appeler mort que vie, 
puisqu'il n’y a pas un seul de ses moments où nous ne mourions 
par une pente continuelle à la mort. Et comment pourrions- 
nous appeler vie un état où les humeurs nous suffoquent, les 
infirmités nous consument, le feu intérieur nous dessèche, l'air 
nous infecte, les aliments nous corrompent, les jeûnes nous 
affaiblissent, les divertissements nous relâchent, la retraite 
nous afflige, les affaires nous inquiètent, l’oisiveté nous abrutit, 
les richesses nous enflent, la pauvreté nous consterne , la jeu- 
nesse nous élève et la vieillesse nous abat ? Nous sommes sujets 
en cette vie à la faim et à la soif, au chaud et au froid, à la 
douleur et aux maladies; mille accidents fâcheux, mille 
chagrius et inquiétudes, mille traverses et persécutions trou- 
blent perpétuellement notre repos; nous ne sommes presque 
pas un instant sans quelque souffrance; la mort enfin est 
inévitable, et ce que les gens de bien trouvent infiniment plus 
terrible que la mort, les tentations nous pressent et nous 
entraînent au péché, et le péché, s’il n’est effacé par nos 
larmes, nous précipite dans une seconde mort, qui est la 
mort éternelle. C’est.ce qui a porté tant de Saints à déplorer 
le jour de leur naissance , et les a fait soupirer après la fin de 
cet exil, où ils ne voyaient que des piéges, des embûches et 
des naufrages. 

Mais nul de ces maux ne se trouve dans le séjour des Bien- 
heureux. Ils n’ont plus ni faim, ni soif, ni lassitude. Ils ne 
sont plus exposés aux injures et aux méchancetés de Pair. 
Jamais leur corps, après la résurrection, ne sentira de dou- 
leur ni de maladie; jamais leur âme n’aura la moindre atteinte 
de chagrin et de tristesse. Il ne se trouve personne dans leur 
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demeure qui veuille ni qui puisse leur nuire; les démons en 
sont bannis, les impies n’y ont point accès ; il n’y entendent 
que des louanges, des applaudissements et des bénédictions ; 
la mort n’en peut nullement approcher; ils ne la craignent 
point , parce qu’ils l’ont parfaitement vaincue et qu’ils sont 
devenus immortels. Enfin, ce qui fait leur plus grande joie, 
c’est qu’ils ont leur volonté si fortement et si inviolablement 
attachée à celle de Dieu, qu’ils sont incapables de s’en sépa- 
rer et de commettre aucun défaut. O bonheur inestimable | Ô 
félicité merveilleuse | 

Si la béatitude des Saints est une exemption et un affran- 
chissement de toutes sortes de maux, elle est aussi un con- 
cert bienheureux de tous les biens imaginables. On distingue 
ordinairement trois sorles de biens : les biens extérieurs, 
les biens du corps et les biens de l’âme ; les biens extérieurs, 
comme lestime, l’honneur, les richesses, les compagnies 
charmantes , les demeures agréables, les habits et les ameu- 
blements précieux ; les biens du corps, comme la santé, la 
bonne grâce, la vivacité des organes et les satisfactions des 
sens ; les biens de âme, comme la science, les vertus, la 
sainteté et la possession du souverain bien. Or, nul de tous 
„ces biens ne manque à la béatitude ; car, pour commencer 
par les biens de l’âme, j'ai déjà dit que les Saints possèdent 
la grâce et toutes les vertus dans un degré suréminent, et 
qu’ils sont invariablement établis dans cette possession. Ils 
possèdent aussi toutes les sciences, et celui qui ne savait rien 
sur la terre, en entrant dans le ciel, devient infiniment plus 
savant que les Socrate, les Platon et les Aristote, el que l’ont 
été ici-bas les Ambroise, les Augustin et les Chrysostôme ; 
mais ce qui fait la perfection et la consommation de la béati- 
tude, c’est qu’ils voient Dieu en lui-même, lui qui est la pre- 
mière et la souveraine vérité, et qui comprend toute vérité. 
Ils le voient non pas obscurément et par des images, des 
représentations et des figures, comme on peut le voir sur la 
terre dans une très-haute contemplation ; mais intuitivement 
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et tel qu’il est, et comme lui-mêne les voit et les connaît : 
expressions admirables qui sont toutes tirées de saint Paul et 
de saint Jean. Quand nous voyons une personne, nous ne 
voyons que son visage, et de son visage même nous ne voyons 
que la surface et le dehors; mais nous ne voyons point la 
perfection intérieure de ses veux, de son cerveau, de ses 
nerfs, de ses muscles, de ses artères et de ses veines, ni 
l'économie merveilleuse de toutes ces parties si industrieu- 
sement ajustées pour leurs offices et leurs mouvements. De 
plus, nous ne voyons point son âme, son entendement , sa 
mémoire, sa volonté, ses sciences, ses vertus ni ses adresses, 
qui sont les plus beaux ornements qui soient en elle. 

Mais les Saints, en voyant Dieu, pénètrent dans toute la 
profondeur de son être, de sorte qu’il n’y a rien de lui qui 
leur soit caché. De plus, ils voient en lui tous les autres mys- 
tères de la foi, tout ce qui appartient à l’économie générale 
du rachat et du salut du genre humain. 

Ils voient tous ces mystères sans obscurité et sans aucun 
doute, mais avec toute l’assurance et la clarté dont une chose 
peut être connue ; et ils les voient, non pas par des connais- 
sances multipliées et redoublées , mais par un seul acte très- 
pur et très-simple, qui, en pénétrant l'essence divine , y lit 
distinctement ces desseins et ces œuvres de son adorable 
Providence. 

Je n’ai point parlé de la connaissance qu'ils ont de toutes 
les choses naturelles : de l’architecture et des justes propor- 
tions de l’univers, des propriétés et des industries de chacune 
de ses espèces, et de ces beaux secrets qui occupent l’esprit 
et usent l'intelligence de nos savants. Ils voient tout cela à 
découvert ; mais, comme dit saint Augustin, ce qui les rend 
bienheureux , ce west pas de voir les créatures , mais de voir 
cet Être immense, infini, éternel et immortel qui les a créées 
et qui en renferme une infinité d’autres dans les trésors de sa 
puissance. Mais qui pourrait exprimer la joie et le contente- 
ment qu’ils reçoivent de cette vision ? Si ñous avons tant de 
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plaisir à voir ces palais magnifiques que les rois se font faire 
pour charmer leurs ennuis, et si la découverte d’une vérité 
de la nature qu’un philosophe a recherchée avec beaucoup 
d’études , lui cause tant de satisfaction, quel plaisir et quelle 
volupté sera-ce de voir face à face cette Beauté inestimable, 
celte Vérité souveraine, cet Être infiniment parfait, qui est 
lui-même toute vérité : que dis-je, de le voir? mais, en le 
voyant, de le posséder, de lui être uni et de demeurer insé- 
parablement attaché à lui. 

De cette connaissance , il naît dans l’âme des Bienheureux 
un excellent amour, qui achève leur sainte transformation en 
Dieu. Quelles sont les délices, quelle est la suavité de cet 
amour ? C’est le goût du plus charmant et du plus agréable de 
tous les objets ; c’est la jouissance de la douceur même et du 
principe infini de toutes les douceurs; c’est l’embrassement 
éternel et immuable du souverain Bien; c’est le repos dans la 
fin dernière ; en un mot, c’est ce que l'Évangile appelle en- 
trer dans la joie du Seigneur ; parce qu’en effet , toute la joie 
de Dieu vient de la connaissance et de l'amour qu’il a de sa 
bonté et de ses adorables perfections. 

Voilà quelque chose des biens de l’âme qui composent, dès 
maintenant , la béatitude des Saints. Pour les biens du corps, 
ils ne les auront qu'après leur résurrection; mais qu’ils seront 
admirablement récompensés de ce peu de retard Ils auront 
une vie tranquille et imperturbable , et une beauté au-dessus 
de toutes les beautés. Tous leurs sens et tous leurs organes 
seront parfaits et jouiront de toutes les chastes délices dont 
ces facultés corporelles sont capables. De plus, les corps des 
Bienheureux seront revêlus de quatre excellents priviléges 
qui les rendront des chefs-d’œuvre de la puissance et de la 
sagesse de Dieu : de la clarté, qui les fera plus lumineux et 
plus éclatants que le soleil; de l’agilité, par le moyen de 
laquelle étant déchargés de leur pesanteur naturelle, et plus 
légers que les oiseaux et que les traits , ils se transporteront , 
en un clin d’œil, du ciel en terre, et d’un bout du monde 
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en l’autre; de la subtilité, qui, sans leur ôter leur condition 
de substance corporelle et matérielle , ni la solidité qui leur 
est propre, les dégagera tellement des affections terrestres et 
grossières de la matière, qu’ils seront comme spirituels ; 
enfin, de l’incorruptibilité et de l’immortalité, qui les mettra à 
couvert de toutes les altérations auxquelles les corps sublu- 
naires sont sujets. Au reste, toute cette gloire corporelle 
naîtra de celle de l’âme, comme celle de l'âme naît de Punion 
intime qu'elle a avec Dieu ; et ainsi se vérifiera cette parole 
de l’apôtre saint Paul : Erit Deus omnia in omnibus : — Dieu 
sera toule chose en tous. Je laisse au lecteur à méditer plus 
profondément le bonheur de cet état, et la félicité d’un Saint 
qui a une âme et un corps remplis et inondés de tant de 
biens. Il faut encore dire quelque chose des biens extérieurs. 

Quelle est premièrement la beauté du lieu où ils passeront 
leur éternité bienheurcuse? Certainement les palais les plus 
magnifiques et les chambres les plus superbes des princes 
de ce monde ne sont que comme des trous de la terre ou 
des nids d’hirondelles , en comparaison de cette maison que 
Dieu leur a préparée. Saint Jean nous en fait la description 
dans l’Apocalypse , et nous dit que ses murs sont de jaspe , 
que ses douze portes sont autant de perles fines, qu’elle est 
fondée sur douze pierres précieuses, et que ses rues sont 
pavées de fin or, aussi luisant que le cristal. Ce n’est là qu’une 
esquisse de sa magnificence et une faible représentation de ce 
qui en est effectivement ; mais nous devons inférer de là que 
toutes les beautés et les richesses de ce monde mises ensem- 
ble sont infiniment au-dessous des charmes d’un séjour si 
ravissant. Sa grandeur surpasse l'étendue de tout le reste de 
Punivers; sa clarté efface celle du soleil et de toutes les 
étoiles ; sa matière est toute céleste ; sa structure est un chef- 
d'œuvre de la main de Dieu, où la symétrie et toutes les 
proportions sont admirablement gardées. 

Quelle est encore la douceur de la compagnie avec laquelle 
les Bienheureux vivront éternellement ! Elle n’est composée 
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que d’amis, de justes, de saints, d’enfants de Dieu, de victo- 
rieux et de conquérants. C’est une république sacrée d’où 
tous les méchants sont bannis, et où il ne se voit que des 
gens de bien et des personnes confirmées en grâce. Voulez- 
vous savoir quels sont les membres de cette république, les 
citoyens de cette ville, les habitants de cette maison? Ce 
sont les anges, les archanges, les principautés, les puissances, 
les vertus, les dominations, les trônes, les chérubins, les 
séraphins, les patriarches, les prophètes, les apôtres, les 
martyrs, les confesseurs, les vierges, les saintes veuves , les 
pénitents et les enfants décédés dans la grâce du baptême ; 

tous sans péché, sans tache et sans nulle souillure; tous 
ornés des plus hautes vertus et d’une incomparable sainteté; 
tous plus luisants que le soleil, plus beaux que la iune et plus 
charmants que tout ce qui peut frapper nos sens; tous unis 
du lien indissoluble d’une parfaite charité. Quel plaisir d’être 
toujours avec des personnes de si grand mérite, de leur par- 
ler, de jouir de leur conversation, et de recevoir d’eux à 
tous moments des témoignages d’amitié et de cordialité ! 
Quelle satisfaction de voir la Reine des anges, d'approcher 
de son trône, d’entendre ses paroles pleines de douceur, 
d'avoir la liberté de l’entretenir et d’être continuellement 
honoré de ses regards ! Quelles délices de contempler Jésus- 
Christ dans sa gloire, d’avoir accès devant sa majesté, et 
d'être vu favorablement de lui! En vérité, quand il faudrait 
pour cela endurer tous les supplices des martyrs et toutes les 

peines du purgatoire, nous devrions croire que l’on nous 
donnerait pour rien un si grand bonheur. 

Je ne parlerai point des autres biens extérieurs qui entrent 
encore dans la composition de cette béatitude. Le Roi-Pro- 
phète faisant réflexion sur les honneurs dont ils sont comblés, 
dit qu’ils sont.sans mesure ,' et semble même y trouver de 
l'excès : Nimis honorati sunt amici tui, Deus : — Seigneur mon 
Dieu, vos amis sont trop honorés. ` 

. [l me reste à dire ce que néanmoins j'ai déjà répété plu- 
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sieurs fois : que cette béatitude n’aura jamais de fin; elle 
durera autant que la puissance de Dieu, autant que la sagesse 
de Dieu, autant que la bonté de Dieu, autant que l’être de 
Dieu, c’est-à-dire éternellement. Les siècles et les millions de 
siècles passeront, mais pour elle, elle ne passera point. Ce 
qui est admirable, c’est qu’elle est et sera toujours nouvelle, 
sans causer jamais aucun dégoût ni aucun ennui. Peut-on avoir 
la foi et être persuadé de ces grandes vérités, et ne pas faire 
des efforts extraordinaires pour arriver à un tel bonheur? Que 
ne fait-on pas pour obtenir une charge, pour amasser un peu 
de bien, pour se conserver un moment de santé et de vie, et 
pour se maintenir dans l’honneur ? Et, cependant, tous ces 
avantages ne sont rien en comparaison de cette élernité de 
vue et de possession de Dieu. N’épargnons donc point notre 
peine pour nous en rendre dignes. Observons fidèlement les 
commandements de notre souverain Maitre; souffrons avec 
patience et avec joie les peines et les afflictions de cette vie ; 
fuyons le péché plus que l’enfer même, et que rien ne soit 
capable d’arracher jamais de notre volonté un seul consente- 
ment contraire à notre devoir. Si nous sommes si malheureux 
que de tomber dans le crime , n’y demeurons pas une seule 
heure , sortons-en au plus tôt par la contrition du cœur et par 
les mouvements d’une sincère péñitence. Gagnons par nos 
bonnes œuvres une récompense si précieuse. Enfin, ne per- 
dons pas un si grand bien, lequel , étant une fois perdu , ne 
peut plus jamais être recouvré. | 

Nous avons dans l’exemple des Saints les voies sûres pour 
parvenir à ce terme bienheureux où ils sont parvenus ; on 
peut les voir dans tout le cours de cet ouvrage. 

Pour ne point perdre un si grand trésor, ayons aujourd’hui 
recours à ces admirables citoyens du paradis. Ils sont puis- 
sants , ils sont bons, ils connaissent notre faiblesse, ils savent 
eux-mêmes, par leur expérience, les difficultés qu’il faut sur- 
monter pour marcher sur leurs vestiges; ils ne manqueront 
pas d'écouter nos prières et de les porter devant le trône de 
de la majesté de Dieu. 
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Pr mème jour on honore encore, à Dijon, la naissance au ciel de saint 
BÉNIGNE, prètre , lequel, ayant été envoyé dans les Gaules par saint 
Polycarpe pour y prêcher l'Évangile, fut d’abord cruellement tourmenté 
et en toutes sortes de manières, par sentence du juge Térence, sous l'em- 
pire de Marc-Aurèle. Enfin , on lui rompit le cou avec un levier de fer, 
et on lui perça le corps d’une lance. — Saint Bénigne vint dans les Gaules, 
accompagné de saint Andoche, saint Tyrse et saint Andéol. 11 convertit 
à Autun le sénateur Fauste avec toute sa famille. Saint Symphorien était 
fils de Fauste. D’Autun, Bénigne passa à Langres sur les instances de 
Fauste, qui l'envoyait porter la lumière de la foi à sa sœur Léonille, 
habitante de cette ville. Léonille reçut le baptême avec ses trois petits- 
fils: Speusippe, Éléosippe et Mélasippe. Ceux-ci devinrent des prédica- 
teurs ardents de l'Évangile. Les laissant enseigner à Langres, Bénigne 
se rendit à Dijon, ainsi nommée à cause d'un fameux temple que l'on y 
avait båti en l'honneur de tous les dieux. Il entra dans cette forteresse de 
Satan pour en faire une bergerie de Jésus-Christ. Les idoles tombèrent en 
sa présence, les démons prirent la fuite à sa seule parole, et un grand 
nombre d'habitants, gagnés par éminence de sa doctrine, par la gran- 
deur de ses miracles et par la sainteté de sa vie, se convertirent et devin- 
rent, comme lui, les ouailles du Souverain Pasteur des âmes. D'autre 
part, saint Andoche, saint Tyrse et saint Félix parcouraient toute la pro- 
vince, et ruinaient de tous côtés le culte abominable de Satan : ce qui 
les fit entrer dans la participation du glorieux titre d’Apôtres de la Bour- 
gogne. 

En ce temps, Marc-Aurèle passa par Langres pour aller en Allemagne 
faire la guerre aux Marcomans. Il apprit que Bénigne attirait un grand 
nombre de personnes au culte du Crucifié. Il le fit saisir au village d'Épa- 
gny, et le livra à Térentius pour être interrogé et mis à mort au milieu 
des tortures. On l'enterra près du lieu où il avait souffert. Ses reliques, 
conservées pieusement jusqu’en 93, ont disparu à cette époque néfaste. 
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L n’y a point eu de temps dans l’Église où l’on n’ait prati- 
Í qué la prière et offert des sacrifices pour les morts. Nous 
voyons même, dans le livre II des Machabées, que cela se 
faisait dans la loi ancienne : Judas Machabée, après une san- 
glante bataille, envoya douze mille drachmes d'argent à 
Jérusalem, afin que l’on y fit des sacrifices pour le soulage- 
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ment de ceux qui avaient été tués dans le combat; l’auteur de 
ce livre, qui vivait environ deux cents ans avant Notre-Sei- 
gneur, fait cette réflexion : Sancla ergo et salubris est cogitalio 
pro defunctis exorare, ut à peccatis solvantur : — C’est donc 
une pensée sainte et salutaire de prier pour les morts, afin 
qu’ils soient absous de leurs péchés. Toutes les liturgies des 
Apôtres, que l’on ne peut pas nier être fort anciennes, même 
dans les additions qui y ont été faites, prescrivent cet office 
de piété. Saint Clément, pape, au livre VIII des Constitutions 
apostoliques ; saint Denis l’Aréopagite, au chapitre dernier de 
la Hiérarchie ecclésiastique ; saint Irénée, au livre [er contre les 
hérésies ; Tertullien, au livre de la Couronne du soldat ; saint 
Cyprien, Epître 9, et presque tous les autres Pères qui les ont 
suivis, en parlent fort clairement ; le grand saint Augustin, en 
mille endroits de ses écrits, traite très-expressément de la 
prière pour les morts. Cependant, on a été plusieurs siècles 
dans l’Église sans qu’il y eût de jour destiné au secours géné- 
ral de ces âmes souffrantes. On priait bien pour elles en com- 
mun à chaque messe, afin de secourir celles pour qui on 
n’offrait point des prières et des oblations particulières : 
comme le même saint Augustin nous J’apprend en son livre 
de Curå pro Mortuis ; mais on ne le faisait pas plutôt à un 
jour qu’à un autre. Nous avons dans Amalarius Fortunatus, 
qui a si excellemment écrit sur les offices, du temps de Louis- 
le-Débonnaire, un office entier des défunts, d’où quelques- 
uns ont inféré que leur mémoire annuelle était établie dès ce 
temps-là. Cependant cette preuve est bien faible, et il y a plus 
d'apparence que cet office ne se disait encore alors que pour 
chaque particulier qui quittait cette vie. C’est au grand saint 
Odilon , abbé de Cluny, que l’Église est redevable de cette 
institution, comme nous l’avons remarqué dans sa vie. Le 
Martyrologe romain le dit en termes exprès au 4°" janvier. Il 
est vrai qu'il ne la fit et qu’il ne la put faire que pour les mo- 
nastères de son Ordre, sur lesquels seulement s’étendait sa 
juridiction ; mais les Souverains Pontifes approuvèrent telle- 
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ment une si juste dévotion, qu’ils jugèrent à propos de l’étendre 
à toute l'Eglise, et c’est de là qu’est venue la solennité lugubre 
de ce jour. 

Pour en faire mieux pénétrer le sujet, il est nécessaire 
d'expliquer en ce discours trois points importants de l’Église : 
le premier, qu’il y a un purgatoire en l’autre vie, où les âmes 
qui n’ont pas encore entièrement satisfait sur la terre à la 
justice de Dieu pour les offenses qu’elles ont commises, sont 
sévèrement punies et entièrement purifiées avant d'entrer 
dans le royaume des cieux; le second, que les peines de ce 
lieu du purgatoire sont extrêmement sévères et beaucoup plus 
rudes et plus terribles que toutes celles que l’on peut endurer 
en ce monde; le troisième, que l’Église militante peut soula- 
ger et délivrer ces âmes , non par voie d’absolution, ce qui 
demande autorité et subordination, mais par voie de suffrage 
et de transport des satisfactions surabondantes de son Chef et 
de ses membres. 

Pour ce qui est de l’existence du purgatoire, c’est un article 
de foi défini dans trois Conciles généraux, savoir : dans celui 
de Latran, sous Innocent IH; celui de Florence, sous Eu- 
gène IV, et celui de Trente, en la session 25, et dans plusieurs 
Conciles particuliers d’Italie, de France, d’Afrique, d’Espagne 
et d'Allemagne, rapportés par le cardinal Bellarmin dans le 
savant traité qu’il a fait sur ce sujet. Nous en avons de grands 
indices dans l’Écriture sainte, tant de l’Ancien que du Nou- 
veau Testament. C’est dans la vue du purgatoire que les 
habitants de Jabès-Galaad jeûnèrent sept jours pour Saül et 
pour Jonathas après leur mort; que le saint homme Tobie 
recommande à son fils de mettre son pain et son vin sur la 
sépulture du juste, c’est-à-dire de faire Paumône aux pauvres 
pour son soulagement et sa délivrance; que Judas Machabée 
fit faire des sacrifices pour ceux qui étaient morts dans un 
combat; et le prophète Isaïe dit que Dieu nettoiera les taches 
de Sion, in spiritu combustionis : — dans un esprit de com- 
bustion. Au Nouveau Testament, Notre-Seigneur dit qu’il y a 
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des péchés qui ne seront remis ni dans le siècle présent ni 
dans le siècle à venir, supposant par là que d’autres péchés 
peuvent être remis dans le siècle à venir, c’est-à-dire en pur- 
gatoire ; saint Paul, parlant de celui qui a élevé sur le fonde- 
ment, c’est-à-dire sur la foi en Jésus-Christ, du bois, du foin 
et de la paille, qui sont les péchés véniels de malice, d’igno- 
rance et de surprise, dit qu'il ne sera sauvé que par le feu ; 
le même Apôtre approuve la pratique de ceux qui se puri- 
fiaient et faisaient des actes de mortification et de pénitence 
pour les morts, ce qu’il appelle se baptiser ; enfin saint Pierre , 
dans ses Actes, chapitre 2, nous assure que Notre-Seigneur , 
lorsqu'il est descendu aux enfers avant sa résurrection, en a 
éteint les douleurs. Il n’a pas éteint celles des damnés, puis- 
qu’il n’y a jamais eu de grâce et de rémission pour eux. Il n’a 
pas non plus éteint celles des justes des limbes, puisqu’encore 
qu'ils fussent privés de la béatitude, ils n’élaient pas néan- 
moins dans un élat de souffrance : il fallait donc qu’il y eût 
quelques âmes entre les uns et les autres qui fussent vérita- 
blement dans les douleurs et qui pussent en être délivrées : 
c’étaient les âmes du purgatoire. 

Tous les Pères de l'Eglise nous ont aussi apporté de main 
en main cette doctrine, comme une vérité chrétienne que 
l’on doit tenir pour indubitable; car, premièrement, il est 
certain qu'ils enseignent tous qu’il faut prier pour les fidèles 
qui meurent dans la communion de l’Église , ainsi que je Pai 
déjà remarqué. Or, il y a une liaison inséparable entre cette 
prière et la vérité du purgatoire, puisqu'on ne peut nullement 
prier, ni pour les Saints qui sont arrivés au terme de la félicité 
éternelle , suivant celte parole de saint Augustin : Injuriam 
facit martyri qui orat pro martyre : — C’est faire affront à 
un martyr de prier pour lui; ni pour les impies qui sont 
condamnés aux flammes de l'enfer, pour lesquels il n°y a plus 
de grâce : il faut donc nécessairement qu’ils aient reconnu la 
vérité du pürgatoire. D'ailleurs , plusieurs de ces saints Doc- 
teurs en parlent très-expressément et en termes formels. 
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Ainsi, saint Grégoire de Nysse, dans une oraison pro mor- 
tuis , dit que les fidèles, qui n’ont pas satisfait pour leurs 
offenses par les prières et les bonnes œuvres, seront purifiés 
et rendus capables de la béatitude , per expurgantis ignis 
fornacem : — par une fournaise de feu destinée à les purifier. 
Saint Grégoire de Nazianze, dans un discours Jn sancta 
lumina, déclare que ceux qui ont des restes de péchés à laver, 
seront baptisés d’un baptême de feu , beaucoup plus rude et 
plus long que tout autre baptême : lequel consumera la rouille 
de leur vice, de même que notre feu consume la rouille du 
fer. Saint Augustin, sur le Psaume 37 et dans la 16° homélie 
des Cinquante, parlant des adultes qui meurent avec des 
péchés légers, assurent qu’ils passeront par le feu du purga- 
toire et qu’ils ne seront pas livrés aux flammes éternelles. Et 
saint Grégoire-le-Grand, sur le Psaume 3 de la Pénitence, 
dit : Scio futurum esse, ut, post vilæ exitum , alii flammis 
expurgentur purgatori, alii sententiam æternæ subeant dam- 
nationis : — Je sais qu'après celte vie, les uns seront purifiés 
par les flammes du purgatoire , et les autres seront condamnés 
aux peines perpéluelles de l'enfer. 

La théologie nous fournit encore de puissantes raisons pour 
confirmer cette vérité, car, premièrement, il est évident que 
plusieurs meurent sans aucun péché mortel, mais avec des 
péchés véniels dont ils n’ont pas fait pénitence. Or, ces âmes 
ne vont pas en enfer, puisqu'elles sont en état de grâce : elles 
n’entrent pas non plus immédiatement dans le royaume des 
cieux , puisque rien de souillé n’y peut entrer. Il faut donc 
qu'il y ait un lieu entre ces deux, où elles soient purgées de 
ces péchés et où elles satisfassent pour eux à la justice de 
Dieu. De plus, il est certain que , lorsque la peine éternelle 
due au péché mortel est remise, il reste encore des peines 
temporelles à payer à cette rigoureuse justice. Ainsi Marie, 
sœur de Moïse, fut punie pendant huit jours du murmure 
qu’elle avait fait contre son frère, bien qu’elle en eùt obtenu 
le pardon; et David, après que Nathan leut assuré que son 
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adultère et son homicide lui étaient remis, ne laissa pas d’en 
être châtié par la mort de son fils et par beaucoup d’autres 
fléaux. Or, la plupart des fidèles meurent sans avoir satisfait 
à ces peines, soit par leur négligence ou lcur faiblesse, soit 
parce que le nombre et l’énormité de leurs crimes en deman- 
dent de très-longues et de très-grandes, soit parce qu'ils se 
convertissent fort tard et qu'ils n’ont plus ensuite le temps de 
faire pénitence. Il est donc nécessaire qu’il y ait un lieu en 
Pautre vie où, selon le juste jugement de Dieu, ils accomplis- 
sent ces peines, pour être en état de régner avec lui. Nous 
voyons qu'entre ceux qui meurent il y en a beaucoup qui 
sont entièrement bons et purs de cœur, d’autres qui sont 
entièrement mauvais ; d’autres qui, véritablement, ont de la 
bonté, mais qui ont aussi beaucoup de défauts. Le ciel est 
pour les premiers , l’enfer est pour les seconds. Il faut donc 
un lieu pour les troisièmes , où, leurs taches étant expiées, 
ils deviennent dignes de l’heureuse société des premiers. 
Enfin, une infinité d’apparitions, dont saint Grégoire-le- 
Grand, saint Grégoire de Tours, le vénérable Bède, saint 
Bernard et beaucoup d’autres auteurs ecclésiastiques font 
foi, et où des âmes sont venues implorer le secours des 
vivants, sont des preuves du purgatoire. Il n’est pas de foi 
non plus que ce purgatoire consiste dans le tourment du feu , 
bien que ce soit le sentiment le plus commun. Nous n’exami- 
nerons point ici en quel lieu est le purgatoire. L'Eglise n’a 
rien décidé sur ce point. Il n’est même pas de foi qu'il y ait 
un lieu particulier destiné au purgatoire. 

En tout cas, le purgatoire est un état d’expiation : on y reste 
tant qu’on n’est pas assez pur pour entrer dans le ciel; on 
subit des supplices plus ou moins grands selon qu’il reste plus . 
ou moins à expier. La peine la plus terrible c’est que le bon- 
heur de voir Dieu est retardé. En effet, comme une seule 
heure de la vision de Dieu devrait être achetée par des mil- 
lions de siècles des supplices les plus cruels, il ne faut pas 
s’étonner .si le malheur Qen être exclues plusieurs jours, 
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plusieurs mois ou plusieurs années, cause plus de peine aux 
âmes du purgatoire que tous les autres tourments qu’elles en- 
durent. Elles savent combien est grand le bien dont elles sont 
privées , elles ont un désir immense et comme infini de le 
posséder, leur amour les y porte avec une ardeur et une im- 
pétuosité qui n’ont point d’égale ; jugez de là quelle douleur 
elles ressentent de se voir repoussées et de ne pouvoir y arri- 
ver. C’est une faim sans bornes qui ne trouve pas de quoi se 
rassasier; c’est une soif sans mesure qui n’a rien pour se dé- 
saltérer; c’est un torrent impétueux qu’une digue arrête au 
milieu de sa course, sans qu’il puisse s’écouler dans la cam- 
pagne et y répandre agréablement ses eaux. Ce qui augmente 
encore la douleur de nos patientes, c’est qu’elles voient clai- 
rement qu’elles sont cause elles-mêmes de ce retard, et qwel- 
les l’ont mérité pour ne s’être pas voulu sevrer d’un plaisir et 
d’un divertissement d’un moment, pour s’être épargné quel- 
ques heures de mortificâtion et de pénitence ou pour avoir 
négligé de gagner les indulgences. 

Ajoutons à ces peines une douleur intolérable d’avoir of- 
fensé Dieu, qui vient de la grandeur de Pamour dont elles 
sont pénétrées. Nous lisons dans l'Histoire ecclésiastique que 
cette douleur a été si grande et si véhémente en quelques pé- 
pitents, qu’elles les a suffoqués et leur a ôté la vie. En effet, 
comme le péché est le plus grand de tous les maux, parce 
qu’il attaque Dieu qui est un être d’une bonté, d’une excel- 
lence et d’une majesté infinies, il est aussi le sujet qui nous 
doit donner plus d’amertume et de douleur. Que si en cette 
vie, où nos connaissances sont si obscures et où notre amour 
est si faible et si languissant, des âmes ont été capables d’une 
si grande douleur ; quelles sont, je vous prie, celles de ces 
âmes dégagées de la matière qui voient clairement l’énormité 
du péché, et qui sont embrasées du feu de lamour divin? 
Certainement, je me persuade que leur contrition, leur amer- 
tume et leur douleur sont si cuisantes , que toute autre peine 
qu’elles ressentent n’est presque rien en comparaison de 
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celle-ci, et qu’elles se condamnent volontiers elles-mêmes à 
tous les tourments qu’elles endurent pour expier les péchés 
dont elles savent qu’elles se sont rendues coupables. 

Cependant, tandis que leur amour les tourmente si cruel- 
lement, le même amour les console parce qu’elles voient 
que tous leurs péchés n’ont pas été capables de le détruire, 
ou qu'ils n’en ont pas empêché la réparation. L’assurance 
qu’elles ont d’aimer Dieu, et qu’elles en sont aimées et que 
cet amour mutuel ne sera jamais éteint, mais qu’au contraire 
il s’accomplira dans l'éternité bienheureuse, adoucit la véhé- 
mence de leurs peines, et peut-être serait-elle capable de les 
dissiper si cet amour qui les soulage n’était en même temps 
leur bourreau. Les saints anges qui les visitent, les consolent 
aussi dans leur affliction; et ce qui est indubitable, c’est 
qu’elles sont incapables d’impatience, et que, quelque grands 
que soient leurs maux , elles les supportent avec une parfaite 
soumission à la volonté de Dieu. : 

Il me reste à parler du secours que l’Église militante peut 
leur donner pour diminuer et abréger leurs douleurs. On a 
pu voir, par tout ce que j’ai dit jusqu’à présent, que les saints 
Pères, dans tous les siècles, ont été persuadés qu'il les fallait 
assister et qu’elles recevaient du soulagement par les prières 
des fidèles. Aussi, comme leur éloignement de la surface de 
la terre n'empêche pas qu’elles ne composent avec nous un 
même corps mystique sous un seul chef immortel qui est 
Jésus-Christ, il ne faut pas s'étonner que nous ayons ensem- 
ble une communauté de biens et qu’elles puissent participer 
à la vertu de nos satisfactions et de nos suffrages, de même 
que nous pouvons participer à la force de leurs oraisons. Or, 
il y a quatre manières générales pour les secourir : la pre- 
mière est d'offrir pour elles l’auguste Sacrifice de la messe, 
de même que dans l’Ancien Testament on offrait dans le tem- 
ple des sacrifices d'animaux pour les défunts. Le cardinal 
Bellarmin rapporte pour cela le témoignage de saint Cyprien, 
de saint Cyrille de Jérusalem , de saint Jean Chrysostôme, de 
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saint Ambroise , de saint Augustin, de saint Grégoire, pape, 
et de beaucoup d’autres Pères qui disent en termes exprès 
que les âmes du purgatoire reçoivent de grandes assistances 
par cette oblation sainte. Le Concile de Trente, après saint 
Chrysostôme , assure que ce devoir de piété a élé enseigné 
par les Apôtres ; et Calvin même n’a pu nier qu’il ne soit en 
vigueur dans l’Église depuis plus de treize cents ans, d’où il 
a eu l’impudence de dire que tous les Pères avaient été sur 
cela dans l’erreur. On sait que sainte Monique, étant au lit 
de la mort, pria son fils et les autres prêtres qui étaient avec 
lui, de se souvenir d’elle au saint autel ; que saint Ambroise, 
parlant du décès de sa sœur, dit qu’il n’était pas question de 
la pleurer, mais de la recommander à Dieu par des oblations; 
et que, de toutes les anciennes liturgies , il n’y en a pas une 
seule où il n’y ait un Memento pour les morts. 

La seconde manière de secourir ces âmes, c’est de leur 
céder et de leur appliquer les satisfactions de nos bonnes 
œuvres ; car, si dans la justice humaine on ne fait point diffi- 
culté de délivrer un prisonnier pour dettes, lorsqu'un autre 
se présente pour les payer, pourquoi ne croirons-nous pas 
que Dieu, dont les miséricordes sont infinies et qui désire 
souverainement que les hommes exercent la charité les uns 
envers les autres, veuille bien recevoir les satisfactions dont 
nous nous dépouillerons pour le soulagement de ces saintes 
âmes qui ne peuvent plus satisfaire. Il agrée donc nos aumô- 
nes, nos jeünes, nos disciplines et nos autres œuvres de 
piété, et, sans que nous en perdions le mérile, que nous 
ne pouvons transporter à personne, il les accepte en paie- 
ment, bon, valable et suffisant pour leur secours et pour leur 
délivrance. 

La troisième manière c’est l’oraison, je veux dire de prier 
instamment pour elles et d’importuner tellement la Bonté 
divine en leur faveur, qu’on obtienne enfin leur grâce. Saint 
Ephrem demanda pour lui ce secours en son testament, et 
saint Augustin recommande bien de ne le pas omettre : Non 
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sunt prœtermiltendæ supplicationes pro spiritibus mortuorum. 
Et c’est de celte manière que les anges et les bienheureux 
contribuent au soulagement de ces âmes : car ils ne satisfont 
pas et n’offrent pas des sacrifices pour elles, mais ils se font 
leurs intercesseurs et leurs médiateurs auprès de Dieu, et ne 
cessent point de presser sa miséricorde de leur pardonner, 
qu’ils ne les aient attirées par ce moyen dans leur bienheu- 
reuse société. Il faut remarquer que nos prières profitent aux 
âmes du purgatoire, comme impétratoires et comme satisfac- 
toires, mais que celles des bienheureux ne leur profitent que 
comme impétratoires. 

Enfin, la quatrième manière de les assister c’est de gagner 
pour elles les indulgences que les papes ou les autres prélats 
ont accordées en leur faveur; ce qui se fait en leur appli- 
quant, non pas nos propres satisfactions, mais celles de 
Jésus-Christ, de la Sainte Vierge et des autres Saints qui sont 
renfermées dans les précieux trésors de l’Eglise. Il est surtout 
très-important pour leur soulagement, de payer les dettes 
qu’elles ont laissées en mourant, de satisfaire aux dommages 
qu'elles ont causés durant leur vie, et d’exécuter prompte- 
ment les legs pieux marqués dans leurs contrats, leurs testa- 
ments et leurs significations de dernières volontés. 

Que si nous sommes en pouvoir de les assister, ne sera-ce 
pas pour nous une extrême lâcheté de ne point le faire ? Cer- 
tainement, plus une personne est pauvre et dans la nécessité, 
plus nous sommes obligés d’ouvrir le cœur et les mains pour 
son secours; or, qui est plus pauvre et plus dans la nécessité 
que ces âmes! Elles doivent beaucoup, elles n’ont rien, elles 
sont dans l’impuissance de travailler et de gagner quoi que ce 
soit; elles ont affaire à un créancier sévère et rigoureux qui 
proteste qu'il ne les lâchera point, donec reddant novissimam 
quadrantem : — qu’elles ne l’aient payé jusqu'au dernier sou. 
Nous entendons tous les jours leurs plaintes et leurs prières 
par la bouche des prédicateurs et des saints livres, qui nous 
disent de leur part et en leur nom : Ayez pitié de nous, et 
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regardez-nous d’un œil de compassion et de miséricorde, vous 
qui étes nos amis , parce qu’enfin la main de Dieu nous a frap- 
pées. D'ailleurs, l’assistance qu’elles attendent de nous ne 
nous coûtera presque rien, puisqu’elle ne consiste qu’en quel- 
ques messes, quelques prières et quelques aumônes; et 
cependant nous pouvons espérer d’en être récompensés au 
centuple, parce que, outre le mérite de cette action de charité, 
qui nous rendra de véritables rédempteurs, non moins que 
ceux qui travaillent au rachat des captifs, nous ne devons pas 
douter que, lorsque ces âmes seront dans le ciel, elles ne 
reconnaissent notre bienveillance et n’emploient tout leur 
crédit pour nous procurer le salut éternel. Notre-Seigneur 
aussi , en récompense de cet office de piété, nous préviendra 
de ses grâces en cette vie, nous fera miséricorde à l’heure de 
la mort; et, si nous sommes jamais dans les flammes du pur- 
gatoire, il sollicitera des personnes charitables pour nous 
assister de leurs suffrages, comme nous aurons assisté celles 
qui étaient sur la terrible enclume de sa justice. 

C’est pour nous obliger à ce devoir que l’Église fait aujour- 
d'hui résonner toutes ses cloches d’une manière lugubre, 
qu’elle couvre de noir tous ses autels, qu’elle chante tant de 
messes et d’offices pour les morts, et qu’elle ouvre la bouche 
de ses prédicateurs pour exprimer la qualité , la durée et la 
rigueur inconcevables de leurs peines ; mais elle a aussi Pin- 
tention qu’en considérant ces peines, nous entrions dans une 
sainte frayeur d’y tomber , que nous veillions davantage sur 
nous-mêmes, que nous tâchions d’éviter non-seulement le 
péché mortel, mais aussi les péchés véniels, et que nous ne 
remeltions pas à l’autre vie de satisfaire à la justice de Dieu 
pour nos crimes. En effet, quelle folie de différer cette satis- 
faction pour un temps où elle sera si sévère et si terrible, 
pouvant la faire maintenant par des pénitences légères et 
incomparablement plus douces et plus faciles : Gardez-vous 
bien , mes chers frères, dit saint Augustin, de répondre : que 
m'importe d'aller en purgatoire, pourvu que j'arrive à la vie 
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éternelle. Non , ne parlez pas de la sorte ; car ce feu du purga- 
toire sera plus rude que tout ce que l’on peut voir , sentir ou 
penser sur la terre, et, comme il est écrit du temps du juge- 
ment , qu’un jour est comme mille ans et mille ans comme un 
jour, qui sait s'il ne brülera pas dans ce feu des jours, des 
mois, ou même des années? Se peut-il faire que celui qu, 
maintenant, ne voudrait pas mettre un moment le bout du 
doigt dans le feu, ne craigne point d'y étre plongé durant un 
si long espace de temps ? Si nous écoutons cette instruction, ` 
et que nous voulions la mettre fidèlement en pratique, nous 
pourrons vivre avec tant d’innocence, et satisfaire si plei- 
nement aux justes exactions de la sévérité de Dieu, que nous 
ne passerons point par ces flammes, ou que nous n’y demeu- 
rerons que fort peu de temps. C’est à quoi il faut travailler en 
cette vie, afin que le moment de notre mort ne soit pas 
éloigné de notre éternité bienheureuse. 


0: honore encore le même jour la naissance au ciel de saint VICTO- 
RIN, évêque de Poitiers, lequel, selon le témoignage de saint Jérôme, 
après avoir donné beaucoup de livres au public, fut couronné du martyre 
en la persécution de Dioclétien. 
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S. HUBERT, ÉVÊQUE DE MAESTRICHT & DE LIÈGE. 


AINT HUBERT naquit en 656. Son père, Bertrand, duc 
S d'Aquitaine, descendait en ligne directe de Clotaire , 

premier fils du roi Clovis. Hugberne , sa mère , était issue 
de la même souche. Etant à la cour de Pépin d’Héristal, il 
épousa Floribane, fille du comte de Louvain. Quoiqu'élevé 
dans les plus pures maximes du Christianisme, il menait 
cependant une vie où le monde et ses vanités avaient plus de 
part que Jésus-Christ et la religion. Il aimait la chasse avec 
passion. Un jour de fête solennelle, lorsque les fidèles s’assem- 
blaient en foule dans les églises, lui, accompagné de ses gens 
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el précédé d’une meute de chiens, s’en alla à la campagne 
pour y chasser; mais Notre-Seigneur, qui en voulait faire 
un excellent chasseur des âmes, se servit de cette occasion 
poor lui toucher le cœur et le gagner entièrement à lui. Pendant 
qu'il courait après son gibier, dans la forêt des Ardennes, 
limage de Notre-Seigneur crucifié lui apparut entre les bois 
d'un cerf. À cette vue, touché de la grâce, il se jette en bas 
de son cheval pour adorer son Dieu et son Sauveur. Une voix 
lui fait entendre ces paroles : Hubert, Hubert, jusqu’à quand 
la vaine passion te fera-t-elle négliger ton salut ? Hubert, trem- 
blant et confus, s’écrie : Seigneur, que vous plait-il que je 
fasse? me voici prét à faire volre volonté. — Va, dit la voix, 
trouver mon serviteur Lambert ; il te dira ce que tu dois faire. 
A l'instant le cerf disparaît. Saint Lambert, évêque de Maës- 
tricht, le reçut avec une tendresse toute paternelle, et lui 
déclara qu’il ne devait plus vivre que pour Jésus-Christ, que 
telle était la volonté de Dieu. Il fit un pèlerinage à Rome. 
Pendant qu’il était dans la ville éternelle, le pape Serge Ier 
apprit le martyre de saint Lambert, et Hubert fut désigné 
pour le remplacer. Le peuple reçut celui que Dieu lui envoyait 
avec de grands transports de joie. Évêque, il fut ce que devait 
être un homme choisi de Dieu d’une manière si éclatante. Il 
versait tous ses revenus dans le sein des pauvres. Les peuples 
accouraient à ses instructions des lieux les plus éloignés. Il 
avait une grande vénération pour saint Lambert, son prédé- 
cesseur. En 720, il transféra son corps de Maëstricht à Liège, 
et l’année suivante il transporta son siége dans ce petit village, 
qui dut à cette circonstance de devenir une grande ville. Il y 
avait encore des païens dans la forêt des Ardennes : saint 
Hubert les convertit. Il sortit de ce monde le 30 mai 727. Un 
grand nombre de pèlerins visitent la châsse de saint Hubert, 
on linvoque particulièrement contre la rage. Il s’est opéré 
des guérisons miraculeuses par son intercession. Saint Hubert 
est le patron des chasseurs. 
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o“ célèbre encore le même jour, au monastère de Clairvaux , le décès 
de saint MALACHIE, évèque de Connerth en Irlande, célèbre en son 
temps par ses grandes vertus. Saint Bernard a écrit sa vie. 

A Metz, la fête de saint PIRMIN, évêque, qui fut élevé sur ce siége 
après s'être rendu éclatant dans l'Allemagne avec saint Boniface, par 
l'exercice de toutes les fonctions apostoliques. Ses miracles rendent encore 
son tombeau fort célèbre, et sa dalmatique verte, avec le cordon dont il 
élait ceint pour les myslères sacrés, sont d’un grand secours dans les 
douleurs de l'enfantement. On tient que saint Pirmin, nommé évêque de 
Meaux, n'ést pas distinct de celui-ci. 

A Lodève, la naissance au ciel de saint FLOUR, premier évêque de ce 
siége. La ville de son nom, en Auvergne, fait sa fête le premier jour de 
juin. On met sa mort vers l'an 389. 
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SAINT CHARLES BORROMÉE, ARCHEVÊQUE DE MILAN 


& CARDINAL, 


qu’ils ne produisent plus ces grands hommes et ces héros 

qui faisaient autrefois les richesses et le bonheur du 
Christianisme. Nous avons dans le seul saint Charles un excel- 
lent abrégé de tous les évêques des siècles passés, et nous 
verrons dans sa vie un si admirable concert de toutes les 
vertus, que nous avouerons facilement que les temps des 
Ambroise, des Augustin et des Chrysostôme nous l’auraient 
envié s'ils Pavaient connu. Il naquit au château d’Arone, situé 
sur le lac Majeur, le 2 octobre de l’année 1538. Il eut pour 
père le seigneur Gilbert Borromée, comte d’Arone, gentil- 
homme milanais, bon catholique et très-pieux, que quelques- 
uns font descendre des anciens rois d'Italie et d’un grand 
capitaine nommé Vitalien, qui, pour avoir sauvé Rome de la 
fureur de Totila, avait été appelé Borromée, c’est-à-dire bon 
Romain. Sa mère fut Marguerite, de lillustre famille de 
Médicis de Milan alliée à celle de Florence. Elle était sœur 
du fameux Jacques de Médicis, châtelain de Nusse et marquis 


N° disons point que ces derniers siècles sont stériles et 
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de Marignan , qui a rempli tout le XVIIe siècle de la gloire de 
ses beaux exploits de guerre, et de Jean-Ange de Médicis, 
is i élevé sur le Saint-Siége apostolique sous le nom de 

ie IV. 

La naissance de cet enfant fut rendue illustre par une clarté 
extraordinaire et un feu céleste qui parut sur le château d’Arone, 
au moment où il vint au monde, deux heures avant le jour. 
Il donna, dès ses plus faibles années, des marques évidentes 
de la haute sainteté qu’il posséderait un jour ; car, dès lors, 
on le voyait se porter tellement à la dévotion, qu’on ne pou- 
vait le réjouir davantage qu’en lui donnant la liberté de 
s'employer à des œuvres de piété. Son père comprit par là 
que le ciel lavait destiné à l’Église, et aussitôt qu’il fut capable 
de la tonsure des clercs, il lui fit porter la soutane. Son oncle, 
Jules-César Borromée, lui résigna aussi son abbaye de Saint- 
Gratinien et Saint-Félin, afin de seconder les bonnes inclina- 
lions qu’il avait pour l’état ecclésiastique. Charles, sans savoir 
qu'être abbé c’est être père, le fut, non pas de ses religieux 
qu’il ne pouvait encore gouverner, mais des indigents qu’il 
pouvait secourir par sa charité. A l’âge de douze ans, il com- 
mença à connaître que les revenus ecclésiastiques sont le 
patrimoine des pauvres, et que les leur ôter c’est faire un 
larcin et un sacrilége. 

Sa jeunesse se passa dans une grande innocence et une 
parfaite intégrité de mœurs. Sa modestie et son honnêteté 
ravissaient tout le monde, et il était si retenu et si attentif 
sur lui-même, qu’on ne l’entendit jamais proférer un men- 
songe ni une parole indécente. Tout jeune qu’il était, il travailla 
à la réforme de son abbaye, et il y réussit si admirablement, 
qu'on n’aurait su attendre davantage d’une personne déjà 
consommée en prudence, en autorité et en sainteté. Les exer- 
cices de la piété ne l’empêchèrent pas de s'adonner très- 
soigneusement à l'étude. Ayant fait ses humanités à Milan , il 
alla à Pavie, où il apprit l’un et l’autre droit sous le savant 
François Alciat, neveu d'André, qu'il fit depuis élire cardinal. 
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Cet excellent homme lui donna lui-même le bonnet de docteur. 
Il n’y avait rien de si débauché que les écoliers de cette 
Université ; mais Charles en sortit aussi pur qu’il y étaitentré, 
et ne put pas même être ébranlé par les sollicitations d’une 
mauvaise personne, que l’un des domestiques de son père, 
qui était mort pendant ce temps, eut la témérité de faire 
entrer dans sa chambre. 

Au même temps qu’on le faisait docteur à Pavie, son oncle, 
Jean-Ange Médicis, fut élu et couronné pape à Rome. Il reçut 
cette nouvelle avec autant de modestie et de retenue, que si 
elle lui eût été indifférente. Et il eut aussitôt recours au sacre- 
ment adorable de Eucharistie afin d’en tirer de la force pour 
ne se point évaporer dans les grandeurs qui semblaient lui 
être préparées. Le nouveau Pape, incontinent après, l’appela 
auprès de lui, le fit protonotaire participant de l’une et l’autre 
signature, cardinal du titre de Saint-Guy et de Saint-Modeste, 
et, entin, archevêque de Milan. Il lui donna aussi, comme à 
son cher neveu, bien qu’il n’eût encore que vingt-deux ans, 
toute l’administration des affaires de son pontificat. Charles se 
chargea de ces grands emplois, non pas par ambition, mais 
par une pure obéissance; ni avec confiance en ses propres 
forces , mais s’appuyant seulement sur le secours de la divine 
Bonté. Le Pape était heureux d’avoir un ministre si juste et 
si fidèle. Il ne devait pas craindre, ni qu’on le corrompit par 
des présents, ni qu’on le gagnât par des flatteries, ni que, 
pour se faire des créatures, il accordât rien contre son devoir 
et contre les règles ecclésiastiques. Rien ne pouvait ébranler ; 
et, comme il n’avait point d’autre vue que la plus grande 
gloire de Dieu et le rétablissement de l’ancienne discipline de 
l'Eglise, il ne pouvait plier lorsqu'on lui demandait des grâces 
qui leur étaient opposées. 

D'abord, néanmoins, donnant quelque chose à la coutume, 
il se logea , se vêtit et se meubla avec quelque magnificence , 
comme pour soutenir sa qualité de prince, de cardinal et de 
neveu du Pape; mais la mort du comte Frédéric, son frère, 
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que Sa Sainteté avait aussi appelé à Rome pour le combler 
de tous les honneurs dont un prince laïc soit capable, le 
détrompa tout à fait de ces vanités. Lorsqu'on croyait qu’il 
quitterait le chapeau pour se marier, n’y ayant que lui qui 
pùt maintenir la grandeur de sa famille, il reçut les Ordres 
sacrés et même la prêtrise, et se consacra ainsi à Dieu d’une 
manière irrévocable. Avant de célébrer son premier sacrifice, 
il fit les exercices sous la conduite du R. P. Ribéra, jésuite, 
et il reçut de lui les instructions nécessaires pour bien faire 
l’oraison mentale, ne voulant pas manquer à la faire deux 
fois par jour. Le Pape, reconnaissant par là sa constance et 
sa fermeté dans la résolution de servir l’Église, lai changea 
son titre de cardinal et lui en donna un sacerdotal, qui fut 
celui de Sainte-Praxède. Il le fit aussi grand-pénitencier de 
l'Eglise romaine , archiprêtre de Sainte-Marie-Majeure , pro- 
tecteur de la Germanie inférieure, du royaume de Portugal, . 
des provinces de Flandre, des cantons suisses catholiques et 
de divers Ordres religieux, savoir : de ceux de Saint-Fran- 
çois, des Humiliés, des chanoines réguliers de Sainte-Croix- 
de-Coïmbre , des chevaliers de Malte et des chevaliers de la 
Croix-de-Jésus-Christ en Portugal, enfin légat de Bologne, 
de la Romagne et de la Marche-d’Ancône. Ces honneurs ne 
l’éblouirent point, et, bien qu’ils partageassent son esprit en 
une infinité d’affaires différentes et souvent très-épineuses , 
ils lui laissaient toujours assez d’application pour s'acquitter 
parfaitement de chacune d’elles en particulier. Une des prin- 
cipales dont il eut soin fut la conclusion du saint Concile de 
Trente, qui, ayant commencé en 1545, sous le pape Paul IH, 
ne put être terminé qu’en 1563 , sous le pape Pie IV. 

Ne pouvant quitter Rome, où le Souverain Pontife Parre- 
tait pour le bien de l'Eglise universelle, il envoya à Milan, en 
qualité de grand-vicaire, Nicolas Ormanète , savant juriscon- 
sulte, homme prudent et rempli de l’Esprit de Dieu. Cet 
excellent ecclésiastique ayant trouvé le diocèse dans un dérè- 
glement déplorable en toutes ses parties, s’appliqua quelque 
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temps à le réformer ; mais comme la maladie élait trop grande 
pour être guérie en l’absence du médecin, il écrivit à notre 
Saint qu’il était absolument nécessaire qu'il visitât son trou- 
peau pour remédier aux désordres dont il était tout défiguré. 
Charles, qui jusqu’alors n'avait pu obtenir du Pape la per- 
mission d’aller à Milan, la lui demanda de nouveau avec des 
instances si pressantes, et pour ainsi dire si importunes, 
qu’il Pemporta enfin comme par force. Il se rendit donc en 
sa ville métropolitaine , et il y fut reçu avec une allégresse et 
une pompe extraordinaires. Ensuite il célébra son premier 
Concile provincial, où se trouvèrent quelques cardinaux et 
tous les évêques de sa province, soit par eux-mêmes ou par 
des députés, et il y fit faire de très-sages réglements pour la 
correction des mœurs des fidèles et pour le rétablissement de 
la discipline ecclésiastique, Après ce Concile, il entreprit de 
visiter son troupeau afin de connaître par lui-même ses be- 
soins et ce qu’il fallait faire pour empêcher qu’il ne se perdit 
entièrement. Mais, comme il était occupé à cette fonction , il 
reçut un nouvel ordre de Sa Sainteté de se transporter à 
Trente pour y faire compliment aux sérénissimes princesses 
Jeanne et Barbe , sœurs de l’empereur Maximilien , qui 
venaient se marier en Italie, et de se rendre de là à Rome, 
où il lattendait. Cétait la Providence divine qui Pappelait en 
celte ville, non pas pour y continuer ses applications au gou- 
vernement universel de l’Église, mais pour assister son oncle 
à la mort, et pour travailler dans le Conclave à lui donner un 
successeur. Il fit Pun et l’autre avec beaucoup de succès. Il 
administra lui-même les derniers Sacrements à Sa Sainteté, 
et, ne l’ayant pas quittée jusqu’à son dernier soupir, il lui 
ferma les yeux et eut soin de sa sépulture. Puis, étant entré 
au Conclave sans autre vue que de procurer la gloire de Dieu, 
il y fit élire pour Pape le cardinal Michel Ghisleri, d’Alexan- 
drie, de l’ordre de Saint-Dominique , qui a si sagement gou- 
verné le vaisseau de saint Pierre, et dont nous ferons tout 
l'éloge en disant que c’est saint Pie V. Nous apprenons de 
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notre Saint même , en une lettre au cardinal Henri de Por- 
tugal, avec combien de zèle il s’employa à cette élection , et 
ilest en cela bien plus croyable que quelques auteurs mal 
informés , qui ont écrit qu’il avait eu d’autres intentions, et 
que ce n’était que par nécessité qu’il avait patroné à Ghisleri. 

Dès que le nouveau Pape fut couronné, il demanda la per- 
mission de s’en retourner dans son église, où, comme il 
lavait connu par sa propre expérience, sa présence était 
absolument nécessaire. Ce ne fut qu’avec peine qu’il l’obtint, 
parce que saint Pie V, qui l’estimait et le chérissait singuliè- 
rement , souhaitait de l’avoir toujours auprès de lui; mais il 
ne fut pas possible de résister à ses raisons et à ses prières. 
Il se rendit donc au plus tôt à Milan; et, sans différer un 
moment , il commença à mettre la main à l’œuvre pour arra- 
cher de son champ les ronces et les épines que la négligence 
des pasteurs y avait laissé croître. On ne peut lire sans hor- 
reur la description des désordres qui étaient alors en tout son 
diocèse. Peu de personnes y savaient leur croyance : l’usage 
des Sacrements en était presque banni. Le libertinage y était 
tout public , sans qu’on se mit en peine de le réprimer ni de 
le punir. Les prêtres étaient un objet de scandale; les plus 
grands désordres régnaient dans les monastères. 

La première chose que fit saint Charles pour remédier à 
tant de maux , fut de faire publier dans tout son diocèse les 
décrets du saint Concile de Trente et ceux de son premier 
Concile provincial, qui avaient beaucoup de conformité en- 
semble, afin que personne ne lés pût ignorer et qu’on ne 
trouvât pas mauvais qu’il s’appliquât soigneusement à les 
faire mettre à exécution. Voici ensuite les moyens qu’il prit 
pour faire réussir cette grande et difficile entreprise. Il com- 
mença sa réforme par sa propre personne et par sa famille. 
Il se défit d’un grand nombre d'officiers et de domestiques 
qu’il avait à son service , suivant l’éminence de sa condition, 
et prit en leur place une belle compagnie d’ecclésiastiques, 
la plupart docteurs en théologie ou en droit-canon, et des- 
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tinés au service de son diocèse. Il vendit ses meubles les plus 
précieux, et ne garda que ceux qui lui étaient nécessaires. Il 
changea ses habits éclatants qu’il n’avait pris que pour se 
conformer aux manières des autres cardinaux, et ne voulut 
plus en porter que de simples et sans éclat. Il quitta tous les 
bénéfices dont son oncle avait voulu l’enriehir, excepté ceux 
qu’il jugea propres pour des fondations , et dont cependant il 
distribuail tout le revenu aux pauvres. De beaucoup de pen- 
sions qu'il avait, il ne se réserva que celle dont le roi d’Es- 
pagne lavait gratifié sur l’archevêché de Tolède. Il vendit 
même une partie de son patrimoine, remit presque tout le 
reste entre les mains de ses oncles, avec la seule obligation 
d’une rente viagère pour lassistance des séminaires, des 
écoles de charité, des hôpitaux, des maisons religieuses et 
des mendiants. Enfin, il avait quatre-vingt mille livres de 
rentes qu’il réduisit à vingt mille, et il ne retint même cette 
quatrième partie, que parce qu’il lui fallait du bien pour les 
établissements que son zèle et sa charité lui inspiraient. 

Le réglement qu’il mit dans sa maison est admirable. Non-. 
seulement il n’y souffrait point le vice, mais il voulait que 
chacun vécût dans une singulière retenue et modestie, et s’y 
étudiât à la perfection. Le jurement, la débauche, le jeu et 
les querelles en étaient entièrement bannis. Elle était com- 
posée d'environ cent ecclésiastiques , qui, tous, avaient leurs 
emplois différents au dedans ou au dehors, et de quelques 
laïcs pour les bas offices. Les heures de la prière vocale et 
mentale et de l’examen dè conscience y étaient réglées , et 
nul n’eût osé s’absenter de ces exercices sans permission. Les 
prêtres étaient obligés de se confesser toutes les semaines et 
de dire tous les jours la messe. On ne mangeait qu’en com- 
mun , et, durant le repas, on faisait toujours la lecture d’un 
livre spirituel, pour nourrir l’âme en même temps que le 
corps. Les viandes qu’on y servait étaient bonnes et propres, 
mais nullement délicates. On faisait maigre tous les mercredis 
de l’année et durant lPAvent, qui commençait à la saint 
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Martin, et on jeünait tous les vendredis, outre plusieurs jours 
de dévotion , comme aux vigiles de tous les saints évêques de 
Milan, qui étaient au nombre de trente-six. Les clercs étaient 
tous vêtus de long, et il ne leur était pas permis de porter de 
la soie ni d’autres étoffes précieuses. Les laïcs étaient vêtus 
de noir, et toujours d’une manière fort modeste. Le Saint 
n’admettait en cette compagnie que des personnes d’une 
sagesse et d’une piété reconnues. Il en avait un soin extrême, 
il les visitait souvent dans leurs chambres , il ne souffrait pas 
qu’ils manquassent de rien dans leurs maladies ; il les récom- 
pensait magnifiquement, mais ne voulait pas qu’ils s’atten- 
dissent à avoir de lui aucun bénéfice. Il faisait fréquemment 
avec eux des conférences et des congrégations pour connaître 
l’état de sa maison et de son troupeau, et pour étudier les 
moyens d’en déraciner le mal , et d’y faire de nouveaux pro- 
grès dans le bien. Enfin , cette compagnie élait si honorable, 
qu’il en est sorti plusieurs grands hommes, entre autres, un 
cardinal et plus de vingt évêques, dont la plupart ont été 
employés, par le Saint-Siége apostolique, aux premières 
nonciatures de l’Europe. 

Si saint Charles s’appliquait avec tant de prudence et de 
zèle au bon réglement de sa maison , il n’avait pas moins de 
soin de celui de la maison de Dieu. Comme la ville de Milan 
était sa métropole, il crut que c’était par elle qu’il en fallait 
commencer la réforme. Il la renouvela toute par la visite 
exacte de sa cathédrale et des chapitres, des paroisses et des 
monastères de filles qui en composaient l’état ecclésiastique. 
Il rétablit l'office divin dan son église en la splendeur qu’il de- 
vait avoir, et obligea de se rendre assidu au chœur. Il en mon- 
tra l'exemple le premier, se trouvant aux heures canoniales, 
autant que le poids de ses grandes affaires le lui pouvait per- 
mettre. Il tâcha de persuader aux chanoines de vivre ensem- 
ble, et il offrit pour cela de mettre toutson revenu en commun. 
Quelques-uns y acquiescèrent; mais le plus grand nombre 
y résistant, ce beau dessein ne put être exécuté. Il embellit 
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notablement sa cathédrale. Il en corrigea le chant et la mu- 
sique, et les rendit plus dévots et plus majestueux. Il en 
augmenta le service par des prédications, des saluts et des 
processions qu’il yinslitua, pour occuper saintement le peuple 
aux jours de fêtes. Il y créa aussi trois nouvelles prébendes : 
une théologale, pour prêcher publiquement tous les diman- 
ches et faire deux fois la semaine leçon de théologie aux 
clercs ; une pénitencerie, pour absoudre des cas réservés et 
présider aux conférences des cas de conscience ; et une doc- 
iorale , pour enseigner aux ecclésiastiques le droit-canon , et 
leur apprendre les ordonnances de l'Eglise. 

Il distribua toute la ville par quartiers, et dans chacun il 
établit des personnes qui avaient soin de veiller sur les mœurs 
de tous et sur les besoins des indigents et qu’il voulut rame- 
ner à la pratique de leur règle. Il réforma les confréries an- 
ciennes qui s’appliquaient à diverses œuvres de piété, et les 
remit dans le premier esprit de leur institution, dont elles 
étaient presque entièrement déchues. Son principal soin fut 
de fonder de tous côtés des écoles chrétiennes, où les élé- 
ments de notre religion fussent enseignés gratuitement; et ce 
fut par cette institution que l'ignorance fut bannie de Milan et 
de tout le diocèse. 

Les monastères de filles changèrent de face par les soins 
qu’il y apporta. Il en fit des jardins clos et des fontaines scel- 
lées, où les séculiers n’avaient plus la liberté d’entrer pour en 
flétrir les fleurs et leur ôter leur odeur et leur beauté. 

Notre Saint ne trouva pas la même facilité à réformer les 
hommes. Il eut surtout beaucoup à souffrir de la fureur des 
Frères-Humiliés, dont il était protecteur ; quelques-uns, ne 
pouvant souffrir cette réforme, résolurent de se défaire du 
réformateur. Ils portèrent un particulier , voleur et apostat, à 
entreprendre cet assassinat exécrable. Il entra dans la cha- 
pelle où il faisait les prières du soir avec ses domestiques, el 
lui tira un coup d’arquebuse à quatre brasses seulement de 
lui : la balle lui donna un grand coup dans les reins; mais, 
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par un miracle de la divine Providence, elle ne fit que noircir 
son rochet, et tomba ainsi à ses pieds. Le Saint ne remua non 
plus que si le coup eût frappé un autre; il fit achever la 
prière, et y demeura constamment sans se troubler : ce qui 
donna lieu à l’assassin de se sauver secrètement sans qu’on 
reconnût alors qui il était. Cet accident fit grand bruit dans la 
ville, et même dans toutes les cours de l’Europe. Le gouver- 
neur de Milan, bien qu’il eût eu de grands différends avec le 
Saint pour les bornes de la juridiction ecclésiastique et de la 
juridiction royale , vint néanmoins lui offrir tout son pouvoir 
pour la sûreté de sa personne. Il le remercia de sa civilité, 
mais il protesta qu’il ne demandait ni ne voulait aucune 
vengeance. En effet, il ne fit point poursuivre le parricide, et, 
lorsqu’il fut pris, il employa les prières et les larmes pour lui 
obtenir sa grâce ; ce que la justice néanmoins ne put pas lui 
accorder. 

Si les dérèglements de Milan étaient grands, ceux de la 
campagne et des autres villes du diocèse l’élaient encore da- 
vantage. Pour y apporter un remède efficace et souverain, il se 
servit de quatre différents moyens qui réussirent admirable- 
ment. Le premier fut la visite générale de toutes ses paroisses. 
Il la fit exactement et avec un grand zèle, allant pour ainsi 
dire déraciner l'erreur et le vice jusque dans les fentes des 
rochers. Il était quelquefois obligé d’aller à pied et souvent 
avec des crampons de fer à ses souliers pour grimper les ro- 
chers, ou se tenir ferme entre les précipices; quelquefois aussi, 
de se traîner sur ses genoux ou de se faire porter au milieu 
des torrents pour passer sûrement des détroits très-dangereux. 
Que n’y endura-t-il point du froid, des chaleurs, de la faim, 
de la soif, de la lassitude et de mille autres incommodités qui 
sont inséparables de ces terribles voyages? Après mille fatigues, 
il ne trouvait ordinairement pour nourriture que du pain noir 
et sec, de l’eau de neige, des châtaignes et quelques autres 
fruits grossiers de ces montagnes. Cependant rien n’était ca- 
pable de le décourager ni de l'empêcher de remplir tous ses 
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devoirs de la visite : il prêchait, il faisait le catéchisme, il cé- 
lébrait la messe pontificalement, il écoutait les plaintes des 
peuples, il instruisait les curés , il bénissait les églises, les ci- 
metières, les cloches et les ornements d’autel, il allait dans les 
chaumières voir les malades, il administrait les sacrements de 
la Confirmation, de la Pénitence et de l'Eucharistie. Enfin, il 
laissait tout le monde dans l’étonnement de son courage , vu 
qu'il avait très-peu de force , et que sa santé était extrême- 
ment faible. 

Le second moyen dont il se servit, suivant l'intention et 
l’ordonnance du saint Concile de Trente, fat l’établissement 
des séminaires, pour y former et élever des ecclésiastiques 
capables de gouverner les paroisses et d’exercer les autres 
ministères du diocèse. Il en fonda un grand dans Milan, où il 
fit paraître sa magnificence, sa charité et sa sollicitude pasto- 
rale. Il le bâtit superbement, il lui affecta de grands revenus 
et il prit un soin particulier de sa conduite. Il en faisait 
souvent la visite, et elle était si exacte, qu’il n’y avait personne 
dont il n’examinât le-progrès dans l’étude et dans la piété. 

Ce séminaire était pour les jeunes gens de grande espé- 
rance, qui pouvaient étudier en philosophie et en théologie. 
Ji en établit encore deux autfes dans la même ville : l’un ap- 
pelé la Canonica , pour les clercs que l’on ne jugeait pas pro- 
pres à ces hautes sciences, mais seulement à celle de la 
morale et aux cas de conscience; l’autre, nommé Sainte- 
Marie-la-Falcorine, pour les prêtres et les curés que l’on avait 
trouvés incapables de leurs fonctions. Mais comme ces trois 
séminaires ne lui pouvaient pas fournir autant d’ecclésiasti- 
ques qu’il en avait besoin pour les nécessités de son troupeau, 
il en érigea trois pareillement hors la ville, où les enfants, 
destinés pour l’Église, étaient instruits dans la grammaire, la 
rhétorique et les plus basses fonctions de l’Eglise. Ce fut par 
les ouvriers qui se formèrent en ces colléges qu’il changea en 
peu de temps toute la face de son évêché. Tout le diocèse de 
Milan devint un paradis terrestre, où Dieu prenait plaisir à 
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Le troisième moyen que ce saint Cardinal employa, fut la 
fondation de plusieurs communautés de savants et de saints 
religieux. Il dota aussi son diocèse d’une foule d’établissements 
charitables , de sorte qu’on peut dire qu’il n’y avait pas une 
maladie qu’il ne soignât, pas une misère qu’il ne soulageât, 
pas une larme qu’il n’essuyât. 

Il est temps de parler du quatrième moyen, qui a été, sans 
doute, le plus éclatant, et dont l'Eglise universelle a retiré 
de plus grands avantages : ce fut la célébration des Conciles 
provinciaux et des Synodes diocésains. Jamais évêque n’en a 
assemblé un si grand nombre, surtout en si peu d’années qu’il 
a tenu le siége épiscopal et jamais évêque n’en a assemblé 
avec tant de fruits, soit pour le retranchement des abus qui 
s’élaient glissés parmi les fidèles , soit pour le rétablissement 
de la discipline chrétienne et ecclésiastique. Pour les Conciles 
provinciaux , il en a célébré six , dont nous avons les décrets 
dans les recueils généraux des Conciles et dans le livre inti- 
lulé Acta Ecclesiæ Mediolanensis , et il n’y a personne qui 
n’admire leur sagesse et leur utilité pour la fin qui les avait 
fait convoquer. Et, pour les Synodes diocésains, il en as- 
sembla onze, qui sont de même force que les provinciaux, et 
où lon trouve des remèdes souverains contre tous les dérè- 
glements qui peuvent se rencontrer dans les mœurs des 
chrétiens et dans la conduite des ecclésiastiques. Ces Synodes 
sont aussi dans le livre des Actes de l’Église de Milan. Saint 
Charles en faisait toujours l’ouverture par des harangues 
pleines de l’esprit apostolique et d’une certaine onction qui 
pénétrait jusqu’au fond des cœurs; et il savait si bien gagner 
les esprits de ceux qui les composaient, qu’il n’y en avait 
aucun qui ne se portât volontiers à ce qu’il souhaitait pour le 
parfait renouvellement du diocèse. 

Cependant, outre ces Conciles et ces Synodes, il assemblait 
encore perpétuellement des Congrégations , espèces d’assem- 
blées où l’on examinait l’état de son bercail , et où il adoptait 
les mesures pour le bien gouverner. Quoique tant d’occupa- 
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tions semblassent demander un homme tout entier, ce bien- 
heureux Pasteur ne laissait pas, outre cela, de s'appliquer 
avec autant de force à la prédication , que s’il n’avait eu que 
ce seul emploi. Sa parole persuadait ses auditeurs, parce 
qu’elle était animée de ce feu céleste qui porte la lumière et 
l’onction jusque dans le fond des consciences. Plusieurs sor- 
taient de ses sermons en fondant en larmes et dans la réso- 
lution de quitter , à l'heure même, les engagements malheu- 
reux de leurs crimes. Il ne cherchait pas les beaux auditoires 
pour prêcher, mais il prêchait avec autant de feu dans les 
petits villages, où il faisait sa tournée , que dans la chaire de 
sa cathédrale de Milan. 

Il faisait aussi des aumônes très-abondantes. On assure 
qu'ayant vendu sa principauté de Doira la somme de soixante 
mille écus, il donna, en un seul jour , toute cette grande 
somme aux hôpitaux et aux pauvres honteux, et qu’il fit Ja 
même chose d’une autre somme de vingt mille écus qui lui 
furent depuis légués par testament. 
= Ces grands travaux néanmoins et ces charités immenses 
n’empêchèrent pas qu'il ne fût perpétuellement persécuté par 
le gouverneur et le sénat de Milan. Ces magistrats s’oppo- 
sèrent à ces pieux desseins sous prétexte qu’il empiétait sur 
leur pouvoir , et qu’il faisait brèche à l’autorité royale. Il se 
vit accusé par eux, auprès du roi d’Espagne, comme un 
homme téméraire, imprudent et ennemi de sa juridiction. 
On l’obligea de remettre entre les mains du gouverneur son 
château d’Arone, qui était sa maison paternelle, comme si 
sa fidélité avait été suspecte; on logea des compagnies de 
soldats à Pentour de son palais, et il fut incontinent désert; 
on publia contre lui des manifestes très-piquants et très- 
injurieux; on le décria auprès du Pape. Ses parents, ses amis 
et des personnes d’une insigne piété tâchèrent de l’intimider 
par le rapport des bruits qui couraient dans Milan, de la 
disgrâce de son roi. Enfin , dans cette tempête , toutes choses 
étaient conjurées contre lui, et il n’y avait point d’apparence 
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qu’il pût s’en sauver. Mais au milieu de cet orage, la grâce 
de Jésus-Christ conservait la paix et le calme dans son esprit. 
On ne lentendit jamais prononcer une seule parole de colère 
ou d’impatience. Tandis que ses ennemis frémissaient contre 
ses ordres, il n’ouvrait pas la bouche; ou s’il l’ouvrait, ce 
n’élait que pour prier Dieu pour eux. Il ne répondait à leurs 
injures et à leurs médisances que par des bénédictions. Il 
faisait de très-rudes pénitences pour obtenir de la divine 
Bonté qu’elle leur touchât le cœur. Comme en toute sa con- 
duite il n’avait point agi par un mouvement humain, il 
n’employa aussi aucune défense humaine pour se soutenir. 
Les oraisons ferventes, les gémissements et les larmes aux 
pieds du crucifix , les veilles continuelles, les haires, les cilices 
et les disciplines furent les armes dont il se servit en cette 
guerre. Enfin, elle finit à son avantage. Le Pape approuva son 
zèle , le roi d’Espagne reconnut son innocence, les magistrats 
mêmes furent convaincus de la pureté de ses intentions. 
Quelques-uns de ses persécuteurs furent châtiés de Dieu par 
des morts précipitées. Enfin, par l’ordre du prince, on le 
laissa en paix et dans le libre exercice de ses fonctions épis- 
copales. 

Une des occasions qui firent paraître avec plus d’éclat la 
vertu incomparable de notre saint Cardinal, et sa charité sans 
ressentiment et sans fiel, fut une peste violente qui survint 
dans Milan. On ne manqua pas de le presser d’en sortir, sous 
prétexte de se conserver à son peuple et de ne pas priver de 
ses soins tout le reste de son diocèse, où la maladie ne 
régnait point; mais il rejeta ces conseils comme indignes 
d’être suivis par un véritable pasteur. Il demeura au milieu de 
sa ville épiscopale et il entreprit même le secours de tous les 
pestiférés. Il donna des ordres nécessaires afin qu’ils fussent 
assistés, tant dans leurs propres logis que dans les maisons de 
santé. Comme le nombre des pauvres devint extrême, et que 
leur misère allait au delà de tout ce que l’on peut concevoir, 
il envoya ce qui lui restait d’argenterie à la monnaie et le fit 


208 4 NOVEMBRE. 


changer en argent monnayé pour les secourir. Il leur donna 
aussi tous les meubles de sa maison qui leur pouvaient servir, 
jusqu’à ses habits et son propre lit, et vendit le reste pour 
être en état de leur faire de plus grandes aumônes ; de sorte 
qu’il n’avait plus que de la paille pour se coucher. Il fit faire 
dans la ville , et partout le diocèse, de grandes quêtes pour 
le même sujet. Sa sollicitude pour le salut éternel de ses 
ouailles ne fut pas moindre que celle qu’il avait pour le soula- 
gement de leurs corps. Il allait lui-même les confesser, les 
communier et leur administrer le sacrement de l’Extrême- 
Onction. Il ne laissa aucun hôpital ni maison affligés de la 
contagion , sans les consoler de sa visite; et, un jour qu’il 
aperçut un enfant en vie, sur le sein de sa mère qui venait 
de mourir, il se jeta lui-même entre les morts pour sauver 
la vie à cet innocent. 

Dans un si grand fléau, il eut particulièrement recours aux 
dévotions et aux prières publiques. Il fit de puissants sermons 
à son peuple pour le porter à la pénitence. Il ordonna des 
processions dans toute la ville, où, se faisant l’hostie et la 
victime pour les péchés de tout le diocèse, il marchait la 
corde au cou, la croix entre les bras, et les pieds nus que la 
rigueur des chemins mettait souvent tout en sang. Il excita 
les magistrats à faire un vœu à saint Sébastien, comme à un 
de leurs plus puissants protecteurs. Enfin, les choses qu’il tit . 
pendant cette maladie sont si admirables, qu’elles remplirent 
d’étonnement toute la cour romaine et toute la chrétienté. 
Tant de défunts préservés des peines de l’autre vie par les 
` soins de sa charité; tant de vivants guéris de leurs maladies, 
ou sauvés de cet embrasement presque général par le bon 
ordre qu’il établit dans la ville et aux environs; tant de 
pauvres, qui montèrent enfin jusqu’au nombre de soixante- 
dix mille, nourris et entretenus par sa providence et par ses 
libéralités ; tant de veuves et d’orphelins secourus dans leur 
nécessité par sa magnificence , font incomparablement mieux 
son éloge que les orateurs les plus éloquents ne le pourraient 
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faire! Sa miséricorde ne se termina pas avec la contagion. Il 
pourvut encore à sept mille indigents que la peste avait épar- 
gnés , mais que la pauvreté jetait dans les dernières misères. 
Il fonda des hôpitaux et des maisons de refuge pour les femmes 
et les filles que la mort de leurs maris ou de leurs parents 
réduisaient à la mendicité. En un mot, ce généreux Cardinal 
était une source inépuisable d’où une infinité de biens cou- 
laient incessamment sur tout son peuple. 

La brièveté que je suis obligé de garder dans cet ouvrage 
ne me permet pas de le suivre dans tous les voyages qu’il a 
faits en divers temps pour l’assistance de ses diocésains, pour 
le bien de l'Église universelle et pour son propre avancement 
spirituel. Il vint encore à Rome en 1572 pour l'élection de 
Grégoire XIII, et il obtint enfin de lui d’être déchargé de la 
grande pénitencerie et de quelques autres offices de la cour 
romaine, dont saint Pie V n’avait pas voulu qu’il se démit. Il 
y vint aussi en 1575 pour participer de bonne heure aux 
indulgences du jubilé de l’année sainte; en 1579, pour 
soutenir son autorité contre les injustes prétentions de ses 
adversaires ; et en 1582, pour y rendre ses devoirs au Saint- 
Siége , et s’y appliquer plus en repos à la visite des églises et 
aux exercices de la vie intérieure. Un an auparavant, il alla 
à Verceil honorer les cendres de saint Eusèbe; à Turin adorer 
le Saint-Suaire de Notre-Seigneur , et à Tisitis, au pays des 
Grisons, rendre ses respects aux reliques de saint Placide, 
martyr, et de saint Sigebert, confesseur. Il entreprit la visite 
de plusieurs diocèses en qualité de métropolitain, et eut aussi 
diverses missions apostoliques pour aller combattre et répri- 
mer l’hérésie. Il fit partout éclater une humilité profonde, 
une patience invincible, un courage et une fermeté intrépides, 
une prudence céleste, une dévotion tendre et généreuse et 
une charité toute divine. On pourrait compter ses actions 
héroïques par les heures et les moments de sa vie. Il dormait 
fort peu, il employait presque toute la nuit à prier, à méditer, 
à lire des livres saints, à écrire des lettres pastorales et à 
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composer des livres pour l'instruction de ses diocésains, ou 
plutôt pour la direction de tous les prélats. Pour sa journée, 
elle était toute occupée à prêcher, à confesser, à visiter les 
prisonniers et les malades, à réconcilier les ennemis, à 
écouter ceux qui demandaient audience, à tenir des congré- 
gations et à donner des ordres pour tout ce qui concernait la 
discipline ecclésiastique. 

La dernière année de sa vie , après avoir fait un peu aupa- 
rayant la translation des reliques de saint Simplicien, de saint 
Jean le Bon et de quelques autres Saints, et célébré, avec 
une piété extraordinaire, les obsèques de la reine et du petit 
infant d’Espagne qui étaient décédés, après avoir aussi jeté 
les fondements de quelques colléges , il commenca la visite 
apostolique du pays des Grisons, qui ne pouvait être qu’ex- 
trêmement épineuse, parce que l’hérésie y était entrée et s’en 
était rendue presqu’entièrement maîtresse, il rétablit la foi 
et la piété dans la vallée de Mesolcina et dans le comté de 
Bellenzen, et jeta les semences de l'entière conversion de tout 
le pays. 

Ce qui servit beaucoup à ce changement, ce fut la manière 
de vivre du saint Cardinal, qui démentait les impostures que 
les prédicants faisaient courir sur la vie des cardinaux et des 
prélats ecclésiastiques : car il était vêtu fort pauvrement, il ne 
mangeait qu’une fois le jour, le pain et l’eau étaient tout son 
aliment, nonobstant les fatigues incroyables de ses visites, 
excepté les jours de fêtes qu'il y ajoutait quelques légumes. 
Il dormait fort peu , et n’avait pour lit qu’un peu de paille ou 
des planches sur lesquelles il se couchait tout habillé. Il 
châtiait souvent son corps avec de rudes disciplines, et il 
souffrait la rigueur du froid, qui était alors presque intolérable 
en ce pays couvert de neiges, avec un courage el une patience 
invincibles , sans jamais s’approcher du feu ni se servir de 
poëles et d’étuves. D'ailleurs il faisait de grandes aumônes, 
visitait les malades, consolait les veuves, assistait les orphe- 
lins, écoutait tout le monde, et même les plus pauvres et les 
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plus grossiers, avec une bonté merveilleuse. Enfin, il se 
faisait tout à tous pour les gagner tous. 

Rien n’égale ce qu’il y souffrit, si ce n’est le bien qu’il y fit. 
Il continua ses pieuses fondations; et, pour ne point s’oublier 
lui-même dans cette charité universelle, il fit les exercices 
spirituels et la confession générale qu’il n’omettait jamais 
chaque année. Cette fois, ce fut une préparation à la mort : il 
savait qu’il devait mourir en 1584. Il tomba malade le 24 oc- 
tobre. Ce qui ne lPempêcha pas de partir du mont Varale, 
dans le diocèse de Novare, où il s'était retiré, pour se rendre 
à Milan. Il y arriva le lendemain du jour des Morts. Il reçut 
les derniers Sacrements avec une ferveur admirable; et, après 
avoir demeuré trois heures dans une agonie assez paisible, 
jetant un doux regard sur le Crucifix et conservant un visage 
tranquille , il lui rendit sa belle âme chargée de trophées. Le 
son des cloches du Dôme et des autres églises de Milan firent 
savoir au peuple la mort de leur très-saint Pasteur. On wen- 
tendit plus alors que des gémissements, des lamentations et 
des cris, comme dans une prise et dans un saccagement de 
ville. Les uns regrettaient la perte d’un saint; les autres pleu- 
raient celle d’un père; ceux-ci s’afiligeaient pour celle d’un 
grand protecteur de la patrie; tous, enfin, demandaient 
miséricorde comme s’ils eussent été coupables de sa mort et 
qu’il leur eût été ôté, parce qu’ils ne s'étaient pas rendus 
dignes de le posséder. 

Ses domestiques recueillirent comme de précieuses reliques 
tout ce qui lui avait servi. Sa haire fut coupée en plusieurs 
morceaux et distribuée à tous les assistants qui en demandè- 
rent chacun quelques parcelles avec beaucoup d’instances. Le 
gouverneur de la province y accourut et baisa plusieurs fois 
son visage tout amaigri et desséché de pénitence. On aperçut 
en lavant son corps la marque du coup qu'il avait reçu en 
haine de ce qu’il avait voulu rétablir la discipline régulière. 
On le revêtit ensuite de ses ornements pontificaux, el on 
l’exposa deux jours en la chapelle pontificale à la vénération 
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de tout le peuple. Il y vint un si grand concours de monde, 
que le palais était trop petit pour contenir ceux qui y entraient 
et en sortaient. Cétait comme le flux et le reflux d’une mer 
agitée et en tourmente. Chacun se croyait heureux de pou- 
voir faire toucher son chapelet ou quelque meuble à cette 
précieuse relique. 

Il était mort un samedi, et le mercredi suivant tous les 
Ordres ecclésiastiques commencèrent sa pompe funèbre. Le 
cardinal Sfondrato , évêque de Crémone, qui fut depuis pape 
sous le nom de Grégoire XIV, fit la cérémonie. Les évêques 
d'Alexandrie, de Vigevano et de Castro y assistèrent. Le gou- 
verneur de l'Etat, le sénat et les magistrats, avec les princes 
ses parents, l’accompagnèrent aussi, et il fut suivi d’une si 
grande multitude de monde, qu’il semblait que toutes les 
compagnies du pays s'étaient réunies dans la ville pour ce 
sujet. Les dames et les vierges firent leur convoi à part. Elles 
se mirent sous l’enseigne du Crucifix et des armes du Prélat 
défunt, et elles furent aux sept églises qu’il avait désignées, 
comme à Rome, pour faire leurs prières pour son âme : ce 
qu’elles continuèrent encore depuis tous les ans, le premier 
dimanche de chaque mois. François Panigarole, de l’ordre 
de Saint-François, et depuis évêque d’Asti, fit son éloge 
funèbre avec tant d’éloquence et de sentiments de douleur, 
qu’en pleurant lui-même il fit pleurer tous ses auditeurs. 

On enferma le corps dans un cercueil de plomb et on le 
mit dans son tombeau sous les premiers degrés du grand 
autel, ainsi qu’il lavait ordonné par une grande humilité et 
afin d’être foulé aux pieds de tous ceux qui monteraient ou 
descendraient ces degrés. Sur sa pierre sépulcrale on grava 
celte épitaphe qu’il avait faite lui-même : Charles, cardinal 
du titre de Sainte-Praxède, archevéque de Milan, désirant 
être recommandé aux prières plus fréquentes du clergé, du peu- 
ple el du pieux sexe féminin, a choisi, pendant sa vie, son 
monument en ce lieu. On a ajouté , à cette épitaphe, ce mot, 
Humilité, comme par exclamation, et ces autres paroles : J 
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a vécu quarante-six ans, un mois et un jour ; il a présidé à PÉ- 
glise de Milan vingt-quatre ans deux mois et vingt-six jours; 
‘el il est mort le 8 novembre lan 1584. Il avait fait son testa- 
ment par lequel il laissait les pauvres de son grand hôpital 
légataires universels de tout ce qui lui restait de biens, excepté 
les patrimoniaux qui devaient retourner à ses parents. Il don- 
nait d’ailleurs sa chapelle à sa cathédrale, des pensions à ses 
domestiques , quelques meubles et tableaux à ses amis, sa 
bibliothèque aux chanoines du Dôme , et ses écrits, reliés en 
plusieurs volumes, à Jean - François Bonome , évêque de 
Verceil. 

Quelques signes avaient paru au ciel comme les pronostics 
de sa mort, et il y eut depuis plusieurs révélations de sa 
gloire. Chacun voulut avoir son portrait, et les rois mêmes 
le mirent dans leurs cabinets; mais il fut assez difficile d’en 
avoir d’achevés, parce qu’il n’avait jamais voulu souffrir qu’on 
le tirât durant sa vie; maintenant il est aisé de le voir, même 
en chair et en os, depuis que son tombeau a élé changé en 
une chapelle souterraine et que, son corps ayant été trouvé 
entier, on l’a mis de son long au fond de l’autel en face du 
prêtre, couvert seulement d’un cristal. (Le P. Giry dit qu’il 
a eu ce bonheur en 1679 et qu’il a remarqué que son visage 
est de même qu’on nous le dépeint, un peu long et avec un 
nez aquilin.) 

On trouvera dans les auteurs de sa vie, et surtout dans 
Jean-Pierre Jussane, des exemples admirables de ses vertus. 
Il a aussi laissé quelques écrits, mais, au lieu de les faire 
imprimer sous son nom, il leur a fait donner le titre d’Actes 
de l'Eglise de Milan. C’est un excellent ouvrage où l’on voit 
éclater son zèle, sa prudence, sa fermeté, son éloquence, 
son érudition profonde et la connaissance qu'il avait de 
l'Écriture sainte, des Pères de l’Église et de toute l’ancienne 
discipline ecclésiastique. On conserve pareillement à Milan, 
dans la bibliothèque du Saint-Sépulcre, trente et un tomes 
de ses Épitres, entre lesquelles il y en a une de consolation 
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à Marie Stuart, reine d'Écosse, si cruellement persécutée 
par Élisabeth. Cette lettre fait assez voir que cette excellente 
reine honorait notre saint Cardinal comme un grand ami de 
Dieu, et qu’elle avait beaucoup de confiance en ses prières. 
Le roi Henri I, apprenant sa mort, dit que, si tous les pré- 
lats d'Italie lui ressemblaient, il n’en voudrait point nommer 
d’autres aux évêchés de son royaume. Philippe IT, roi d’Es- 
pagne, conservait son portrait dans son cabinet avec un singu- 
lier respect. Les ducs de Savoie ont eu une grande vénération 
pour sa personne et pour sa mémoire. Alexandre Farnèse, 
duc de Parme, étant sur le point de prendre le gouvernement 
des provinces de Flandre, implora le secours des prières du 
saint Prélat pour se bien conduire en une mission si épi- 
neuse. J’ai déjà parlé de la haute estime que le bienheureux 
pape Pie V avait de son mérite et de l'affection paternelle qu’il 
lui portait. Tous les pontifes qui le suivirent semblent lui avoir 
succédé dans ces sentiments. Enfin, Paul V canonisa solen- 
nellement notre Saint le 4°" novembre de l’année 1610, et, 
pour témoignage de ses mérites tout à fait extraordinaires, il 
a donné en ce jour les plus grandes indulgences qui aient 
jamais été données par aucun Souverain Pontife. Cette cano- 
nisation fut faite sur la preuve de plus de vingt miracles très- 
assurés et très-authentiques, que saint Charles avait faits 
durant sa vie et après sa mort. 

Plusieurs auteurs ont écrit la vie de cet incomparable Car- 
dinal. On en trouvera une dans Surius, composée par le 
général des Clercs réguliers de Saint-Paul, depuis évêque de 
Novare. J'en ai cité une autre de Jean-Pierre Jussane, prêtre 
de la Congrégation des Oblats de Saint-Ambroise, lequel avait 
bien connu notre Saint et s'était entretenu avec lui. D’Attichy, 
évêque d’Autun, de Pordre des Minimes, en a donné une plus 
récente parmi ses Fleurs des Cardinaux, ct Gudeau, dans ses 
Eloges des saints Evéques. 
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L" même jour on honore encore, à Bologne, la naissance au ciel de saint 
VITAL et saint AGRICOLE, martyrs : le premier, qui était aupara- 
vant esclave du second, fut ensuite son associé dans l'honneur du martyre. 
Les bourreaux éprouvèrent tellement sur lui toutes sortes de tourments, 
qu'il n'y avait plus une seule place sur son corps qui fût sans blessure ; 
mais il les souffrit avec beaucoup de constance, et il rendit ensuite son 
esprit à Dieu dans la ferveur de sa prière. Pour saint Agricole, on l’atta- 
cha en éroix avec plusieurs clous, et il mourut dans la rigueur de ce sup- 
plice. Saint Ambroise, qui fut présent à leur translation, rapporte qu'il 
recueillit les clous du Martyr, son sang et le bois de sa croix, et qu’il les 
mit sous les saints autels. 


5 Novewpre. 


SAINTE BERTILLE, VIERGE, PREMIÈRE ABBESSE 


DE CHELLES. 


IEU prépara de bonne heure cette excellente Vierge à la 
D prélature à laquelle il l’avait élue et qu’elle devait exercer 
avec tant de gloire. Elle était du Soissonnais, et elle 

avait pour père et pour mère des personnes que leur noblesse 
et leur piété rendaient fort considérables dans le pays. Son 
enfance fut un modèle de pureté et d'innocence; elle s’y exerça 
dans toutes les vertus qui peuvent consacrer une fille chré- 
tienne. Saint Ouen, qui, de chancelier de France devint 
archevêque de Rouen, étant allé chez ses parents, y découvrit 
ce trésor. Il leur persuada de ne pas la garder plus longtemps 
chez eux, mais de la mettre en l’abbaye de Jouarre, qui 
florissait alors en sainteté sous la conduite de l’abbesse Teu- 
dechilde. Ils y consentirent, et Bertille fut reçue dans cette 
maison comme une nouvelle lumière qui venait pour l’éclairer. 
Sa vie y fut si sainte, sa conduite si sage et si édifiante , 
que toute la communauté en était dans l’admiration. Elle 
assujettissait la chair à Pesprit par des jeûnes et des veilles 
extraordinaires. L’oraison était son aliment, sa récréation et 
ses délices. Jamais elle ne résistait au commandement de ses 
supérieurs; jamais elle n’y manquait d’un seul point; et celui 
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qui a écrit son histoire ne fait point difficulté de dire que la 
promptitude et la pureté de son obéissance étaient incroyables. 
L’abbesse, ravie de sa vertu, lui donna premièrement la 
charge de recevoir les hôtes; ce qu’elle fit avec toute la pru- 
dence et la charité que l’on pouvait désirer. Ensuite, elle la 
fit infirmière; et toutes les malades eurent sujet de se louer 
de sa vigilance et de son assiduité. Enfin, elle la nomma 
prieure , afin qu’elle l’aidât à porter le poids de la charge que 
la divine Providence lui avait confiée. 

Cet emploi l'ayant mise sur le chandelier, elle répandit 
avec plus d'éclat les rayons de sa sagesse et de sa sainteté. On 
voyait en elle la douceur jointe à la fermeté, la miséricorde à 
la justice, l'humilité à la grandeur de courage, et la prudence 
à la simplicité. Il arriva une chose qui fit paraître sa tendresse 
de conscience et en même temps la force incomparable de ses 
prières. Une de ses religieuses, étant un peu émue, lui dit 
des paroles piquantes et injurieuses. La Sainte n’eut aucune 
pensée de se venger, sachant bien qu’il est écrit : Laissez- 
moi la vengeance, et je saurai bien punir ceux qui vous traver- 
sent. Mais elle pria Dieu d’en faire lui-même le jugement. Peu 
de jours après, cette fille mourut subitement et sans avoir le 
temps de recevoir les Sacrements. Bertille, percée de douleur 
et craignant que son imprécation ne lui eût attiré ce châtiment, 
s’approcha de son corps et la pria avec larmes de lui remettre 
la faute qu'elle pouvait avoir commise par sa promptitude. La 
défunte revint alors en vie et lui pardonna tout ce qui s’était 
passé, l’assurant que Dieu lui avait aussi fait miséricorde et 
qu’elle était dans la voie du salut éternel. Après quoi elle 
s'endormit derechef en Notre-Seigneur. 

En ce temps-là, la reine Bathilde fit bâtir l’abbaye de 
Chelles, où elle avait dessein de se retirer elle-même, lors- 
qu’elle serait dégagée de la conduite de l'Etat. Pour en com- 
poser la communauté elle s’adressa à Teudechilde, abbesse 
de Jouarre, et la pria de lui donner quelques-unes de ses 
filles avec une supérieure, qui pussent jeter les fondements 
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de cet édifice spirituel. Teudechilde y consentit, et, par la 
permission des évêques, elle lui donna Bertille pour abbesse, 
avec quelques autres religieuses. Saint Genêt, archevêque de 
Lyon et premier aumônier de la reine, les amena lui-même 
à Chelles et les en mit en possession. 

Bertille gouverna cette maison pendant quarante-six ans, 
avec une prudence, une douceur et une piété merveilleuses. 
Son exaltation ne lui fit point changer de conduite. Elle fut à 
Chelles ce qu’elle avait été à Jouarre, la plus fervente de 
toutes, la plus assidue aux divins offices, la plus humble, la 
plus austère, la plus patiente et la plus charitable. Elle voyait 
deux grandes reines à ses pieds : sainte Bathilde, qui quitta 
enfin la cour de France pour se faire l’humble servante de 
Jésus-Christ dans cette maison qu’elle avait bâtie; et Héresvide, 
reine d'Angleterre, qui vint chercher dans Chelles le repos 
que les grandeurs et les plaisirs du monde ne peuvent donner. 
Elle y voyait aussi les plus nobles filles du royaume, que son 
éminente sainteté y avait attirées; mais, plus elle se voyait 
élevée, plus elle était petite à ses propres yeux, et l’abaisse- 
ment des tètes couronnées sous sescommandements ne servait 
qu’à l’humilier davantage. ` 

Elle avait un désir incroyable du martyre; mais, comme 
les bourreaux manquaient à sa ferveur , elle se fit le bourreau 
d'elle-même par les rigueurs qu’elle exerça sur son corps, 
tant dans la force de son âge que dans sa vieillesse : car , bien 
loin de prendre alors les soulagements que cet âge, joint à sa 
qualité d’abbesse, semblait demander, elle demeura constam- 
ment, non-seulement dans l’observance des jeünes et des 
veilles de la règle de Saint-Benoît qu’elle avait établie dans sa 
maison, mais encore en toutes les autres pratiques de la péni- 
tence que ses premières ferveurs lui avaient inspirées. Enfin, 
après une longue vie, pleine de mérite et de bonnes œuvres, 
une petite fièvre l’enleva de la terre pour la faire régner dans 
le ciel. Ce fut le 5 novembre, vers la fin du VIIe siècle, et 
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quelques années après la mort de la bienheureuse reine sainte 
Bathilde. 

Son corps fut enterré dans le cimetière ordinaire des reli- 
gieuses; mais depuis il fut levé de terre et placé dans une 
châsse au-dessus du grand autel de l’église, qui est dédiée à 
la Sainte Vierge. La fête de cette translation se fait à Chelles 
le 26 mai. On en célèbre une autre à Jouarre le 27 juin, à 
cause d’un ossement notable de notre Sainte qui y fut trans- 
porté ľan 1612, et que l’on y voit dans un chef en vermeil 
doré qui la représente. Sa mémoire est marquée dans le 
Martyrologe monastique de Hugues Ménard; cet auteur ya 
ajouté sa vie, tirée d’un manuscrit de l’abbaye de Corbie. Elle 
est aussi en abrégé dans le Propre de l’abbaye de Jouarre. 
Du Saussay ne l’a pas non plus oubliée dans son Martyrologe 
des Saints de France. 


o“ honore encore le même jour, à Émèse en Phénicie, la naissance au 
ciel de saint GALATION et de sainte ÉPISTEME , sa femme, martyrs, 
qui, durant la persécution de Dèce, furent déchirés à coups de fouets, 
eurent ensuite les mains, les pieds et la langue coupés ; enfin, ayant eu 
la tête tranchée , ils accomplirent leur martyre. 





6 NOVEMBRE. 


SAINT LÉONARD, CONFESSEUR. 


N ne sait pas le lieu de la naissance de saint Léonard : si 
O ce fut le Mans, dont quelques-uns disent que son père, 

nommé Ingomer, était comte; ou Orléans, où on lui 
donne un frère, nommé Liphard, qui y exerça quelque temps 
l'office de juge, et fut depuis religieux de Micy et solitaire à 
Meun; ou enfin la ville de Paris, dans laquelle son père pou- 
vait s'être retiré pour être plus près de la cour. Ce que nous 
apprenons de certain des auteurs de sa vie, c’est qu’il naquit 
en France sous l’empire d’Anastase et le règne de Clovis-le- 
Grand, et que ce prince, qui aimait et considérait son père 
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comme un des plus braves de son armée, voulut le tenir sur 
les fonts de baptême, et lui donna le nom de Léonard. Il pou- 
vait alors avoir quatorze ans : il fut envoyé au monastère de 
Micy dont je viens de parler, pour y être instruit des devoirs 
d’an véritable chrétien dans l’école de saint Maximin ou 
Mesmin qui en était abbé. De là il vint trouver saint Remi qui 
lui avait donné le Baptême; et, comme il connaissait son 
admirable sainteté, il se mit entièrement sous sa conduite. 
Le bienheureux archevêque ne lui refusa pas son assistance; 
mais, voyant que toutes ses inclinations le portaient au bien, 
il l’exerça dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes. 

À l'éclat de ces vertus se joignit celui des miracles qui fit voler 
la réputation du Saint par toute la France; car, en même 
temps qu’il touchait et convertissait les Ames par la force de 
la parole de Dieu, il guérissait les corps de leurs maladies par 
le signe de la croix et par l'efficacité de ses prières. 

Clovis, surpris de ces merveilles , le fit venir auprès de lui ; 
et, comme il avait embrassé l’état ecclésiastique, ne voulant 
pas l’en détourner, il le pria qu’au moins il demeurât à la 
cour jusqu’à ce qu’il l’eût fait pourvoir d’un évêché. Alors le 
. Serviteur de Dieu lui fit cette excellente réponse : Sire, si 
j'avais désiré des grandeurs , je n'avais qu’à suivre la fortune 
de mes parents, qui se sont loujours signalés dans les armées ; 
mais ayant préféré le ciel à la terre , et le service des autels à 
celui de la cour , je dois aussi préférer l'humilité de mon Sau- 
veur à l'éclat de la dignité épiscopale. Le roi, admirant sa mo- 
destie , le pressa de lui demander quelque autre grâce. Ce qu’il 
lui demanda, conformément à ce que saint Remi lui avait de- 
mandé auparavant, ce fut le pouvoir d'entrer dans les prisons 
pour en délivrer les captifs qu’il trouverait dignes de cette 
faveur. Clovis le lui accorda ; et, n’osant s’opposer à ses 
desseins, il lui donna la permission de se retirer. 

Il se rendit de là vers saint Mesmin, cet illustre fondateur 
ou propagateur de l’abbaye de Micy; il demeura quelque 
temps avec lui et il en apprit toutes les règles de la vie mo- 
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nastique. Ensuite , par une inspiration particulière de Notre- 
Seigneur , approuvée par le même saint Mesmin et confirmée 
depuis par une infinité de merveilles, il prit le chemin de 
l’Aquitaine pour y chercher un lieu solitaire, Il passa par le 
Berri où, trouvant encore des restes du paganisme , il se mit 
à prêcher avec un grand zèle le nom de Jésus-Christ, et con- 
firma la doctrine qu’il prêchait par quantité de miracles. Ce 
qui servit à la conversion d’une multitude innombrable d’ido- 
lâtres. 

De là il se rendit à la forêt de Pauvin, à quatres lieues de 
Limoges ; et l'ayant trouvée fort propre pour y demeurer sé- 
paré du commerce du monde, il s’y bâtit un petit ermitage 
où il mena longtemps une vie plus angélique qu’humaine. 
Dieu s’est voulu réserver la connaissance des grandes actions 
que fit son Serviteur, durant plus de vingt ans qu’il demeura 
seul dans ce désert : mais enfin, la divine Providence le dé- 
couvrit encore à la France par un événement fort remarqua- 
ble. Un de nos rois (ce ne peut pas être Clovis-le-Grand, qui 
ne survécut pas si longtemps à sa conversion, mais quelqu'un 
de ses enfants) étant allé chasser dans cette forêt de Pauvin, 
la reine , qui était avec lui, se trouva travaillée des douleurs 
de l’enfantement ; elles furent si violentes que , les médecins 
n’ayant aucun moyen de la soulager, il ne lui restait plus 
aucune espérance de vie. Saint Léonard, qui fut informé de 
ce qui se passait, vint au château où elle était, et demanda à 
parler au roi. On le fit entrer, et, par ses prières, il obtint 
une heureuse délivrance et une parfaite guérison à la reine, 
qui mit au monde un fils (a). Il n’est pas possible d’écrire com- 
bien toute la cour fut consolée d’une grâce si peu attendue, 


(a) Un des grands miracles opérés par saint Léonard de son vivant, fut 
de délivrer heureusement, par ses prières, la femme de Théodebert, 
Wisigarde, qui fut saisie des douleurs les plus violentes de l'enfantement 
dans un château royal, situé tout près de la cellule du Saint. Aussi, de- 
puis, les femmes enceintes invoquent-elles avec grande dévotion et 
confiance saint Léonard. Plusieurs reines de France, entre autres Anne 
d'Autriche, ont ressenti les heureux effets de la protection de ce Saint. 
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et quelles louanges on donna à Jésus-Christ et à Léonard, son 
serviteur. Le roi lui offrit de riches présents d’or et d’argent; 
mais il lui répondit avec une sainte liberté : Sire, le don de Dieu 
ne s’acquiert pas à prix d'argent , mais il est dispensé aux fi- 
dèles par le mérite de la foi ; faites donc des aumônes aux pau- 
vres, aux orphelins et aux veuves, de ce que vous avez la bonté 
de me présenter , afin que vos péchés vous soient pardonnés, et 
qu’à voire mort vous puissiez étre participant du bonheur 
éternel. Il ajouta qu'ayant résolu de servir Jésus-Christ en ces 
lieux écartés et déserts, dans un mépris général de toutes les 
richesses, il n’avait pas besoin de vases d’or ni d'argent ; qu’il 
attendait du Roi immortel des trésors incomparablement plus 
précieux que tous les biens de la terre, et que c’était pour cela 
qu'il s'était séparé de la compagnie des hommes et qu’il avait 
fui dans la solitude. Tout ce que le roi put obtenir de lui, 
ce fut qu’il acceptât une partie de la forêt de Pauvin, nom- 
mée depuis Nobiliacum , Noblat, terre noble (a) pour en dis- 
poser selon qu’il le jugerait à propos pour la gloire de Dieu. 

Notre Saint y fit bâtir, sur le haut de la montagne, une 
chapelle en l'honneur de la très-sainte Vierge, sous le nom 
de Notre-Dame-sous-les-Arbres, et y érigea un autel au côté 
gauche, en l'honneur de saint Remi, son cher maître, lors- 
qu’il eut appris son décès, et que la France et toute l’Eglise 
eurent des preuves authentiques de son bonheur dans le ciel. 
Ce fut sur cette montagne et dans cette église que saint Léo- 
nard, s'étant associé deux religieux, résolut de passer le 
reste de ses jours en jeûnes, en larmes et en prières. Il ne 
sortait plus de sa retraite que pour aller visiter le sépulcre de 
saint Martial, apôtre de la Guyenne et premier évêque de 
Limoges. Pendant son absence, ses deux compagnons ne 
discontinuaient point de chanter l’un après l’autre les louanges 
de Jésus-Christ et de la Vierge Marie. 


(a) Parce qu'elle avait été donnée par le roi de France, et qu'elle était 
libre de toutes tailles et de tout subside. 
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Le dessein de saint Léonard était de passer ses derniers 
jours en cette solitude sans être connu du monde, qu'il avait 
fui dès sa jeunesse. Mais comment la ville, qui est située sur 
la montagne, pourrait-elle être cachée aux hommes ? Le bruit 
des vertus et de la vie miraculeuse de cet homme de Dieu, se 
répandant par toute la France, par la Guyenne, par la Bre- 
tagne et même jusque dans l’Allemagne , une infinité de ma- 
lades se faisaient conduire vers lui pour en recevoir du soula- 
gement dans leurs misères. En effet, ils s’en retournaient tous, 
parfaitement guéris de leurs infirmités. Plusieurs prisonniers 
de guerre, ou captifs, à l’invocation du nom de saint Léonard, 
se trouvaient délivrés de leurs chaînes, et ils les apportaient 
ensuite à ses pieds, lui consacrant en même temps leur liberté. 
Le Saint leur assigna une partie de la forêt que le roi lui avait 
donnée , atin de la cultiver et d’en recueillir de quoi vivre : 
et il les instruisait à craindre Dieu et à ne faire tort à per- 
sonne. 

Sept familles de ses parents, touchées du bruit de ses ver- 
tus, vendirent tous leurs biens et passèrent en Limousin pour 
habiter auprès de lui. Léonard, les voyant sur sa monta- 
gne, leur dit : Que pensez-vous faire, mes amis? Je m'étais 
éloigné de vous, et vous venez me chercher ici ; je prie Dieu que 
vous puissiez ainsi me chercher jusqu'aux portes du ciel. Mais, 
voyant leur résolution de ne le point abandonner, il leur par- 
lagea ce qui lui restait de la forêt en sept cantons , afin qu’ils 
fissent valoir chacun leur part, et qu’ils en fissent des aumônes 
aux pèlerins et aux pauvres, leur recommandant surtout de 
vivre en paix et avec la crainte et Pamour de Dieu. 

Enfin , après une vie chargée de mérites et d’années, son 
âme quitta son corps pour aller jouir de la gloire du paradis, 
Pan de grâce 559 selon Trithême et Baronius. 

Son corps fut inhumé par ses disciples dans la chapelle, 
construite par Léonard lui-même en l’honneur de la Sainte 
Vierge et de saint Remi. 

Les miracles qui s’opérèrent autour de ce tombeau atti- 
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rèrent bientôt une foule de pèlerins, qui furent les fondateurs 
de la ville de Saint-Léonard en Limousin. Deux siècles plus 
tard , le corps du Saint fut exhumé pour être transporté dans 
une église plus vaste, bâtie en son honneur , et ce corps fut 
trouvé tout entier et sans corruption. 

Les reliques de saint Léonard ont toujours été gardées 
avec la plus grande vigilance et la plus grande vénération, 
malgré les ravages du temps et des révolutions. L'église ac- 
tuelle de saint Léonard possède, dans trois riches reliquaires : 
4° le chef bien conservé; 2° un bras entier; 3° plusieurs au- 
tres ossements et une grande quantité de poussière du corps 
du Saint. 

Le chef est porté en procession générale dans la ville une 
fois par an, le jour de Quasimodo ; et tous les sept ans le chef 
el les autres reliques sont exposées pendant sept semaines, 
de Pâques à la Trinité, à la vénération des fidèles et de nom- 
breux pèlerins. Cette pratique , qui date de l’année 1403, est 
appelée dans le pays l’ostension ou la vole, à cause des vœux 
que chaque pèlerin vient déposer près de ces reliques. 

Il est aussi d’usage, quand on désire obtenir une grâce, 
même temporelle, la cessation de longues pluies ou d’une sé- 
cheresse trop prolongée, d’exposer, avec l'autorisation de 
l’évêque, les reliques de saint Léonard, pendant neuf jours, 
aux prières publiques, et presque toujours les demandes 
sont exaucées. 

Nous avons formé ce recueil de Surius, de Pabbé Trithême, 
des leçons du Bréviaire de Limoges, de VHistoire de France, 
et des renseignements qui nous ont été fournis par M. Maré- 
véry, secrétaire de Msr l’évêque de Limoges. 


0° honore encore le même jour, à Bergues, le décès de saint WINOC, 
abbé, qui, tout renommé qu'il était pour ses vertus et pour ses mira- 
cles, ne laissa pas de servir longtemps lui-même les religieux qui étaient 
sous sa conduite, Il était issu d’une de ces familles bretonnes, qui, 
fuyant la cruauté des Anglo-Saxons , s'étaient réfugiées dans la Bretagne, 
proviuce de France. Winoc embrassa la vie religieuse dans le monastère 
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de Sithieu, gouverné alors par saint Bertin. Celui-ci envoya Winoc avec 

trois autres moines bretons comme lui former un établissement du côté 

de la mer. Hérémard, gentilhomme flamand, leur ayant donné une 

terre nommée Wormhout, ils y établirent une communauté qui ne tarda 

pas à devenir très-florissante. Une église, des cellules, un hôpital pour, 
les pauvres, s'élevèrent rapidement. Saint Winoc y servait les pauvres. Il 

se réunit à Jésus-Christ le 6 novembre 717. 


ne 
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SAINT HERCULAN, ÉVÊQUE DE PÉROUSE, MARTYR. 


’ÉGLISE honore plusieurs Saints sous le nom d’Herculan. 
L Le premier Herculan fut disciple de lapôtre saint Pierre, 
et souffrit le martyre sous l’empereur Domitien, après 
avoir gouverné et notablement augmenté l'Eglise de Pérouse. 
Le second, que l'on appelle le jeune pour le distinguer du 
précédent, est celui dont nous allons décrire en peu de mots 
le supplice et les triomphes. 

Après avoir passé ses premières années dans la vie reli- 
gieuse , il fut aussi consacré évêque de Pérouse. Se voyant 
élevé sur ce trône épiscopal, il ne voulut pas dégénérer de 
la sainteté de saint Herculan, martyr, qui avait été le premier 
évêque du même siége. Il gouverna donc son peuple avec une 
prudence et une charité admirables , surtout pendant le long 
siége que le cruel Totila, roi des Goths, tint devant cette 
place : pasteur vigilant, il ne cessa point d’exhorter ses chères 
ouailles à se maintenir constamment dans la crainte de Dieu 
et à défendre ses intérêts contre celui qui faisait gloire de se 
porter pour son ennemi. Cependant la Justice divine, dont 
les secrets sont impénétrables aux hommes, permit que 
Pérouse, pressée par la famine et par d’autres misères, fût 
forcée de se rendre à la discrétion du vainqueur. Le capitaine, 
qui se saisit de notre Saint, écrivit à Totila, pour savoir de 
quelle façon il devait le traiter : Qu'on lui arrache, répondit 
ce monstre, une bande de la peau depuis le cou jusqu'aux 
talons et qu’ensuite on lui tranche la téte. Le capitaine’ ne fut 
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pas assez barbare pour exécuter entièrement cet ordre; mais, 
conservant encore quelque reste d'humanité, il fit décapiter 
Herculan sur le rempart de la ville, puis, lui ayant fait arra- 
cher une bande de peau du dos, selon la volonté de son 
maître , il fit jeter son corps et sa tête avec la bande de peau 
dans le fossé. Quelques fidèles qui s’y rencontrèrent levèrent 
ces précieuses dépouilles et les enterrèrent au même lieu, 
avec un petit enfant qu’ils trouvèrent aussi mort auprès de lui. 

Quarante jours après, le tyran permit aux habitants, qui 
s'étaient enfuis pendant le siége pour éviter la famine, de 
retourner dans cette ville et de s’y rétablir. Leur premier soin 
fut de chercher le corps de leur saint Prélat pour lui rendre 
honneur qui lui était dû. Ils le trouvèrent enfin avec sa tête, 
mais si parfaitement réunie, qu’il ne paraissait pas qu’elle 
eût jamais été coupée; ils regardèrent aussi au dos, et ils 
n’y aperçurent aucune marque de l’incision que l’on y avait 
faite, mais au contrairela bande remise en son premier état : 
d’ailleurs, sa chair était sans nulle corruption, quoique celle 
du petit enfant, qui avait été enterré avec lui, fût déjà pourrie 
et pleine de vers. Ils portèrent cette précieuse relique dans 
l'église de Saint-Pierre, qui était hors de la ville, et elle y 
est demeurée jusqu’en l’année 936, époque à laquelle l'évêque 
Roger la transféra en l’église de Saint-Étienne, qui prit depuis 
le titre de Saint-Laurent et devint la cathédrale, sous Hon- 
pête, successeur de Roger. 

Le Martyrologe romain, qui fait aujourd’hui mention du 
martyre de saint Herculan, fait mémoire de cette translation 
au 4° jour de mars. Il avait pour disciple saint Floride, 
évêque de Tiferne , qui rapporta toutes ces merveilles à saint 
Grégoire, pape, et c’est ce grand Pontife qui nous les a 
apprises au liv. 3 de ses Dialogues , ch. 13. Le cardinal Baro- 
nius dit aussi qu’il a vu un livre manuscrit contenant les 
miracles de cet illustre Martyr , et que sa vie se trouve parmi 
les autres Saints de Pérouse, composée par le R. P. Jean- 
Baptiste Brachesque, de l’ordre de Saint-Dominique. 


TOME IY. 43° 
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o“ célèbre encore le même jour, à Cologne, la fête de saint ENGEL- 
BERT, évêque, qui souffrit de bon cœur le martyre pour la défense 
de la liberté ecclésiastique et pour l'obéissance au Saint-Siége. — Il était 
fils d'Engelbert, comte du Berri. Comme il avait pris la défense de l'ab- 
baye d'Essende contre Frédéric d’Issembourg, son parent, celui-ci paya 
des assassins qui le tuèrent le 7 novembre 1225. 

En Frise, la fête de saint WILLEBROD , évèque d'Utrecht , qui, ayant 
été ordonné par le pape saint Serge, prêcha l'Évangile en Frise et en 
Danemarck. — Il arriva dans ce pays en 690. 11 mourut le 7 novembre 738. 
Il fit faire de grands progrès à l'Évangile. 
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LES QUATRE BIENHEUREUX COURONNÉS 


ET CINQ AUTRES MARTYRS. 


E nombre des Martyrs est si grand, que l’Église se trouve 
L souvent obligée d’en joindre plusieurs ensemble pour 

célébrer leur mémoire. C’est par cette raison que nous 
nous trouvons aussi engagés à traiter aujourd’hui dans un 
même discours le triomphe de neuf de ces excellents héros 
du Christianisme. Ils souffrirent tous sous les empereurs Dio- 
clétien et Maximien. Les quatre premiers furent Sévère, 
Sevérien , Carpophore et Victorin. Les cinq autres , Claude, 
Nicostrate, Symphorien , Castorius et Simplicius. 

Les premiers étaient romains, et brûlaient de zèle et d’ar- 
deur de donner leur vie pour Jésus-Christ. L'empereur Dio- 
clétien les fit prendre, et, sur leur refus de renoncer à la foi, 
il ordonna qu’ils fussent menés devant l’idole d’Esculape, 
pour être sollicités de nouveau à l’adorer. Ils détestèrent cette 
action , qu’ils ne pouvaient commettre sans impiété ni sacri- 
lége ; aussi, à l’heure même, étant dépouillés, ils furent 
fouettés avec des cordes plombées, d’une manière si opiniâtre 
et si cruelle, que leurs os en furent brisés et qu’ils expirèrent 
dans la rigueur de ce supplice. Le tyran, voulant les tour- 
menter encore après leur mort, fit jeter leurs corps aux 
chiens pour leur servir de pâture; mais ces animaux , moins 
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cruels que les hommes , au lieu de les dévorer, les gardèrent 
l'espace de cinq jours. Alors, les chrétiens les enlevèrent 
secrètement et leur donnèrent la sépulture en une sablon- 
nière sur la voie Lavicane. Leurs noms n’étant point connus 
des fidèles, le pape saint Melchiade, qui monta bientôt après 
sur le siége apostolique, ordonna qu’on en fit mémoire sous 
le nom des quatre Couronnés. Depuis, un saint personnage 
apprit ces noms par révélation, et le pape Honorius fit bâtir 
en leur honneur une église , qui était un titre de cardinal dès 
le temps de saint Grégoire-le-Grand , comme il paraît par son 
Registre, livre 4, indiction 13, chapitre 44. Leurs corps 
furent trouvés , et la même église rebâtie sous le pontificat de 
Léon IV, au milieu du IX° siècle. 

Pour les cinq autres Martyrs qui les avaient précédés de 
deux ans, ils étaient les plus excellents sculpteurs de Rome, 
et leurs ouvrages étaient si naturels et si délicats, que les 
empereurs mêmes en voulaient avoir dans leurs palais et dans 
leurs lieux de plaisance. Simplicius , qui était le dernier, ado- ` 
rait au commencement les idoles; mais voyant que ses quatre 
compagnons, en faisant le signe de la croix, réussissaient 
admirablement en tout ce qu’ils entreprenaient, et que lui, 
au contraire, bien qu’il employât beaucoup de temps et rompit 
quantité d’outils, ne pouvait rien achever, il leur demanda 
quelle vertu avait cette cérémonie qu’ils faisaient avant de 
travailler. Symphorien saisit cette occasion pour lui parler de 
l'erreur de l’idolâtrie , de la force infinie de Jésus-Christ, de 
la nécessité de reconnaître un seul Dieu, et des récompenses 
qui étaient préparées à ceux qui seraient fidèles à son service. 
Il ajouta que, Notre-Seigneur nous ayant rachetés par la 
Croix, sa seule représentation était si puissante, que, par 
elle, on venait facilement à bout de tout ce que l’on entre- 
prenait. Cette remontrance fit ouvrir les yeux à Simplicius ; 
il détesta les idoles qu’il avait adorées , il se soumit à Jésus- 
Christ, il recut le Baptême, et, depuis ce temps-là, commen- 
çant tous ses travaux par le signe salutaire de notre rédemp- 
tion , il n’y réussit pas moins que ses compagnons. 
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Quelque temps après cette conversion, l’empereur, qui ne 
savait pas de quelle religion ils étaient, leur fit dire qu’ils 
eussent à faire une image du dieu Esculape en porphyre. Ils 
répondirent généreusement qu’ils ne pouvaient travailler à 
celte image sans contribuer à lidolâtrie et se rendre coupa- 
bles de tous les sacriléges que l’on commettrait en l’adorant. 
On informa l’empereur de cette réponse, et il en fut telle- 
ment irrité, qu’il les livra à un juge nommé Lampade, pour 
les faire passer par les plus rudes supplices. 

Ils furent d’abord soumis à une horrible flagellation , puis 
enfermés vifs en des cercueils de plomb el jetés dans la 
rivière. Par ce moyen , nos Martyrs trouvèrent tout ensemble 
leur mort, leur sépulture et leur couronne. La Providence 
divine permit que, quarante-deux jours après, un chrétien 
appelé Nicodème , ayant trouvé leurs saintes reliques , que le 
plomb même avait amenées hors de l’eau, les enlevât et les 
enterrât honorablement en sa propre maison. 

Le Martyrologe de Du Saussay assure que ces gages sacrés, 
qui étaient à Rome, ont depuis été transportés à Toulouse, 
en l’église de Saint-Sernin, et placés dans une chapelle érigée 
en leur honneur. 


N honore encore le même jour, à Soissons, le décès de saint GODE- 

FROI, évêque d'Amiens. — I! gouverna d'abord l’abbaye de Nogent 
en Champagne, puis il fut élu évêque d'Amiens en 1103. I! mourut le 
8 novembre 1118, dans l’abbaye de Saint-Crespin de Soissons. Godefroi 
avait tellement acquis l'habitude de veiller sur lui-même, qu'il était abso- 
lument maître de tous ses sens. Jamais il ne prononçait une parole inutile ; 
jamais ses yeux ne s’arrèlaient sur aucun objet sans nécessité. Son silence 
et sa modestie étaient des preuves sensibles de la continuité de son 
recueillement. Un jour, qu’on lui servait à table quelque chose qui parais- 
sait mieux assaisonné qu’à l'ordinaire, il en fit des plaintes. « Est-ce que 
vous ne savez pas, dit-il, que la chair se révolte, si on la flatte ? » Un 
concile entier le pressant de prendre le gouvernement de l'abbaye de 
Saint-Remi de Reims, il s'avança au milieu de l'assemblée, et, après 
avoir cité les Canons en sa faveur, il s'écria : « A Dieu ne plaise que je 
méprise une épouse pauvre , el que je lui en préfère une riche! » 
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LA DÉDICACE DE L'ÉGLISE SAINT-SAUVEUR. 


EST ici la première Dédicace solennelle qui ait été faite 
C dans le Christianisme et comme la première marque 

éclatante de sa liberté et de son triomphe. On avait bâti, 
dès le temps des Apôtres et dans les siècles suivants, des 
temples, des basiliques, des églises et des oratoires pour 
assembler le peuple chrétien, pour l’instruire des mystères 
de la religion, pour lui conférer les Sacrements, pour chanter 
les louanges de Dieu, pour faire des prières publiques et 
particulières, et surtout pour offrir le sacrifice non sanglant 
du corps et du sang de Jésus-Christ. 

Les édits des empereurs, rapportés par Eusèbe de Césarée, 
au livre 8 de son Histoire ecclésiastique , qui commandent de 
démolir les églises des chrétiens accrues et embellies à mesure 
que le Christianisme s’augmentait, en sont une preuve incon- 
testable. D’ailleurs, saint Paul fait lui-même mention, en 
divers endroits de ses Épiîtres, des lieux sacrés où les fidèles 
s’assemblaient ; il défend aux femmes d’y parler ; il veut 
qu’elles y soient voilées, à cause des anges, et il se plaint 
qu’on les profanait par des querelles et par des festins. Saint 
Ignace , qui vivait dans le second siècle, exhorte les Magné- 
siens à se réunir dans le temple de Dieu avec un même cœur 
et un même esprit, comme s'ils n’étaient qu’une seule per- 
sonne. Nous apprenons du livre des Souverains Pontifes, que 
saint Evariste, le cinquième Pape après saint Pierre, partagea 
les églises de Rome aux prêtres qui composaient son clergé; 
et saint Opta nous assure qu’il y en avait déjà plus de quarante 
en celte ville au temps du pape säint Corneille. Lampride, 
auteur païen, loue l’empereur Alexandre de ce qu’il adjugea 
aux chrétiens , pour faire une église , une place qui leur était 
disputée par des marchands de vin, disant que , sans entrer 
dans le fond du droit, il valait mieux que ce lieu fût appliqué 
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au culte divin qwà un commerce profane. Nous lisons encore 
dans Eusèbe de Césarée, que saint Grégoire le Thaumaturge, 
dès le commencement du IIIe siècle, fit reculer une montagne 
par la force de son oraison, pour donner place à une église 
qu’il voulait faire bâtir. Enfin , nous avons de tous côtés les 
vestiges de celles qui ont été construites par saint Savinien , 
saint Menge, saint Denis, saint Martial et les autres apôtres 
des provinces des Gaules. 

Ces églises avaient divers noms, comme je viens de le re- 
marquer. On les appelait des temples, parce que l’on y dressait 
des autels et que l’on y offrait des sacrifices ; et c’est le nom 
que leur donnent saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, 
saint Ambroise et saint Jérôme , rapportés par Bellarmin au 
tome 2 de ses Controverses, en traitant du culte des Saints. Il 
est vrai que quelques anciens, comme l’Octavius de Minucius 
Félix , en leurs discussions contre les idolâtres , ont soutenu 
que le Christianisme n’avait point de temple, et que cela 
n’était propre qu’au judaïsme et au paganisme; mais ils 
entendent par là des lieux où l’on fit des sacrifices sanglants , 
et où des boucs , des moutons et des bœufs fussent immolés ; 
d’ailleurs, ils ne niaient pas que nous eussions des maisons 
sacrées où la chair de l’Agneau sans tache et toujours vivant 
fût offerte au Père éternel et distribuée aux fidèles; que s'ils 
n’en parlaient pas dans ces discussions, c’était pour ne point 
jeter les pierres précieuses devant les pourceaux , en décou- 
` vrant aux profanes des secrets de nos mystères. On les appelait 
des basiliques , c’est-à-dire des maisons splendides et royales, 
parce qu’elles étaient dédiées au culte de Dieu et des Martyrs; 
ce qui est commun dans les écrits des saints Pères. Il faut 
remarquer, qu’en qualité de temples, elles n’étaient érigées 
qu’à Dieu seul, parce qu’il n’y a que Dieu à qui l’on puisse 
dresser des autels et présenter des sacrifices; mais qu’en 
qualité de basiliques , elles étaient bâties pour les Saints et 
qu’elles portaient leurs noms; voilà pourquoi il est si souvent 
fait mention , dans les plus anciens écrivains de l'Église, des 
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basiliques de saint Pierre et de saint Paul, de saint Jean, de 
saint Félix, de saint Laurent, de saint Cyprien, de sainte 
Euphémie et d’une infinité d’autres. Que si les Grecs parlent 
quelquefois des temples des Martyrs, ils veulent seulement 
signifier que ces lieux qui, d’une part, étaient destinés pour 
sacrifier au vrai Dieu, et portaient pour cela le nom de 
temples, étaient d’ailleurs consacrés au culte des Saints et 
servaient à conserver et honorer leurs reliques. On les appelait 
des mémoires, nom fort fréquent dans saint Augustin : Nos 
Martyribus nostris, dit-il au livre 22 de la Cité de Dieu, 
chapitre 8, non templa sicut diis, sed memorias sicut hominibus 
mortuis quorum apud Deum spiritus vivunt, fabricamus : — 
Nous ne bâtissons pas des temples à nos Martyrs comme à des 
dieux , mais seulement des mémoires comme à des hommes 
morts dont les âmes vivent devant Dieu. Et, dans ce même 
sens , les Conciles de Gangre et de Chalcédoine les nomment 
encore Martyria, non pas que les Martyrs y eussent enduré la 
mort, mais parce que leurs précieuses dépouilles y étaient 
conservées pour la résurrection glorieuse. On les appelait des 
oratoires et des maisons d’oraison, parce que leur propre 
usage était d'y exercer tous les actes de religion que l’on 
comprend sous le mot de prière et d’oraison ; savoir : de célé- 
brer les saints Mystères, de chanter des psaumes et de faire 
toutes sortes de bénédictions. Je trouve, en cinquième lieu, 
qu’on les appelait Dominica, des lieux du Seigneur. D’où vient 
que la grande église d’Antioche fut nommée Dominicum 
aureum , — le Dominical d’or ; saint Cyprien, en son Traité 
de l’aumône, invectivant contre ceux qui venaient à l’église 
sans aporter leur offrande, leur dit : In Dominicum sine 
sacrificio venis : — Vous avez la témérité de venir à l’église 
sans y apporler votre sacrifice. Je trouve encore qu’on les 
appelait des titres, parce qu’on mettait sur la porte des croix 
ou d’autres marques religieuses, comme des titres, pour les 
distinguer des maisons profanes, et c’est de là que sout venus 
les titres de cardinaux. Enfin, dans le même sens qu’on les 
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nommait églises, on les nommait aussi Conventus , Concilia , 
et même Concilia sanctorum , c’est-à-dire lieux d'assemblée 
et maisons sacrées, où les fidèles, signifiés par le mot de 
Saints, s’unissaient ensemble pour les actes de religion. 

Mais quelque zèle qu’eussent les prélats, dans les trois pre- 
miers siècles de l'Eglise, d'augmenter le nombre de ces ora- 
toires, comme ils les voyaient tous les jours exposés à être 
démolis et brûlés par les infidèles, et qu’ils étaient souvent 
forcés de les abandonner pour se retirer dans des caves et 
des grottes souterraines, afin d’y faire avec plus de paix et de 
sûreté les exercices de la religion, ils ne les consacraient pas 
encore par ce grand nombre de cérémonies qui, depuis, ont 
été instituées par les Souverains Pontifes. Cette manière de 
consécration ne commença que sous l’empire de Constantin- 
le-Grand. Ce prince, que le Ciel avait choisi pour faire régner 
le Christianisme dans le monde, s’étant fait serviteur de Jésus- 
Christ en même temps que Jésus-Christ le faisait maître et 
souverain de toute la terre, voulut signaler son zèle par la 
construction de plusieurs églises magnifiques, et la première 
fut celle de Saint-Sauveur à Rome, sur le mont Cœlius, en 
son palais de Latran. Ce palais avait autrefois appartenu à 
Plautius Latéranus, consul romain, que Néron avait fait + 
mourir sur une accusation d’avoir attenté à sa vie et conspiré 
contre l’empire ; depuis, Fauste , fille de Maximilien-Hercule, 
y avait demeuré, et il y a de apparence qu`il était devenu 
du domaine des empereurs par la confiscation qui en avait 
été faite à la mort de Latéranus. Le cardinal Baronius croit 
que Constantin lavait aussi donnée, dès l’année 313, au pape 
saint Melchiade et à ses successeurs pour leur servir de de- 
meure; en effet, ce Pape y célébra, en cette même année, 
un Concile contre les donatistes, et, depuis ce temps-là, les 
autres Papes en ont toujours été en possession. Quoi qu'il en 
soit, en l'année 334, ce pieux empereur s’y fit construire un 
baptistère au lieu où lui-même avait été baptisé par saint 
Sylvestre, et une basilique pour servir au Pape d'église pa- 
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triarcale et pontificale et pour en être le chef et la mère de 
toutes les églises du monde. Voici comment en parle le cardi- 
pal saint Pierre Damien, en son Épitre aux cardinaux de la 
sainte Église romaine : « Comme l’église de Latran porte le 
» nom du Sauveur, qui est le chef de tous les élus, ainsi elle 
» est la mère, et, pour ainsi parler, le chef et le sommet de 
» toutes les églises qui sont dans le monde. » Et en sa lettre 
à Cadaloüs, schismatique : « Cette église, qui a été bâtie en 
» l'honneur du Sauveur, et qui a été faite le premier et le 
» plus haut siége de la religion chrétienne, est pour ainsi 
» dire l’Église des églises et le Saint des saints; ' elle est comme 
» au milieu des deux églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul, 

» qui sont comme ses filles et ses membres; et avec ces deux 
» bras, elle embrasse tout le reste des églises du monde et 
» les réunit dans son sein comme dans un centre indivisible 
» d'unité. » On lui a donné divers noms outre celui de basili- 
que de Latran : 4° on l’a appelée la basilique de Fauste, parce 
qu'’effectivement elle avait été le palais de Fauste, comme je 
l'ai déjà dit; 2° la basilique Constantinienne, parce que Cons- 
tantin l'avait fait bâtir et qu'il avait fondé un clergé pour y 
faire les fonctions ecclésiastiques; 3° la basilique de Saint- 
Jean, à cause de deux chapelles qui furent construites dans 
le baptistère : l’une en l’honneur de saint Jean-Baptiste, lau- 
tre en l’honneur de saint Jean l'Évangéliste ; 4° la basilique 
de Jules, soit que quelque seigneur romain, nommé Jules, 

yait demeuré entre le consul Latéranus et la princesse Fauste, 
soit que le pape Jules, qui a succédé à saint Sylvestre, y ait 
fait des augmentations considérables, qui aient obligé de lui 
donner son nom. Mais le principal et le plus ordinaire est 
celui de la basilique de Saint-Sauveur dont on honore cette 
église : 4° parce que, Notre-Seigneur étant le chef de tous 
les Saints et celui de qui dérive toute sainteté , il était bien 
raisonnable que son nom fût donné à l’église qui devait être 
la mère de toutes les autres et la capitale de tout le monde 
Chrétien ; 2° parce que l’image du Sauveur y parut miracu- 
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leusement dépeinte sur la muraille à la vue de tout le peuple 
romain. 

Cette église étant bâtie, et l’empereur Constantin l’ayant 
enrichie de beaucoup de vases et d’ornements précieux pour 
la célébration des saints Mystères, le pape saint Sylvestre, 
qui gouvernait alors depuis dix ans le vaisseau de saint Pierre, 
en fit la Dédicace avec beaucoup de majesté. Il ordonna en 
même temps qu’on n'offrirait plus le sacrifice auguste de la 
messe que sur des autels de pierre; et cependant comme il y 
avait à Rome un autel de bois creusé en forme d’arche, sur 
lequel saint Pierre etles autres Papes, ses successeurs, avaient 
toujours consacré, parce que dans les persécutions il était 
beaucoup plus facile de le transporter qu’un autel de pierre, 
il le fit mettre en cette basilique de Latran, et régla néan- 
moins, par un décret, que nul autre prêtre n'y dirait jamais 
la messe que le Souverain Pontife : ce qui s’est observé jus- 
qu’à ce jour. Au reste, c’est avec beaucoup de sujet que 
tous les chrétiens célèbrent la dédicace ou consécration de 
celte église; car il ne faut pas la considérer comme une église 
particulière de la ville de Rome, mais il la faut regarder 
comme la mère-église de tout le monde, comme la métropo- 
litaine, la patriarcale et la capitale de toute la chrétienté, 
comme l’église de tous ceux qui vivent dans l’union du Saint- 
Siége et qui reconnaissent le Souverain Pontife pour leur 
pasteur et leur père. Elle n’est pas moins notre église que 
chaque paroisse est l’église de tous les paroissiens , et chaque 
cathédrale lPéglise de tous les diocésains, et je puis dire 
qu’elle l’est encore beaucoup plus, puisqu'on peut absolu- 
ment changer de paroisse et de diocèse, et qu’il est impossi- 
ble d’être chrétien et de ne point dépendre du premier siége, 
qui est celui du Pontife de Rome. Si donc l’on célèbre avec 
solennité, dans chaque paroisse et dans chaque diocèse, la 
dédicace de l’église paroissiale ou de l’église cathédrale, il est 
bien raisonnable que l’on célèbre, dans toute la chrétienté, 
la fête de la dédicace de cette église pontificale du Saint- 
Sauveur. 
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L' Martyrologe romain lui consacre cette meution : « à Amasée dans le 
Pont, la naissance au ciel de saint THÉODORE, soldat, qui, sous 
l'empereur Maximien, fut premièrement fouetté très-cruellement et jeté 
en prison pour avoir confessé la foi ; ensuite, Notre-Seigneur lui étant 
apparu, et l'ayant non-seulement averti d'être constant et de se comporter 
en bomme de cœur, mais encore fortifié par l’infusion de sa grâce, il fut 
suspendu sur le chevalet, et tellement torturé avec des ongles de fer, que 
ses entrailles paraissaient au dehors ; enfin, on le jeta dans un brasier 
pour être brûlé. Saint Grégoire de Nysse a prononcé un excellent pané- 
gyrique à sa louange. » Ces paroles contiennent , à peu de choses près, 
tout ce que l'on sait de ce Martyr, l’un des plus célèbres de l'Orient, Il 
était de Syrie ou d'Arménie. Il était jeune et nouvellement enrôlé dans 
l'armée romaine, lorsqu'il souffrit : ce qui l'a fait surnommer Tiron. Il 
se trouvait à Amasée, dans le Pont, lors de la publication des édits de 
Maximien-Galère et Maximin contre les chrétiens. Il ne cacha pas sa foi. 
Il fut mené devant le tribun de sa légion, répondit avec fermeté qu'il ne 
connaissait pas les dieux des païens, qu'il n’adorait que Jésus-Christ, fils 
unique du vrai Dieu. Il ajouta : « Je vous abandonne mon corps; vous pou- 
vez le déchirer, le mettre en pièces, le livrer aux flammes. Si mes dis- 
cours vous offensent, coupez-moi la langue. » On le mit en prison : comme 
il ne faiblissait en aucune façon, et qu'au contraire sa fermeté se commu- 
piquait aux autres confesseurs, on l'éprouva par tout ce qu’on put inventer 
de tourments. Mais lui répétait toujours : Je bénirai le Seigneur en tout 
temps ; je ne cesser ai pas de chanter ses luuanges. Ne pouvant venir à bout 
de le vaincre, le juge le condamna à être brûlé vif. Les bourreaux tirè- 
rent du bois des boutiques et des bains publics qui étaient aux environs, 
et, l'ayant lié, ils allumèrent un grand feu autour de Jui. Alors il se mu- 
nit du signe de la croix, et, étant plein de foi, d'espérance et de pur amour 
de son Dieu, il lui rendit sa belle âme, chargée de mérites et de triom- 
phes, en 306. 

On voit dans le panégyrique de saint Grégoire, que l'intercession de 
Théodore avait plusieurs fois mis les démons en fuite et guéri les mala- 
dies; qu’on se rendait en foule à l’église dédiée en son honneur ; qu’on en 
admirait la magnificence, et qu'on y voyait les combats du Saint, peints 
sur la muraille ; que les fidèles priaient prosternés devant ses reliques ; 
qu'ils emportaient la poussière de son tombeau comme un trésor de grand 
prix, et qu'ils regardaient comme un bonheur inestimable d'appliquer 
sa dépouille mortelle sur leurs yeux, sur leur bouche et sur leurs oreilles. 





J? même jour on célèbre encore, à Bourges, la fête de saint URSIN, 
confesseur, qui, ayant été ordonné par les successeurs des Apôtres, 
fut envoyé en cette ville pour en être le premier évêque. 
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SAINT ANDRÉ AVELLIN, CLERC RÉGULIER. 


ous avons déjà donné la vie de saint Cajétan, l’un des 
N fondateurs de ce grand Ordre; mais ñ ne faut pas man- 

quer de donner aussi celle de ce bienheureux Prêtre, 
qui en a été un des plus beaux ornements. Il naquit à Castro- 
Nuovo, petite ville du royaume de Naples, de Jean Avellin 
et de Marguerite, que leur piété rendait plus recommandables 
qu'aucun avantage de la fortune. On l'appela Lancelot au 
baptême, et il porta ce nom jusqu’à son entrée dans l’ordre 
des Théatins, où, par dévotion à la Croix, il prit celui 
d'André. Son enfance fut si pure et si innocente, qu’il ne 
semblait pas avoir hérité des passions déréglées du vieil Adam. 
Il commença dès lors à honorer singulièrement la Sainte 
Vierge , et à dire tous les jours le chapelet : ce qu’il a fidèle- 
ment observé le reste de sa vie. 

Après ses premières études, on envoya à Venise pour y 
faire ses humanités et sa philosophie. Il y demeura quatre 
ans, et il y étudia avec tant de succès, que ses professeurs 
mêmes en étaient surpris. Sa chasteté y fut tentée de la 
manière la plus subtile et la plus violente que le puisse être 
celle d'un jeune écolier; mais il sortit victorieux et triomphant 
de ce combat, et il conserva dans son entier cetle perle 
précieuse que le moindre souffle est capable de ternir. À son 
retour chez ses parents, sa nourrice eut encore l’impudence 
de le solliciter au mal; il invoqua alors la Sainte Vierge, sa 
puissante avocate, et, étant secouru de sa protection, il 
sauva par la fuite ce qu’il aurait peut-être perdu en voulant 
combattre de front. 

Dès le jour suivant, il pria son évêque de l’admettre au 
nombre de ses clercs, et il reçut la tonsure cléricale de ses 
mains. En mémoire de quoi il grava son nom sur une pierre 
de la chapelle où la cérémonie avait été faite; et l’on a re- 
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marqué que, lorsque l’église tomba en ruine, le seul pan de 
muraille où était cette inscription demeura entier. Il alla 
ensuite à Naples étudier la jurisprudence, et il y pritle bonnet 
de docteur en droit, avec l’applaudissement de toute la 
faculté. Cet honneur fut suivi d’un autre bien plus considé- 
rable; il fut promu à l'Ordre du sacerdoce. Il est vrai que 
son humilité lui faisait croire qu’il était très-indigne de ce 
caractère : s’il eût suivi ce sentiment, il n’aurait jamais pris 
que les Ordres mineurs ; mais le désir de s’approcher de plus 
près de son Sauveur , l’unique objet de son amour, et en 
même temps de travailler à lui gagner toujours de nouveaux 
cœurs par les fonctions sacerdotates, fit qu’il résolut de 
demander la prêtrise. 

On le chargea aussitôt après de la conduite d’un couvent 
de religieuses, qui n’avaient plus rien de leur profession que 
habit. Il entreprit de les réformer, et malgré les difficultés de 
tous genres qu’il y voyait, son courage intrépide, sa prudence 
consommée en vinrent heureusement à bout. Ce succès rem- 
plit de fureur quelques personnes du dehors dont il contra- 
riait les desseins. Un assassin eut mission de les venger : il 
déchargea trois coups d’épée sur notre Saint, qui se trouva 
très-heureux d’avoir été maltraité pour la défense de la chas- 
teté. D'ailleurs Dieu guérit si bien ses blessures que son 
visage défiguré n’en conserva pas la moindre trace. 

Dieu lui ayant donné beaucoup d’éloquence, il lemployait 
quelquefois à défendre la cause de ses amis. Le faisant un 
jour d’une manière très-agréable, il laissa glisser dans son 
discours un mensonge officieux. Il n’en conçut pas d’abord 
la laideur; mais, ayant trouvé à l'ouverture de la Bible ce 
premier verset du chap. 4°" de la Sagesse : Os quod mentitur 
occidit animam : — La bouche qui profère un mensonge tue 
l’âme, il en eut tant d'horreur et de regret, qu'après avoir 
passé toute la nuit dans les larmes, il résolut de ne plus 
entrer au barreau. De là il prit le dessein de quitter entiè- 
rement le monde et de se consacrer à Jésus-Christ dans 
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l’ordre des Théatins : ce qu’il fit à l’âge de trente-cinq ans, 
la veille de l’Assomption de Notre-Dame de l’année 1556. 

Lorsqu'il eut fait sa profession, il obtint de ses supérieurs 
la permission de faire un voyage à Rome, pour visiter les 
tombeaux des Apôtres et des Martyrs, et pour gagner les 
indulgences en faisant les stations. À son retour à Naples, on 
lui donna la charge de maître. des novices, et on la lui con- 
tinua pendant dix ans. On l’élut depuis supérieur de sa 
maison, et, dans ces deux emplois, il sut si bien unir la 
fermeté avec la douceur, et le zèle de l’observance avec la 
pieuse condescendance aux infirmités de ses frères, qu’il 
remplit parfaitement tous les devoirs d’un véritable pasteur. 
Après ce supériorat, son général, qui avait tant de preuves 
de sa prudence et de sa sainteté, l’appliqua à fonder deux 
maisons : l’une à Milan, où saint Charles Borromée contracta 
une étroite amitié avec lui, et l’autre à Plaisance, à la solli- 
citation du cardinal d’Arezzo, théatin, où , par la force de 
ses prédications et de ses conférences, il réprima le luxe des 
dames et convertit même un grand nombre de courtisanes. 
Ces changements éclatants lui suscitèrent beaucoup d’enne- 
mis : on tâcha de le décrier dans le public et on écrivit contre 
lui au duc de Parme, afin d’obtenir de Son Altesse qu’elle le . 
fit sortir de ses États; mais ces calomnies ne servirent qu’à 
donner plus d'éclat à sa vertu : le duc le vint voir et fut 
tellement charmé de sa modestie et de l’onction de ses paroles, 
qu’il ne le regarda plus que comme un saint. La duchesse 
voulut aussi avoir part à sa conversation , et, l’ayant trouvée 
toute céleste, elle le prit pour son directeur et lui amena le 
prince Rainuce , son fils, pour recevoir sa bénédiction. 

Une lumière si éclatante ne pouvait pas être renfermée 
dans un seul lieu. André, ayant si bien réussi à Plaisance, 
fut encore dépaté par son général pour faire la visite de la 
province de Lombardie, et il s’en acquilta avec tant de sa- 
gesse, de vigueur et de bonté, que les religieux de cette 
province ne pouvaient assez admirer les talents que Dieu lui 
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avait donnés pour le gouvernement. On le nomma ensuite 
supérieur de la maison de Milan, qui était sous la protection 
de saint Charles, et l’on ne peut dire lequel de ces deux 
Saints reçut plus de consolation de cette approche, ou le 
grand saint Charles, qui découvrait librement à André ce qui 
se passait de plus secret dans son cœur, ou André même, 
qui, par cette simplicité de colombe dont il était doué, ne 
faisait point difficulté de déclarer au saint cardinal les grâces 
extraordinaires qu’il recevait du Ciel. Il lui avoua un jour 
que Notre-Seigneur lui était apparu dans sa gloire, et qu’il 
lui avait donné une si haute impression de sa beauté divine, 
qu’il n’était plus capable d’en estimer ni d’en aimer aucune 
autre de celles qu’on admire sur la terre. Ce fut en cette ville 
de Milan qu’il toucha tellement la vicomtesse Paule, belle- 
sœur du cardinal Augustin de Cusa, qu’elle renonça au monde 
pour entrer chez les Capucines. On pressa le pape Grégoire 
XIV de lui donner un évêché; mais André, à qui l’ombre 
seule de l’honneur était insupportable, et qui, dans les 
supériorats même, choisissait un de ses disciples, qu’il 
reconnaissait pour son supérieur, afin de vivre toujours dans 
la soumission et l’obéissance, refusa entièrement cette di- 
gnité; et, tout ce qu’on put lui faire accepter pour le bien 
commun des fidèles, fut un pouvoir général d'ibsoudre de 
toutes sortes de cas les pécheurs qui s’adressaient à lui. 

De Milan on le renvoya à Plaisance, pour gouverner une 
seconde fois la maison dont il avait déjà été supérieur. Le 
temps de son supériorat étant fini, le chapitre général de son 
Ordre voulut le prolonger ou lui donner le gouvernement d’une 
autre maison ; mais, dans celte occasion , son humilité fut si 
éloquente, qu’elle détourna efficacement ce coup, qu’il appré- 
hendait plus que la mort. Il demandait la plus pauvre maison 
d'Italie, pour vivre inconnu au monde et dans la pratique 
des plus grandes austérités; cependant, on l’envoya à Saint- 
Paul de Naples, qui était un des plus considérables monas- 
tères de l'Ordre. 
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Sa vertu y parut avec tant d'éclat, qu’au bout de trois ans, 
il ne put jamais se défendre d’en être élu supérieur. Durant 
son gouvernement, il découvrit et réfuta publiquement des 
hérétiques qui combattaient la vérité du corps et du sang du 
Fils de Dieu dans l’Eucharistie , et il en fit punir le chef. Un 
habitant, qui avait déjà été séduit par ces imposteurs, ayant 
reçu la sainte hostie à la communion, la mit dans son mou- 
choir, à dessein de la profaner lorsqu'il serait chez lui; mais, 
à son retour, ouvrant son mouchoir, il le trouva plein de 
sang qui avait coulé de l’hostie. La crainte et l’effroi le 
saisirent à l’heure même, et tout ce qu’il put faire fut de 
courir au bienheureux André pour lui confesser son sacrilége 
et lui raconter ce terrible miracle. Le Saint agit en celte 
occasion avec une prudence et une force d’esprit merveilleuses; 
il prit sur lui une partie de la pénitence que méritait ce mal- 
heureux , pour l’empêcher de tomber dans le désespoir ; et, 
sans l’exposer au châtiment public, il ne laissa pas de se 
servir avantageusement de ce prodige pour fortifier la foi de 
ceux qui chancelaient sur la vérité de nos saints Mystères. Il 
apaisa ensuite, par sa sagesse et par des processions solen- 
nelles qu’il fit faire, une fâcheuse sédition qui s'était élevée 
dans Naples, et il trouva moyen de pourvoir aux besoins des 
pauvres, qu’une grande disette de blé réduisait à une extrême 
nécessité. 

Il était infatigable, soit à entendre les confessions, soit à 
faire des exhortations et des conférences spirituelles, soit à 
porter le Viatique aux malades; et un jour, qu’il le portait un 
peu loin, un vent impétueux et un orage violent ayant soufflé 
les flambeaux que l’on portait devant lui, notre Saint fut à 
l’heure même environné d’une lumière céleste qui, en l’éclai- 
rant, le préserva aussi des incommodités de la pluie. Avant 
de sortir de sa charge de supérieur, il eut la satisfaction de 
voir une nouvelle maison de son Ordre bâtie à Naples des 
deniers de la princesse Salmone, qui la fonda, en considéra- 
tion de ce fervent religieux, sous le titre de Notre-Dame-des- 
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Anges; et, le jour que la première pierre en fut posée, il 
guérit une dame de condition d’une douleur véhémente qu’elle 
avait à l’œil. 

Dans une grande maladie qui lui survint, on voulut le 
nourrir de viandes délicates; mais il ne voulut user, à son 
ordinaire, que de pois et de fèves pour tout remède et pour 
tout aliment; ce régime, qui ne fut point approuvé des mé- 
decins, eut néanmoins un très-bon succès, puisque le malade 
recouvra une parfaite santé. Il était chéri et désiré de toutes 
les personnes de condition : les princes mêmes demandaient, 
comme grande grâce, une seule de ses visites. Allant un jour 
chez le prince Stiliane, sur un cheval de louage, n’ayant pas 
voulu attendre un carrosse, cet animal fougueux le jeta par 
terre sur un pavé pointu qui devait le briser; et, ses pieds 
s’étant embarrassés dans les étriers, le cheval le traîna long- 
temps dans un chemin raboteux. Son compagnon était éloigné 
et ne pouvait pas le secourir; mais saint Dominique et saint 
Thomas d'Aquin, qu’il appela à son secours, lui apparurent, 
lui dégagèrent les pieds, lui essuyèrent le visage déjà tout 
couvert de sang, le guérirent de ses plaies et le remontèrent 
enfin à cheval. Il reçut, peu de temps après, du même saint 
Thomas et du grand saint Augustin, une faveur bien plus 
considérable; car, comme il était travaillé d’une crainte ex- 
traordinaire d’être du nombre des réprouvés, parce que son 
humilité profonde lui cachait toutes ses bonnes actions et ne 
lui faisait voir que ses fautes, ces deux admirables docteurs 
lui rendirent une visite pleine d'amour et lui inspirèrent une 
nouvelle confiance en Dieu, en l’assurant de la divine miséri- 
corde envers lui. 

Plus il s’anéantissait devant la souveraine grandeur de Dieu, 
dont il ne considérait la présence qu’avec une sainte frayeur, 
plus cette aimable puissance le comblait de faveurs et de dons 
surnaturels. Deux ans avant sa mort, il apprit du Ciel en quel 
temps elle devait arriver, et il le prédit à diverses personnes. 
Étant tombé grièvement malade à l’âge de 88 ans, il demeura 
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aussi gai et aussi content que dans une santé parfaite. Le 
frère qui l’assistait ayant manqué à quelque petite observance, 
pour avoir été occupé autour de lui, et ayant reçu pour cela 
une pénitence régulière, il demanda avec instance de l’ac- 
complir lui-même, comme ayant été cause de cette transgres- 
sion; mais, ne l’ayant pu obtenir, il embrassa ce frère et 
Passura que dans huit jours il serait libre et n’aurait plus la 
peine qu’il avait tous les jours à l’assister. Le jour même de 
sa mort, il se vêtit pour dire la messe et alla à l’autel; mais 
une faiblesse apoplectique l'ayant saisi après le Psaume Judica, 
il ne put la continuer. Il reçut le Viatique et l’Extrême-Onction 
avec des sentiments d’une humilité admirable. 

Les jours précédents il était presque continuellement pros- 
terné à terre et le visage collé sur le plancher, pour demander 
à Dieu une sainte mort; elle lui fut accordée, mais ce ne fut 
pas sans de grands combats. Les démons lui apparurent visi- 
blement, firent d’étranges efforts pour le jeter dans le déses- 
poir et en faire leur proie. Il y en eut un surtout qui, sous la 
figure horrible d’un homme étincelant de feu et de soufre, 
eut l’effronterie de dire que cette âme était à lui et qu’il 
venait l’évoquer; mais la Sainte Vierge, qu’André invoqua de 
toute son âme, lui donna un prompt secours, et son ange 
gardien, se saisissant de ce monstre, lui mit un collier pointu 
au cou et l’entraîna hors de la chambre. Alors, le visage du 
bienheureux moribond, qu’un si horrible combat avait rendu 
tout livide, reprit sa couleur et sa sérénité naturelles; et, 
dans ce moment, jetant un regard amoureux sur l’image de 
la Mère de Dieu, il expira en paix, pour aller recevoir la 
gloire que son innocence, son humilité, sa patience, son 
amour pour Jésus-Christ et son zèle du salut des âmes lui 
avaient si justement méritée : ce fut le 10 novembre 1608. 

Il y eut grande presse à enlever ce qui lui avait appartenu, 
et on lui coupa même la barbe et les cheveux pour en faire 
des reliques. Son visage devint plus vermeil que dans les plus 
beaux jours de sa vie. Les enfants les plus timides n’eurent 
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aucune peine d’approcher de lui. Quelques grains de son 
chapelet, que la princesse Stiliane se mit sur le sein, la gué- 
rirent à l’heure même d’une tumeur douloureuse que l’on 
croyait devoir se changer en un cancer. 

Tous les membres de ce bienheureux défunt étaient aussi 
flexibles que s’il eût été en vie; ses joues demeurèrent tou- 
jours belles et vermeilles, et ses yeux, à l’ouverture qu’on 
en fit, ne parurent pas moins vifs et éclatants qu'avant son 
décès. 

On enterra, à deux heures de nuit, dans la cave du cime- 
tière derrière l’autel; et l’année suivante, le 9 décembre, 
ayant été trouvé sans corruption ni mauvaise odeur, il fut 
levé de terre et placé dans un lieu plus honorable. Les mira- 
cles qu’il avait faits avant sa mort et ceux qu'il fit depuis 
portèrent le pape Urbain VIII, en 1624, à le déclarer Bien- 
heureux et à permettre à son Ordre d’en faire l'office. Sa vie 
se trouve dans les Annales des Clercs réguliers. Nous avons 
composé celle-ci sur les mémoires qui nous ont été commu- 
niqués par le R. P. Alexis du Buc, de son Ordre. 


O0: célèbre encore le même jour, au Puy en Velay, la fête de saint 
GEORGES, apôtre et premier évêque du Velaunois, lequel, étant 
passé dans les Gaules avec saint Fronton, dont il était le disciple, et ayant 
vigoureusement travaillé en sa compagnie à la conversion des intidèles 
dans ke Périgord et en d’autres provinces, vint ensuite apporter en ce 
pays, voisin de l'Auvergne, la pure lumière de l'Évangile. Il y consacra 
aussi la célèbre église de Notre-Dame du Puy sur le mont Anis, où il s'est 
fait dans la suite une telle quantité de miracles, que le siége épiscopal, 
qui était d'abord à Ruesse, dite autrement Saint-Paulien, y fut enfin 
transféré par saint Évode. Ce siége a été occupé p°r un grand nombre de 
saints prélats et de savants hommes. Il relevait immédiatement du Saint- 
Siége apostolique , et l'évêque y jouissait du droit du pailium. 
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L n’y a personne plus louable, selon la pensée de saint 
J Ambroise, que celui qui est loué de tout le monde, et 

qui a mérité l’éloge des plus saintes et des plus savantes 
plumes du Christianisme. C’est ce que nous pouvons dire, 
avec justice, du grand saint Martin, archevêque de Tours. 
Dieu lui a donné un caractère de sainteté si éminent et si 
relevé au-dessus de presque tous les autres Saints, que ceux 
qui Pont suivi n’en ont parlé que comme d’un homme incom- 
parable , d’un chef-d'œuvre dans l’ordre de la grâce, d’un 
Évangile vivant et animé, d’un modèle des plus hautes vertus 
et d’un Saint dont on ne peut approcher que de bien loin. 
Nous n’oserions en rien écrire après que l’Église lui a donné, 
dans ses offices, la glorieuse qualité d’ineffable, si nous 
n’avions sa vie composée par quatre saints docteurs : saint 
Paulin, saint Fortunat , saint Grégoire de Tours et Sulpice 
Sévère, qui, étant animés du même esprit que lui, n’ont pu 
en parler que très-dignement. 

Il naquit à Sabarie, qui est maintenant Stain en Hongrie, 
de parents assez considérables selon le monde, mais païens, 
et il fut élevé en Italie, dans la ville de Pavie. Il est né entre 
les années 315 et 320. Son père suivit premièrement les 
armes comme soldat volontaire, et depuis il eut des com- 
mandements et fut tribun militaire. Martin lui-même porta 
les armes en sa jeunesse sous l’empereur Constance, fils de 
Constantin-le-Grand, et depuis sous Julien, qui fut surnommé 
l’Apostat. Ce ne fut pas néanmoins de son propre mouve- 
ment ; car, dès ses plus faibles années , il ne respirait que de 
se dédier à Jésus-Christ. 

Il n’avait encore que dix ans lorsque, malgré son père et 
sa mère, il alla chercher un asile entre les bras de l'Église, 
et demanda d’être reçu au nombre des catéchumènes. Deux 
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ans après , s'étant entièrement donné, par un zèle merveil- 
leux , au service de son Dieu, il souhaita de se retirer dans 
le désert , et il eût satisfait à son désir si la faiblesse de son 
âge ne s’y fût opposée. En attendant que ses forces fus- 
sent égales à sa piété, il s’exerça à l’oraison , à la méditation 
des vérités éternelles et à beaucoup de saintes œuvres. Mais, 
comme les empereurs ordonnèrent que les enfants des vieux 
soldats eussent à se faire enrôler dans la milice, il fut arraché 
de ses exercices vertueux par la trahison, pour ainsi dire, 
de son père qui portait envie à ses actions innocentes ; et, 
bien qu’il n’eût d’autre dessein que de combattre pour la 
gloire de Dieu , il se vit obligé de prendre les armes pour le 
service des hommes. 

Dans la guerre il demeura toujours exempt de ces sortes de 
vices qui sont si familiers aux gens d’épée. Il avait pour tout 
le monde une douceur et une charité merveilleuses. Son hu- 
milité et sa patience allaient au delà de tout ce que l’on en 
peut concevoir. Il pratiquait de telle sorte la sobriété qu’on 
Peût pris dès lors, non pas pour un soldat, mais pour un 
véritable religieux. On lui avait donné un valet pour le servir; 
mais, par un ordre renversé, il le servait plutôt qu’il n’en 
tirait du service ; il le nettoyait lui-même , il le faisait manger 
à sa table, il l’assistait dans ses maladies et lui rendait encore 
mille autres bons offices. Ces rares qualités le firent tellement 
considérer de ses compagnons, qu’ils n’approchaient de lui et 
ne lui parlaient qu’avec respect. Il n’était pas encore baptisé, 
mais il faisait toutes les actions d’un homme qui recherche le 
Baptême. Il assistait ceux qui étaient en peine, il donnait du 
secours aux malheureux , il nourrissait les pauvres, il vêtait 
les nus; et, sans se mettre en peine du lendemain, il em- 
ployait chaque jour toute sa solde à ces œuvres de miséricorde. 

Un jour, qu’il n’avait que ses armes et un simple habit, et 
que l’hiver était si fort que beaucoup de monde mourait de 
froid , il rencontra auprès d’une porte de la ville d'Amiens 
un pauvre qui était nu. Il fut touché de compassion pour un 
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objet si pitoyable ; et, voyant que nul autre n’avait égard à 
sa misère, il jugea que Dieu le lui avait particulièrement 
réservé pour le soulager. Mais , que pouvait-il faire pour son 
assistance, ayant déjà distribué tout son argent en des œuvres 
de cette nature, et ne se voyant plus rien que le manteau 
dont il était couvert? Voici une industrie admirable de sa 
charité. Il coupa ce manteau en deux avec son épée , et, ne 
s’en réservant que la moindre partie, il donna l’autre partie à ce 
pauvre pour le revêtir. Quelques-uns de ceux qui virent cette 
action en firent publiquement des railleries, parce que Martin 
avait assez mauvaise grâce avec une moitié de manteau au- 
tour de son corps; mais d’autres, qui avaient l’âme mieux 
faite, se repentaient de ne lavoir pas prévenu, puisqu’ayant 
plus de commodité que lui, ils pouvaient vêtir ce pauvre sans 
se dépouiller. La nuit suivante, comme saint Martin dormait, 
Jésus-Christ lui apparut couvert de cette partie de manteau. 
On lui commande à l’heure même de le regarder attentive- 
ment et de reconnaître son habit. Il le fait, et aussitôt il 
entend son divin Maître qui disait aux anges qui l’envi- 
ronnaient : Bien que Martin ne soit encore que catéchumène , 
il m'a pourtant donné cet habit. Ainsi le Sauveur, qui se sou- 
vient toujours de ses paroles , et qui avait dit autrefois que 
l’on faisait à lui-même ce que l’on faisait au moindre des 
siens , déclara par cette apparition qu’il avait été revêtu dans 
ce pauvre. Au reste, pour mémoire d’une charité si miracu- 
leuse en un soldat, on a bâti à Amiens une église à saint 
Martin , au lieu même où il a fait cette aumône , et on l’ap- 
pelle Saint-Martin-des-Gémeaux ; on y a dressé dans le sanc- 
tuaire une petite colonne , sur laquelle est écrit en vieux 
gaulois : C’est là que saint Martin a partagé son manteau. 

La vision qu’eut notre Saint ne lui donna point de vanité, 
non plus que l’action héroïque de charité qu’il avait faite. Il 
reconnut en l’une et en l’autre la bonté infinie de Dieu, et il 
ne différa pas davantage à se faire baptiser. Le texte de Sul- 
pice Sévère ne lui donne alors que dix-huit ans ; mais le car- 
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dinal Baronius prouve, par Grégoire de Tours, qu’il n’avait 
pris les armes qu’à dix-sept ans, qu’il fit dix-huit campagnes 
avant de recevoir ce sacrement, et qu’il ne le reçut qu’à l’âge 
de trente-cinq ans; ce qu’il croit être conforme au même 
Sulpice Sévère en ses Dialogues. Après le Baptême , il ne 
renonça pas si tôt à la guerre ; mais il porta encore les armes 
plus de quatre ans , soit qu’on ne voulût pas lui donner son 
congé , soit qu’il se laissât vaincre aux prières de son capi- 
taine , qui aimait beaucoup, et qui lui promettait de quitter 
le monde dès qu’il ne serait plus dans l’emploi. 

Lorsqu'il eut achevé le temps prescrit par la loi, il quitta 
la milice et alla s'offrir à saint Hilaire, évêque de Poitiers, 
qui voulut l’attacher à son église par l’office de diacre; mais 
humilité de Martin fut en cela inexorable , et tout ce qu’on 
put gagner sur lui fut d'accepter l’ordre d’exorciste. Cepen- 
dant, repassant dans son esprit que son père et sa mère 
vivaient encore dans les superstitions de l’idolâtrie , et qu’ils 
étaient hors des voies du salut, il fut touché d’un grand désir 
d’aller travailler à leur conversion. 

Il entreprit donc le voyage de la Hongrie à travers mille 
travaux et mille souffrances, qu’il supporta avec courage. Des 
voleurs l'ayant arrêté , il convertit l’un d’eux qui voulait le 
tuer ou le dépouiller, donnant ainsi la vie de l’âme à celui 
qui s'apprêtait à lui enlever celle du corps. 

Le démon l’attaqua lui-même, lui apparaissant sous la forme 
humaine, mais le Serviteur de Dieu le mit en fuite par un 
verset de la sainte Ecriture, et il arriva heureusement à 
Sabarie, et, selon le projet qu’il en avait fait, il retira sa mère 
des erreurs du paganisme ; il procura aussi la même grâce à 
plusieurs personnes qui furent touchées de ses paroles et de 
son exemple. Pour son père, il demeura dans son aveuglement 
et ne voulut jamais ouvrir les yeux aux lumières de l'Evangile. 

L'hérésie arienne faisait alors de grands ravages dans le 
monde, par la protection de l’empereur Constance : l’Escla- 
vonie en était toute perdue, et les prêtres, qui devaient la 
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combattre, étaient ceux qui la soutenaient avec plus d’effron- 
terie et d’impiété. Martin s’opposa presque seul aux progrès 
de cette furie. Il défendit courageusement les décisions du 
Concile de Nicée, il prêcha sans crainte la consubstantialité 
et la divinité de Jésus-Christ; et, quoique la profession des 
armes l’eût empêché de s’exercer dans l’étude des saintes 
lettres et des premiers Pères de l’Église, il ne laissa pas, par 
une assistance extraordinaire du ciel, de se rendre redoutable 
aux hérétiques. Sa liberté lui attira la haine et les persécutions 
de ces révoltés. Ils le chargèrent d’injures, ils le firent fouetter 
publiquement dans une ville, et enfin ils le chassèrent du 
pays pour n’avoir plus sur les bras un adversaire aussi ferme 
et aussi éclairé que lui. Son dessein était de revenir dans les 
Gaules, auprès de son maître, saint Hilaire; mais, apprenant 
qu’il avait aussi élé banni pour la foi catholique, il se retira 
à Milan, où ilse bâtit un monastère. Cette ville avait alors 
pour évêque Auxence, l’un des plus pernicieux fauteurs de 
l’arianisme. Ce méchant homme ne put souffrir auprès de lui 
une lumière si pure et si éclatante, qui servait à découvrir 
ses erreurs; il lui fit toutes sortes d’outrages, il lui suscita 
toutes sortes de persécutions, et enfin il le chassa de la ville 
et de tout son diocèse. 

Saint Martin se retira avec un prêtre de sainte vie dans un 
ile de la mer de Gênes appelée Gallinaire et maintenant 
Isolotto d’Albenga, et y vécut quelque temps de racines. Il y 
mangea même, sans la connaître, de l’ellébore , qui est une 
plante vénéneuse. Mais, lorsqu'il sentit le venin se répandre 
par toutes les parties de son corps et commencer à lui gagner 
le cœur, il eut recours à la prière, et ce remède fut un anti- 
dote plus puissant que les meilleurs contre-poisons. Il apprit 
ensuite que saint Hilaire avait eu permission de l’empereur 
de retourner dans les Gaules , et il alla jusqu’à Rome pour le 
rencontrer en chemin ; mais, trouvant qu’il était déjà parti, 
il le suivit en diligence et vint à Poitiers le féliciter de ses 
victoires. Ce grand protecteur de la foi le reçut avec une joie 
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et une bienveillance extraordinaires. Il Pembrassa , non pas 
comme son disciple, mais comme le glorieux compagnon de 
ses combats , et il lui permit de bâtir un nouveau monastère 
aux portes de sa ville épiscopale. 

Notre Saint y reçut plusieurs personnes qui voulurent se 
dévouer à Dieu, et, entre autres, un jeune homme qui n’était 
encore que catéchumène, mais qui se disposait à recevoir le 
Baptême. A peu de temps de là , le bienheureux Abbé étant 
absent et ne devant revenir que dans trois jours, ce catéchu- 
mène fut saisi de la fièvre, et mourut si promptement qu’il ne 
fut pas possible de lui donner le Baptême. On ne peut expri- 
mer l'affliction que cet accident causa à tous les frères : ils 
étaient inconsolables, et ils ne purent jamais se résoudre à 
ensevelir ce mort que le saint Père ne fût de retour. Il arriva 
au temps qu’on l'attendait; il ouït les cris et vit les larmes de 
ses enfants, il prit part à leur douleur, et ressentant plus 
que nul autre la rigueur de cet accident, il eut assez de foi 
pour espérer que Notre-Seigneur ne lui refuserait pas ce 
caléchumène pour en faire un chrétien. Il fit donc sortir de 
la cellule tous les religieux qui y étaient, il en ferma la porte, 
il se courba sur les membres de ce cher disciple , et pleura 
amèrement devant Dieu pour sa résurrection. Après quelque 
. temps, sentant que l'esprit du Seigneur le remplissait d’une 
force et d’une vertu extraordinaires , il se releva un peu; et, 
regardant attentivement le visage éteint et défiguré du mort, 
il attendit avec une sainte assurance le succès de sa prière. 
Son attente ne fut que de deux heures. Après cet espace, il 
vit que le jeune homme commençait un peu à se remuer, et 
que ses yeux s’entrouvraient et reprenaient ensuite leur usage. 
Alors il éleva sa voix avec plus de force et de véhémence, 
afin de rendre grâces à Dieu. Les frères l’entendirent, ils 
entrèrent dans la cellule, et ils furent bien surpris d’y trouver 
vivant celui qu’ils avaient vu mort pendant trois jours. Ainsi, 
ce catéchumène reçut le Baptême et vécut encore plusieurs 
années. Il a souvent assuré, qu’étant dépouillé de son corps, 
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il avait été conduit devant le tribunal du grand Juge ; qu’il en 
avait recu un jugement rigoureux, et qu’on l'avait conduit 
dans une prison ténébreuse; qu’alors deux anges avaient 
représenté au Juge qu'il était celui pour lequel Martin faisait 
des prières, et qu’en cette considération ces mêmes anges 
avaient eu mission de le ramener dans le monde. 

Ce miracle commença à faire connaître que saint Martin, 
dont la sainteté éclatait déjà par la splendeur de ses vertus, 
était aussi un homme rempli de la puissance des Prophètes et 
des Apôtres. On fut encore confirmé dans cette pensée par 
uue autre merveille aussi surprenante que la précédente. 
Comme il passait par les terres d’un personnage de qualité, 
nommé Lupicin, apprenant qu’un de ses domestiques s'était 
pendu et étranglé, il alla en sa chambre, se coucha sur le 
corps mort, et il lui rendit la vie, pour sauver son âme des 
peines éternelles. 

Ces merveilles et beaucoup d’autres qu’il fit pendant les 
quinze années de sa retraite, firent souhaiter au clergé et au 
peuple de Tours de lavoir pour pasteur; mais, parce qu’on 
ne pouvait pas aisément l’arracher de son monastère, un 
certain Ruricius, habitant de la ville, alla se jeter à ses 
pieds, et, feignant que sa femme était malade, il obtint de 
lui qu’il la viendrait voir. D’autres habitants, qui avaient le 
mot, l’environnèrent sur le chemin, comme pour lhonorer 
et pour lui servir d’escorte , et le conduisirent ainsi, comme 
en triomphe, au dedans de leurs murailles, pour le mettre 
sur le siége épiscopal. Il y fut accueilli de tout le peuple avec 
un applaudissement merveilleux, et obligé de recevoir la con- 
sécration épiscopale. 

Il ne serait pas possible de représenter dans cet abrégé ce 
que fit notre admirable Prélat dans cette nouvelle dignité. IL 
fut toujours le même qu’il était auparavant ; il retint la même 
humilité dans son cœur et la même pauvreté dans ses habits; 
il soutint avec vigueur les droits de son autorité épiscopale, 
mais il n’abandonna point les vertus et la profession d’un 
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religieux. Ainsi, il demeura quelque temps dans une cellule 
qui était attachée à l’église; et depuis, ne pouvant souffrir la 
foule et l’importunité de ceux qui le venaient visiter, il se 
fit un monastère, presque à une demi-lieue de la ville. Ce 
lieu était si secret et si retiré du monde, qu’on n’y pouvait 
rien désirer pour la solitude d’un désert. D'un côté il était 
environné d’une roche escarpée , et de l’autre, qui se 
terminait en une plaine, il était fermé par la Loire, qui 
se courbe un peu en cet endroit; on n’y pouvait arriver 
que par un chemin fort étroit, et saint Martin y avait une 
maisonnette , faite seulement de planches et de cloisonnage. 
Plusieurs de ses disciples s’y étaient fait des logements sur le 
même modèle , et la plupart, ayant creusé la roche même , y 
avaient pratiqué comme des cellules. Il y eut jusqu’à quatre- 
vingts religieux qui s’y vinrent former, sur l’exemple d’un 
père si saint et si vénérable. Personne n’y possédait rien en 
‘propre , mais toutes choses y étaient en commun. Il n’y était 
point permis aux particuliers de vendre ni d’acheter, selon la 
coutume de la plupart des solitaires de ce temps-là. On n’y 
exerçait aucun art, si ce n’est qu’on permettait aux plus 
jeunes d’employer quelque temps à transcrire des livres. Pour 
les anciens, la lecture des Ecritures saintes, la prière et la 
contemplation étaient tout leur exercice. Ils ne sortaient de 
leurs cellules que pour aller au lieu destiné à l’oraison et au 
chant de l'office divin. Sur le soir, ils prenaient ensemble leur 
repas ; mais ils ne buvaient point de vin hors le temps de 
maladie. La plupart étaient vêtus de grosse bure faite de poil 
de chameau, et c’était un crime parmi eux d’être habillé plus 
délicatement. Cependant, il y avait dans ce grand nombre 
beaucoup de personnes de haute naissance qui, ayant été 
élevées d’une façon hien différente , s'étaient réduites de leur 
plein gré à un état si humble et si pénitent. Plusieurs dans la 
suite ont été faits évêques pour la haute réputation de leur 
sagesse et de leur sainteté; car quelle ville et quelle église 
n’eût pas souhaité un pasteur de l’école de saint Martin ? Cet 
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illustre monastère est celui que l’on a depuis appelé Majus 
Monasterium , Marmoülier. La Règle de saint Benoit y fut 
introduite après que saint Maur l’eut apportée en France : et 
elle s’y est longtemps maintenue dans toute sa splendeur. 

Le soin que prenait saint Martin de ce monastère ne Pem- 
pêchait pas de s’acquitter parfaitement de tous les devoirs de 
sa charge pastorale. Il visitait son diocèse et en corrigeait les 
abus; il instruisait son peuple par ses fréquentes prédications; 
il reprenait les pécheurs avec une vigueur apostolique, et il 
montrait à tout le monde, par sa parole et par ses actions, la 
véritable voie du salut. 

Il travailla avec un courage infatigable à éteindre le feu de 
l’arianisme qui s’était presque répandu par tout le monde, et 
à détraire les restes du paganisme. Ce fut dans ce dessein que, 
dès le commencement de son épiscopat, il fit un voyage en 
[talie à la cour de l’empereur Valentinien l'aîné, qui était mal 
disposé contre lui, à cause de sa femme Justine, grande 
protectrice des ariens. Un miracle obligea ce prince de changer 
de sentiment. Il accorda ensuite à saint Marlin toutes ses 
demandes, il eut souvent des entretiens familiers avec lni, il 
le fit même manger à sa table et il lui offrit de beaux présents 
lorsqu'il fut sur le point de partir; mais Martin, qui préférait 
la pauvreté aux richesses, ne les voulut point accepter. Ainsi, 
il revint dans son diocèse triomphant de la libéralité aussi 
bien que de la dureté de l’empereur. 

Les lettres favorables qu’il en avait obtenues lui donnant une 
entière liberté d’agir, il parcourut toute l’étendue de son 
diocèse, ruinant les temples des faux dieux, abattant les 
idoles, faisant couper les arbres et les bosquets qui leur étaient 
consacrés, et portant tout le monde à embrasser la foi de 
Jésus-Christ. 

Dieu lavait tellement favorisé de la grâce des miracles, 
qu’il semblait qu’il l’eût établi le seigneur de toutes les créa- 
tures, et qu'il lui eût donné un plein pouvoir sur les esprits 
malins, sur les volontés des hommes, sur l'air, le feu , l’eau 
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et la terre, sur toutes sortes de maladies et sur la mort même, 
Sa prière, sa parole, son regard, ses lettres, l’huile qu’il 
bénissait, les morceaux de son habit, les nœuds de sa haire 
et tout ce qu’il avait touché, jusqu’à la paille de son lit, avaient 
une force surnaturelle et opéraient des effets merveilleux. À 
Trèves, où la seule charité le conduisit, il retira de l’agonie 
et guérit parfaitement une fille paralytique que l’on tenait déjà 
pour morte, en lui distillant dans la bouche quelques gouttes 
d'huile bénite. Il y délivra aussi, de la puissance du démon, 
un domestique du proconsul Tétradius, qui en était extrême- 
ment tourmenté; et, par ce miracle, il convertit à la foi 
Tétradius même, qui n’avait pas encore abjuré les erreurs du 
paganisme. 

Aux portes de Paris, d’où le peuple était sorti en foule pour 
le recevoir, il aperçut un lépreux extrêmement difforme et 
qui faisait horreur à voir, il Pembrassa en présence de tout le 
monde, le baisa et le bénit, et sa bénédiction avec son attou- 
chement furent si efficaces, qu’ils chassèrent entièrement la 
lèpre de ce corps déjà gâté, et le rendirent aussi net que s’il 
n’avail jamais été malade. Étant auprès de Chartres, il ressus- 
cita un enfant mort, que sa mère lui vint présenter au milieu 
d’une troupe infinie de païens, et cette résurrection corpo- 
relle, qui est la troisième dont parle l'Eglise en son office, 
donna la viedel’âme à ces infidèles qui en furent les spectateurs. 

Il fat lui-même le sujet de quelques opérations surnaturelles 
de la puissance de Dieu. Le feu ayant pris un jour à sa chambre, 
lorsqu'il dormait, il fut subitement éveillé par le bruit; cepen- 
dant les flammes environnaient déjà tellement sa porte, qu’il 
lui fut impossible de sortir. Il se mit en prières au milieu de 
ce brasier , et sa prière fut si puissante, qu’elle éteignit le feu 
et le délivra de ce danger de mort, qui paraissait inévitable. 
Une autre fois, il tomba par accident sur les degrés de sa 
cellule qui conduisaient à l’église. Tous ses membres en 
furent tellement meurtris, que la douleur qu’il en ressentait 
le réduisait presque au point de mourir; mais un ange lui 
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apporta du ciel un divin baume, dans une fiole, lui en oignit 
les parties blessées et le rétablit en parfaite santé. C’est cette 
Sainte-Ampoule qui se garde encore maintenant à Marmoûtier, 
et avec laquelle Henri IV fut sacré à Chartres, parce que la 
ville de Reims n’était pas encore soumise à son obéissance (a). 
Les anges ont aussi rendu d’autres visites et fait d’autres 
caresses à saint Martin. C'était un de ces esprits célestes qui 
lui apprit tout ce qui s'était passé au Concile de Nîmes, où il 
p’avait pas voulu se trouver. Il jouissait familièrement de leur 
conversation, et, comme il recevait d’eux beaucoup de faveurs, 
il prenait aussi la liberté de les renvoyer au ciel, porter ses 
demandes aux pieds du trône de la majesté de Dieu. La Sainte 
Vierge, saint Pierre et saint Paul, sainte Thècle et sainte Agnès 
lui apparurent aussi quelquefois, pour lui donner, dès ce 
monde, des avant-goûts délicieux de l'éternité, et Sulpice 
Sévère témoigne qu’un jour il fut deux heures à attendre à sa 
porte pendant qu’il était en conversation avec les glorieux 
citoyens du ciel. 

Nous n’avons presque, dans les auteurs de sa vie, aucun 
indice chronologique qui nous marque les années auxquelles 
il a fait des actions si dignes d’admiration. Nous trouvons seule- 
ment que l’an de Notre-Seigneur 385, sous le consulat de 


(a) La Sainte-Ampoule de Marmoûtier a été brisée à l’époque de la 
Révolution, en 1793. Nous avons encore les procès-verbaux de la transla- 
tion de cette précieuse fiole à Chartres, pour le sacre de Henri IV. Je ne 
sais s'ils ont été publiés in extenso ; ils sont fort curieux et mériteraient 
de l'être. . 

Cette Ampoule se conservait à l’église abbatiale de Marmoûtier, dans 
un petit reliquaire d'or enrichi de pierreries. 

Sur la marge de l’histoire manuscrite de Marmoñûtier, par D. Martenne 
(bibliothèque municipale de Tours), on lit la note suivante : « La pelite 
fiole de verre, que l'on appelle la Sainte- Ampoule, n’est pas entièrement 
pleine et ne doit pas l'être, puisqu'on s’en est servi au sacre de Henri IV, 
en 1594. La matière qu'elle contient est rougeñtre et figée. Il n’est point 
de monuments qui constatent que ce soit un baume apporté miraculeu- 
sement à saint Martin. Il y a plus d'apparence que c'était de l'huile bénite 
par ce Saint, dont il se servait quelquefois pour guérir les malades. 
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Bauton , étant âgé de soixante-huit ou reuf ans, il alla à 
Trèves, à la cour de l’empereur Maxime, pour négocier des 
affaires important au bien de l’Église. | y trouva Ithacius, 
prêtre en Espagne, qui poursuivait avec beaucoup de chaleur, 
auprès du prince, la punition de l’hérésiarque Priscillien et 
de ses sectateurs. Saint Martin n’approuva pas sa conduite : il 
ne voulait pas qu’ on fit le bras séculier juge d’une affaire ecclé- 
siastique, et qu’on demandât la mort des hérétiques, tandis 
que l’Église a toujours eu en horreur de répandre le sang 
humain. Ainsi, il conseilla à Maxime de laisser aux évêques 
le jugement de cette affaire et de ne point s’en mêler. Cepen- 
dant son avis ne fut pas suivi, car Maxime fit décapiter Pris- 
cillien avec six de sa suite, et envoya les autres en exil. Cela 
fut cause que Théognostus et quelques autres évêques catholi- 
ques excommunièrent Ithacius, avec tous ceux qui avaient 
trempé dans sa manière d’agir irrégulière. Saint Martin était 
alors retourné à Tours, et il ne donna pas son suffrage à cette 
excommunication. 

L'année suivante, 386, Évodius étant consul, il fut contraint 
de faire un second voyage à Trèves, pour demander la grâce 
du comte Narse et du président Lencatius, qui avaient servi 
le parti de Gratien contre Maxime. Lorsqu'il arriva, les Itha- 
ciens, dont plusieurs étaient évêques, eurent peur qu’il ne 
s’opposât à un nouveau dessein qu’ils avaient de faire envoyer 
des troupes en Espagne pour mettre à mort tous les hérétiques, 
et qu’il ne se séparât de leur communion; sachant bien que 
son autorité, appuyée de tant de miracles, était d’un si grand 
poids, que chacun condamnerait ce qu'il trouverait à propos 
de condamner. Ils persuadèrent donc à Maxime d’envoyer vers 
lui un officier, pour lui défendre d’entrer dans la ville, sil 
n’était résolu de communiquer avec les évêques qui y étaient. 
Il répondit qu'il ne venait pas avec un esprit de division, mais 
de paix, et ne s’expliqua pas davantage. Le lendemain, après 
ses prières, il alla au palais pour demander la vie, non-seule- 
ment des deux seigneurs dont il était l’avocat, mais aussi des 
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hérétiques, car il aimait mieux qu’on tâchât de les convertir. 
Maxime lui accorda tout, s’il voulait communiquer avec ses 
évêques, et lui refusa tout, si, suivant la sentence de Théo- 
gnostus, il les tenait pour excommuniés. Le Saint lui dit qu’il 
ne pouvait communiquer avec des prélats qui, pour avoir 
déshonoré la sainteté de leur caractère, avaient été condamnés 
par un jugement ecclésiastique. Là-dessus l’empereur le ren- 
voya en colère, et donna ordre de faire mourir tous ceux dont 
il se faisait l’intercesseur. Le Saint, dans celte occasion , se vit 
extrêmement en peine. D'un côté, la charité le pressait d’em- 
pêcher la mort de ces deux innocents et de tant de coupables 
dont il espérait la conversion; de l’autre, le zèle de la religion 
lui inspirait de n’avoir aucun commerce avec ces prélats 
excommuniés. Enfin, soit qu’il se persuadât que, celte excom- 
munication n’étant pas du premier siége, ni d’un Concile 
national, ni d’un métropolitain qui eût autorité sur les évêques 
condamnés, il n’était pas obligé d’y déférer ; soit qu’il crůt 
que, dans une rencontre de cette importance, où il s'agissait 
de la vie des hommes, la charité l’obligeait d'user de quelque 
condescendance, il retourna vers l’empereur et lui promit de 
communiquer avec les Ithaciens, pourvu qu’il pardonnât à 
ceux dont il avait pris la protection, et qu’il n’envoyât point 
de tribuns en Espagne, pour faire main basse sur les Priscil- 
lianistes. Maxime convint aussitôt de cette condition, et, dès 
le lendemain, notre bienheureux Prélat assista avec les évé- 
ques Ithaciens au sacre de Félix, prêtre d’ailleurs de sainte 
vie, qu’ils avaient choisi pour évêque de Trèves. Il refusa seule- 
ment de signer un acte de celte communion, qui était plutôt 
forcé que volontaire. Sa bonne foi dura quelque temps; mais, 
venant ensuite à faire plus de réflexion sur la complaisance 
qu’il avait eue, il la regarda comme une grande faute, il en ` 
conçut un regret extrême el il la pleura avec des larmes très- 
amères. Dieu lui envoya un ange pour le consoler; mais 
depuis, voyant qu’il avait plus de peine que de coutume à 
chasser les démons des corps des possédés, il avouait en pleu- 
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rant que cette difficulté était une punition de la lâcheté qu’il 
avait fait paraître en ċetle rencontre; aussi il évitait, autant 
qu’il lui était possible, les assemblées d’évêques, et il se tenait 
retiré dans son diocèse. 

Cependant, dans ce même voyage de Trèves, il fit des actions 
d’une force et d’une générosité incomparables. Maxime l'ayant 
invité à sa table, il répondit eourageusement qu’il n’avait 
garde de manger avec un prince qui avait dépouillé deux 
empereurs ,.en ôtant la vie à Pun, et à l’autre les meilleures 
provinces de son empire. Maxime tâcha de se justifier de ses 
crimes, en remontrant au Saint qu'il n’avait pas recherché la 
pourpre, mais que, l’armée d’Angleterre l'ayant forcé de la 
prendre, il avait été contraint de la défendre par les armes ; 
que d’ailleurs il n’avait encore fait mourir personne que ceux 
qui avaient élé tués dans le combat. Là-dessus le Saint, vaincu 
par ses prières, consentit à manger avec lui. Ils étaient six à 
table : l’empereur, le consul Évodius, deux comtes, l’un 
frère, l’autre oncle du prince, et saint Martin avec son prêtre. 
Le Saint eut la place d’honneur à côté de Maxime, et son 
prêtre se mit entre les comtes. Au milieu du repas, on apporta 
une grande coupe à Maxime, pour boire. Il la présenta à 
saint Martin, par respect, voulant ensuite la recevoir de ses 
mains; mais cet homme céleste, sachant que les prêtres de 
Jésus-Christ sont au-dessus de tous les princes et empereurs 
de la terre, après en avoir bu un peu, au lieu de la rendre à 
l’empereur , la présenta à son prêtre comme au plus digne de 
la compagnie. Cette action donna de l’admiration à tous les 
assistants et à l’empereur même; et on ne put assez l’exalter 
d’avoir fait, à la table du maître prétendu du monde, ce que 
nul autre évêque n’aurait osé faire à celle d’un magistrat et 
d’un juge subalterne. Il prédit ensuite à Maxime que, sil 
passait en Italie pour faire la guerre à l’empereur Valentinien 
le jeune, comme il en avait dessein, il serait d’abord vic- 
torieux, mais qu’il périrait bientôt après : ce que lévé- 
nement a justifié; car d’abord Valentinien fut mis en fuite; 
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mais, un an après, Théodose-le-Grand entreprit sa protec- 
tion, défit Maxime en Hongrie, le poursuivit jusques dans 
Aquilée où il s'était sauvé, et ly assiégea ; alors les propres 
soldats de ce tyran le livrèrent entre les mains du vainqueur, 
qui ne put empêcher que, par vengeance de la mort de l’em- 
pereur Gralien, on ne lui coupât la tête. 

Il avait pour femme une princesse d’une insigne piété, et 
à qui l’exaltation soudaine de son mari n’avait point enflé le 
cœur. Elle voulut enchérir à Trèves sur les honneurs que ce 
prince rendait à saint Martin, et, s’étant déjà exercée plusieurs 
fois à ses pieds à l’office de Marie, en écoutant les paroles de 
vie qui sortaient de sa bouche, elle souhaita de lui rendre les 
devoirs de Marthe, en lui donnant à diner et le servant elle- 
même à table. Elle eut bien de la peine à obtenir cette grâce; 
mais enfin Maxime, qui voulait la contenter, y fit condescendre 
notre bienheureux Evêque. 

Elle prépara donc elle-même tous les mets qu’elle lui vou- 
lait servir, elle mit son couvert, elle lui donna à laver, elle 
lui présenta un siége et le fit asseoir; enfin, elle le servit de 
ses propres mains, se tenant toujours debout, les yeux bais- 
sés et dans une singulière modestie, et faisant paraître sur 
son visage le contentement qu’elle avait de celte action; 
après le repas, elle leva encore la nappe et ramassa jusqu’aux 
miettes de pain qu'il avait laissées, dont elle faisait plus d’é- 
tat que des mets les plus exquis et les plus délicieux de la 
table de l’empereur. 

Quoique saint Martin dise qu'après son retour de Trèves 
il ne faisait plus de miracles aussi librement qu'auparavant, 
il est certain néanmoins qu’il en faisait encore en fort grand 
nombre, et même c'était assez de l’invoquer où il n’était pas 
pour être délivré des périls les plus pressants. Ainsi, un mar- 
chand égyptien , qui était près de faire naufrage , s'étant 
écrié : O Dieu de Martin, délivrez-nous ! la tempête cessa à 
l'heure même et son vaisseau eut le moyen de venir aborder 
à bon port. On peut dire aussi que sa douceur et sa patience 
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étaient un miracle continuel. Jamais on ne le vit chagrin, 
impatient ni en colère. Il était toujours dans une égalité par- 
faite, portant sur son visage une joie céleste, comme s’il eût 
été au-dessus des accidents de cette vie mortelle. Le men- 
songe et les paroles inutiles ne sortaient jamais de sa bouche. 
Il priait assidûment pour ceux qui le persécutaient, et il mva- 
vait pour eux que des bénédictions , tandis qu’ils le char- 
geaient de malédictions et d’injures. 

Des impies tâchèrent de noircir sa réputation et de décrier 
sa vie et ses miracles, et il eut même des ennemis, dans 
l'ordre de l’Église, qui n’épargnèrent rien pour le faire passer 
pour un hypocrite; mais comme d’un côté Dieu le rendait 
d’autant plus admirable que ses calomniateurs faisaient de 
vains efforts pour lui nuire, de l’autre il était au milieu de 
ces tempêtes comme un rocher au milieu des flots de la mer, 
sans plainte dans la bouche et sans aigreur, ni aucun ressen- 
timent dans le cœur. 

Sa compassion pour les pauvres égalait sa patience : l’une 
et Pautre furent honorées de plusieurs miracles. Un jour, qu’il 
s'était dépouillé pour revêtir son prochain, un prêtre, trois 
religieux et une sainte fille virent, pendant sa messe, sa tête 
environnée d’un globe de feu qui lui donnait un éclat admi- 
rable. Et en une autre messe, au moment de l'élévation de 
la sainte Hostie, sa main parut aux assistants couverte de 
perles précieuses. 

En ce temps-là il entra dans Tours un comte nommé Avi- 
cien, homme cruel et barbare, qui traînait après lui une 
troupe de malheureux captifs, qu’il avait résolu de faire mou- 
' rir le lendemain par divers supplices. Saint Martin , en étant 
averli et sachant que l’humeur sanguinaire de cet arabe ne 
pouvait pas se fléchir par les voies ordinaires, s’en alla 
seul, au milieu de la nuit, à la porte de son palais, où, pros- 
terné contre terre, il pria instamment Notre-Seigneur d’avoir 
pitié des captifs. Pendant qu’il priait, Pange du Seigneur 
apparut en songe à Avicien et lui dit d’une voix terrible : Le 
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serviteur de Dieu, Martin, est couché à ta porte, et tu dors! 
Ce juge épouvanté saute à heure même de son lit, et, appe- 
lant ses valets, il leur dit d’aller promptement à la porte et 
de faire entrer Martin qui y était couché. Ceux-ci, croyant 
que leur maître rêvait, feignirent d’y aller et revinrent aussi- 
tôt lui dire qu’il n’y avait personne à la porte, et que ce 
n’était pas là l’heure d’y demeurer. Il se recoucha là-dessus 
et se rendormit. Mais à peine eut-il fermé les yeux, que le 
même ange lui redit la même chose avec une parole encore 
plus menaçante. Alors, ne se fiant plus à ses gens, il s’en alla 
en personne à sa porte et y trouva le bienheureux Evêque. 
Il vit bien ce qu’il voulait lui demander; et, sans qu’il ouvrit 
la bouche, il lui accorda la délivrance des prisonniers et sor- 
tit lui-même de la ville sans y faire aucune exécution. On sait 
cette histoire de lui-même, et Sulpice Sévère ne la rapporte 
que d’après ceux qui l’avaient apprise de sa propre bouche. 

Il faut omettre ici une infinité de choses admirables qui 
appartiennent à la vie de notre glorieux Prélat, pour dire 
qu’étant âgé de quatre-vingl-un ans, et ne vivant plus que 
dans des désirs ardents de jouir de la présence de son divin 
Maître, il eut enfin révélation que sa mort était proche. Il en 
donna avis à ses disciples, afin de les préparer à cette sépa- 
ration, et ne laissa pas de continuer à veiller sur son troupeau 
et à remplir tous les devoirs d’un vigilant pasteur. Un diffé- 
rend étant survenu entre les prêtres de Candes, sur la Loire, 
il y alla en personne pour les réconcilier , sachant bien qu’il 
ne pouvait pas finir sa vie avec plus de mérite, qu’en precu- 
rant la paix à une de ses églises. Après qu’il eut terminé cette 
contestation, comme il était sur le point de revenir à Mar- 
moûtier, il tomba en une faiblesse extrême ; et, ayant fait as- 
sembler ses disciples qui le suivaient toujours en nombre, il 
leur dit qu’il fallait nécessairement qu’il les quittât, et qu’il 
sentait bien que les forces lui manquaient. Alors ils s’'écrièrent 
tous en pleurant : Pourquoi, notre Père, nous abandonnez- 
vous, el à qui nous confiez-vous dans l'affliction qui nous accable ? 
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Des loups ravissants se jelleront sur votre troupeau ; et le pas- 
teur wy étant plus, qui les préserveru de leur morsure? Nous 
savons que vous désirez ardemment de jouir de Jésus-Christ ; 
mais enfin ce bonheur vous est assuré, et il ne vous manquera 
pas, ni ne recevra aucune diminulion pour étre différé de quel- 
ques années. Pour le présent ayez égard à notre besoin , et ne 
nous laissez pas dans le péril. Ces paroles, accompagnées de 
gémissements , attendrirent le cœur. de ce bon père; il en 
versa des larmes, et s’adressant à Jésus-Christ, il lui dit : 
Seigneur, si je suis encore nécessaire à votre peuple, je ne fuis 
point le travail : que votre adorable volonté soit faite t! Par ces 
paroles il fit voir qu’il était dans une sainte indifférence, ou 
de voir son Dieu dans le ciel ou de le servir sur la terre. En 
quoi-nous avons un bel exemple de la parfaite soumission que 
nous devons avoir aux ordres de Dieu, et comment en toutes 
choses, même les plus chères et les plus souhaitables, nous 
devons remettre tous nos intérêts entre ses mains. 

Quoique saint Martin fût travaillé des ardeurs d’une fièvre 
violente, il voulut néanmoins être couché à terre sur la cendre 
et le cilice. Ses disciples le prièrent de souffrir que l’on mit 
seulement un peu de paille sous lui; mais il leur dit qu’il ne 
fallait pas qu’un chrétien mourût autrement que sur la cen- 
dre, et qu’il se rendrait coupable s’il leur donnait un autre 
exemple. En cet état il avait sans cesse les yeux, les mains et 
le cœur élevés vers le ciel, et se soutenait toujours dans la 
ferveur d’une oraison très-éminente. Et, comme ces mêmes 
disciples, touchés de compassion pour les douleurs qu’il en- 
durait, le priaient de changer un peu de posture et de ne 
pas se tenir toujours sur le dos, il leur fit cette admirable 
réponse : Soüffrez , mes enfants , que je regarde plutôt le ciel 
que la terre, afin que mon âme aille son droit chemin vers son 
souverain Seigneur. Il aperçut alors le démon qui semblait 
vouloir lattaquer : Que fais-tu là, lui dit-il, cruelle béte ? 
Qu'est-ce que tu prétends en ce lieu? Tu ne trouveras rien en 
moi, maudite créature, qui l’appartienne ; et je serai reçu, par 
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la miséricorde de mon Dieu, dans le sein d'Abraham. À peine 
eut-il achevé ces mots qu’il en vit l’heureux accomplissement, 
en rendant doucement son esprit à Celui qui lavait créé pour 
sa gloire. Son visage devint si beau et ses membres si agréa- 
bles, qu’il semblait qu’ils participassent déjà aux qualités des 
corps glorieux. En même temps les anges se mirent à chanter 
les louanges de Dieu avec une mélodie toute divine; et leurs 
chants ne furent pas seulement entendus dans sa chambre 
par ceux qui étaient présents, mais aussi à Cologne par saint 
Séverin, archevêque, et par un de ses archidiacres. Tout le 
peuple des environs, extrêmement affligé de cette perte, alla 
en foule pour honorer son corps et pour célébrer ses obsèques. 
ll s’éleva alors une grande contestation entre les habitants de 
Tours et ceux de Poitiers, à qui aurait ce précieux trésor. 
Mais, comme les uns et les autres veillaient la nuit suivante 
pour le garder, à minuit tous ceux de Poitiers s’endormirent, 
et les Tourangeaux prirent cette occasion pour l’emporter en 
leur ville. Plus de deux mille religieux, qu’il avait instruits et 
élevés en la vertu, allèrent au-devant avec des flambeaux pour 
le recevoir, et on l’enterra avec une révérence et une dévotion 
incroyables. C’est ainsi que saint Grégoire, l’un de ses suc- 
cesseurs, le rapporte au livre premier de l'Histoire des Francs. 

Il dit aussi que notre Saint mourut un dimanche, sous le 
consulat d’Atticus et de Césarius, dans la quatre-vingt-unième 
année de son âge, et la vingt-sixième année de son épiscopat. 
On n’est pas d'accord sur l’année : Baronius tient que ce fut 
en 402 ; d’autres que ce fut en 400. Mais le savant Bollandus, 
au premier de février sur la vie de saint Sigebert, et ses con- 
tinuateurs, au commencement du premier tome d'avril, dans 
une dissertation sur le temps de la mort de saint Ambroise, 
prouvent que ce fut en 397, et de là ils concluent contre Baro- 
nius, qu’il n’y a nul inconvénient d'admettre l’ancienne tra- 
dition des églises de Milan et de Tours, que saint Ambroise, 
qui ne mourut que le samedi-saint de l’année suivante, ait été 
transporté miraculeusement à ses obsèques ; comme nous le 
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rapporterons en sa vie. Le décès de saint Martin, selon ses 
auteurs, fut le 8 de novembre, qui, en 397, était un diman- 
che; mais son enterrement ne se fit que le 11, et c’est le jour 
où l’Eglise honore sa mémoire. 

J’ai déjà dit que sa vie a été écrite par quatre Pères de 
l'Eglise. Sulpice Sévère fut le premier qui y mit la main, et il 
le fit dès le vivant de ce grand homme que dès lors tout le 
monde honorait comme un Saint. Nous avons son ouvrage 
traduit en notre langue par Du Ryer. C’est celui dont nous 
nous sommes servi en ce recueil. Depuis, le même auteur 
composa encore des dialogues et écrivit des lettres sur le même 
sujet ; et il est d’autant plus croyable en ce qu’il rapporte, 
qu'après avoir été reçu de notre Saint avec une bienveillance ` 
singulière, il était souvent avec lui, et il l’accompagnait même 
dans ses voyages. Saint Paulin, qui avait été guéri miraculeu- 
sement d’un mal d’yeux très-incommode par ses prières, 
écrivit ensuite ses plus belles actions en six livres de vers hé- 
roïques. Saint Fortunat , évêque de Poitiers, exerça aussi sa 
muse sur une si riche matière et il nous en a laissé quatre 
livres. Saint Grégoire de Tours en a écrit autant en prose des 
miracles de saint Martin, et il en parle souvent dans son His- 
toire des Francs ; Pun et l’autre avaient semblablement reçu 
des guérisons surnaturelles par son intercession, et ils avaient 
été témoins de plusieurs prodiges que Dieu avait opérés de- 
puis sa mort pour honorer ses mérites. 

L’an 482, saint Perpétue, évêque de Tours, ayant fait bâtir 
une église magnifique en son honneur, y fit transporter son 
corps le 4 juillet. C’était aussi le jour qu’il avait été ordonné 
évêque, et que cette église fut dédiée. Le Propre de Tours 
joint ensemble ces trois solennités. Au temps de l’irruption 
des Normands, les habitants de cette ville, voulant sauver de 
leur fureur un trésor de si grand prix, le transportèrent à 
Auxerre, où il fut mis en dépôt auprès du corps de saint Ger- 
main. Ce fait arriva en 853, sous l’empire de Lothaire et le 
règne de Charles-le-Chauve en France; mais les guerres 
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ayant cessé en 887 , il a été rapporté en son église de Tours. 
Saint Odon , abbé de Cluny, a composé l’histoire de ces deux 
voyages de saint Martin, qui furent encore accompagnés d’un 
nombre infini de miracles. Elle se trouve dans les bibliothè- 
ques de Cluny et des Pères, et dans Surius. 

Sa mémoire a toujours été fort célèbre dans tout le monde 
chrétien, et surtout dans le royaume de France. On y comp- 
tait autrefois les années en les commençant au temps de sa 
uort, comme on les commence communément au temps de 
la naissance de Jésus-Christ. Tous ceux qui parlent de lui 
recommandent extrêmement ses vertus, ses actions prodi- 
gieuses et ses miracles. Le nom d’un si grand Prélat, dit saint 
Pierre Damien , vole par tous les coins de la terre. De quelque 
cóté que s’élende la foi de Jésus-Christ, la vie de Martin y est 
connue. L'empereur est glorifié en son soldat, et le soldat est 
loué en son empereur. L'église de Tours, qui garde son corps, 
a été enrichie par les rois et les princes et favorisée de grands 
priviléges par les Souverains Pontifes. 

Saint Odon , abbé de Cluny, a de plus composé un traité à 
sa louange sous ce titre : Que le bienheureux saint Martin est 
comparable aux Apôtres. Ce qu’il prouve par la sainteté de sa 
vie, par l’éminence de son sacerdoce, par son zèle pour le 
salut des âmes, par les conversions admirables et sans nom- 
bre qu’il a faites, et par la prodigieuse multitude de ses mira- 
cles. Il lui donne néanmoins ces louanges par forme de pané- 
gyrique, et sans préjudice du respect qui est dû à la dignité 
apostolique. Enfin toutes les nations éprouvent la force de ce 
grand ami de Dieu, et surtout les rois qui l’ont invoqué, 
soit en paix ou en guerre, ont ressenti le pouvoir de son 
intercession. Nos rois faisaient autrefois porter son manteau 
ou sa chape à l’armée, et ils croyaient être invincibles sous 
un étendard si puissant. On dit même que le nom de chapelle 
que nous donnons à nos oratoires en dérive : à cappå sancti 
Martini : — de la chape de saint Martin. 
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o“ honore encore le même jour, à Cotyée en Phrygie, l'insigne mar- 
tyre de saint MENNE, soldat égyptien; durant la persécution de 
Dioclétien, après qu'il eut quitté la milice, et que, s'étant retiré dans le 
désert, il eut eu le bonheur d'y servir le Roi du ciel et d'y jouir d'une 
secrète conversalion avec lui, il se produisit en public, et déclarant libre- 
ment qu'il était chrétien, il fut premièrement éprouvé par des supplices 
très-cruels ; ensuite, s'étant mis à genoux pour prier, et ayant rendu des 
actions de grâces à Jésus-Christ pour tous ses bienfaits, il eut la tète tran- 
chée, et éclata après sa mort par plusieurs miracles. 


En Mésopotamie, le triomphe de saint ATHÉNODORE, martyr, qui, 
sous le même Dioclétien et le président Éleusius, après avoir été tour- 
menté par le feu et d'autres supplices, fut enfin condamné à perdre la 
têle : comme le bourreau tomba, et que nul autre ne voulut entreprendre 
de le frapper, il se mit en prières, et, dans la ferveur de son oraison, il 
s'endormit en Notre-Seigneur. 
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E saint était de Todi, au duché de Spolète, et il avait pour 
C père un homme de qualité, nommé Fabrice, qui joignait 

à sa noblesse et aux richesses héritées de ses ancêtres 
beaucoup de crainte de Dieu et de piété. Il reçut du ciel une 
excellente beauté et un esprit si vif et si pénétrant, qu’il 
surpassa bientôt, soit dans les humanités, soit dans la rhéto- 
rique et la philosophie, les maîtres qu’on lui donna pour 
l'instruire. 

On vit bien, par ces commencements, que la divine Provi- 
dence le destinait à quelque degré éminent dans son Église. 
En effet, s’étant consacré par la tonsure cléricale au service 
des autels, il monta, avec un applaudissement général de 
tous ceux qui le connaissaient, par tous les Ordres ecclésiasti- 
ques jusqu’au Souverain Pontificat. Il fut élu Pape à Rome, 
après la mort de Théodore Ier, le 1°" ou le 21 juillet-649, 
sous empire de Constant III et le règne de Clovis H en 
France. On n’a guère vu d'élection plus unanime, ni qui ait 
davantage agréé à tout le monde. Rome en retentit d’allé- 
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gresse; le clergé , le sénat et le peuple en témoignèrent une 
satisfaction extraordinaire, et l’empereur approuva ce choix 
d’une personne si capable de soutenir le poids d’une si grande 
charge. 

Martin ne trompa point lattente de cette grande ville. La 
piété envers Dieu et la miséricorde envers les pauvres furent 
les deux pivots sur lesquels il fit rouler toute sa vie. Ou il priait, 
ou il était appliqué au soulagement des malheureux et au 
gouvernement du troupeau qui Jui avait été commis. Il avait 
une affection particulière pour les religieux et il prenait un 
singulier plaisir à s'entretenir avec eux. Il recevait les pèlerins, 
leùr lavait les pieds et les traitait splendidement dans son 
palais, Il faisait de grandes aumônes aux nécessiteux et s’ôlait 
pour ainsi dire le pain de la bouche pour le leur donner. Il 
rétablit plusieurs églises qui étaient tombées en ruine, et il 
réconcilia ensemble diverses familles qui nourrissaient entre 
elles depuis longtemps des inimitiés très-cruelles ; mais son 
plus grand soin fut de maintenir l’Église universelle dans 
l'héritage précieux de la vraie foi. 

Il y avait déjà plusieurs années que Sergius , patriarche de 
Constantinople, et Cyrus, patriarche d’Alexandrie, n’osant 
plus, après les décisions du Concile œcuménique de Chalcé- 
doine , confondre ouvertement les deux natures en Jésus- 
Christ, comme faisait Eutychès, avaient semé dans l'Orient 
la pernicieuse hérésie du monothélisme, qui n’attribuait à 
lhomme-Dieu qu’un seul entendement, une seule volonté et 
une seule opération. L'empereur Héraclius était entré dans 
leur sentiment et l'avait même publié dans son empire par 
une Exposilion de foi hérétique qu’il avait envoyée partout 
en forme d’édit impérial. Paul qui, après un nommé Pyrrhus, 
avait succédé à Sergius dans la chaire de Constantinople; 
s'était rendu fauteur des mêmes erreurs, et il y avait aussi 
engagé l’empereur Constant, petit-fils d’Héraclius, nonobstant 
la condamnation que les papes Séverin, Jean IV et Théodore 
[sr en avaient faite. 
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Ce prince, inspiré et conduit par un si mauvais ministre, 
voyant que l’Exposition de son aïeul était réprouvée de la 
plupart des églises, et surtout que les Pontifes romains 
l'avaient rejetée et proscrite comme hérétique , en forma une 
autre, qu’il appela Type, par laquelle il imposait silence à tout 
le monde, sur le sujet d’une ou de deux volontés et d’une ou 
de deux opérations en Jésus-Christ : il ordonnait qu’on ne dit 
ni Pun ni l’autre: prétendant par ce moyen supprimer la 
véritable doctrine de l'Eglise, qui enseigne que Jésus-Christ 
ayant deux natures entières et parfaites dans une seule per- 
sonne , a aussi tout ce qui appartient à ces deux natures : un 
entendement divin et un entendement humain ; une volonté 
divine et une volonté humaine; une opération divine et une 
opération humaine. 

Dès qu’il fut informé de l'élection de saint Martin, il ne 
manqua pas de lui envoyer ce Type, le priant de l’approuver 
et de le fortifier de son autorité apostolique, comme un édit 
nécessaire pour pacifier les troubles qui étaient dans l’empire 
sur le sujet de la religion ; mais ce grand Pape vit bien que 
cette Exposition n’était qu’un artifice pour ruiner la foi ortho- 
doxe et insinuer dans les esprits le poison du monothélisme, 
et même pour faire croire que Jésus-Christ, comme homme, 
n'avait ni entendement, ni volonté, ni opération propres el 
naturels, mais que la divinité lui servait de toutes ces choses ; 
il répondit constamment qu’il perdrait plutôt mille vies que 
d'approuver un écrit si dangereux ; que, quand tout le monde 
se séparerait de la doctrine des saints Pères, qui nous ont 
toujours proposé Jésus-Christ comme un être adorable composé 
de deux natures entières et parfaites, il ne s’en séparerait 
jamais ; et que ni les promesses , ni les menaces, ni la mort 
même et les plus cruels supplices ne lui feraient point dire ni 
croire autre chose. 

Après une réponse si généreuse, voulant couper tout d’un 
coup la racine à l’hérésie, il assembla au plus tôt un Concile 
de cent cinq évêques dans l’église de Saint-Jean-de-Latran; 
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là, sans craindre lindignation et la fureur de l’empereur, il 
condamna son Type aussi bien que l'Exposition d’'Héraclius, 
son grand-père, et déclara anathèmes et excommuniés tous 
ceux qui les suivraient. Il harangua plusieurs fois, dans les 
cinq consultations synodales, avec une force et une éloquence 
toutes divines, et il écrivit ensuite à tous les prélats de l’Église 
catholique sur ce sujet une lettre-circulaire pleine de la vi- 
gueur apostolique, leur envoyant en même temps les actes du 
Concile; c’est ce qu’il fit dès la première année de son pontifi- 
cat; en cela son courage est d'autant plus admirable, qu’alors 
les trois patriarches d'Orient étant infectés d’hérésie, et les 
Lombards ayant de puissantes armées prêtes à fondre sur. 
Rome, le Saint-Siége se voyait presque accablé du grand 
nombre de ses ennemis spirituels et temporels. 

D'ailleurs, Olympius, exarque que l’empereur avait envoyé 
en Italie, avec ordre exprès d’y répandre, autant qu’il pour- 
rait, la secte des Monothélites et d’y faire recevoir son Type, 
était entré dans Rome avec main-forte et y faisait ses efforts 
pour tromper le peuple et l’engager dans les sentiments de 
son maître : de sorte que ce fut en sa présence même que le 
Pape tint son Concile et qu’il condamnà ce qu’il était venu 
publier. Cet officier, plein de dépit, résolut d’assassiner lui- 
même le courageux Pontife, au pied de lautel, lorsqu'il lui 
apporterait le corps de Notre-Seigneur ; car il poussa lhypo- 
crisie jusqu’à feindre qu’il désirait communier de sa main. Son 
écuyer devait lui donner son épée au moment convenu pour 
exécuter cet odieux forfait. Mais au moment où ce dernier se 
mit en devoir d’obéir à son maître, il devint aveugle. L’exarque 
vit bien que ce coup venait du Ciel; il se réconcilia avec saint 
Martin, et, ne voulant plus être obligé de le maltraiter, il 
sortit de Rome et s’en alla en Sicile, où il mourut en com- 
battant les Sarrasins. 

Constant, apprenant tout ce qui s'était passé, donne le 
gouvernement d'Italie à Théodore, surnommé Calliope , et, 
lui joignant un autre Théodore, son valet de chambre , qu’il 
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savait être entièrement dévoué à ses volontés, il les envoya à 
Rome, pour se saisir du bienheureux Pontife et le lui envoyer 
à Constantinople. Ils exécutèrent cet ordre sans aucune résis- 
tance. Comme le troisième jour de leur arrivée ils vinrent 
avec beaucoup de soldats dans Saint-Jean-de-Latran, pour 
l'enlever, il se mit de lui-même entre leurs mains, sans per- 
mettre à ses clercs ni à ses domestiques de le défendre; et il 
ne voulut pas non plus qu’on se remuât pour lui dans la ville, 
de crainte qu’il n’y eût du sang répandu à son occasion. On 
l’emmena d’abord au palais impérial, où l’exarque le retint 
quelques jours. De là, on le fit monter secrètement‘dans un 
vaisseau , sans que les évêques, les prêtres et les diacres, qui 
voulaient absolument l'accompagner , s’en pussent apercevoir. 
Ce fut le 19 juin. On le promena durant trois mois par terre 
et par mer, en diverses villes, sans aucun soulagement humain, 
quoiqu'il fût malade depuis plus de neuf mois, et que sa lan- 
gueur fût si grande, qu’il avait même de la peine à se soutenir. 
Après ce temps-là, il fut conduit à Naxia , île de la mer Egée, 
où il demeura un an entier, malade et destitué de tous les 
secours qui lui étaient nécessaires. 

Le 17 novembre de l’année 651 il arriva à Constantinople, 
après des insultes et des outrages inouïs, que des païens el 
des barbares auraient eu horreur de faire au chef de l'Eglise 
catholique; il fut jeté dans une prison, que l’on appelait Pren- 
diaire, où on le tint enfermé quatre-vingt-douze jours sans 
que personne eût la liberté de lui parler. Le quatre-vingt- 
treizième, qui était le jour du vendredi-saint, ne pouvant 
marcher à cause du redoublement de sa maladie, on le porta 
sur une chaire à bras au sénat, pour y être jugé. Lorsqu'il y 
fut arrivé, celui qui présidait à ce conseil lui commanda de 
se lever pour répondre aux interrogations qu’on allait lui faire; 
ses porteurs répondirent qu’il ne pouvait se tenir debout à 
cause de son extrême faiblesse; mais ce barbare, plus insen- 
sible que les rochers, se moquant de cette impuissance, voulut 
absolument qu’il se levât et qu’il se mît debout au milieu de 
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assemblée. Il le fit sans résistance, le mieux qu’il lui fut 
possible, et alors Dorothée, patrice de Sicile; André, notaire 
d’Olympius ; Imérite, Thérin et vingt autres faux témoins 
déposèrent contre lui qu’il avait perdu l'Occident, tramé 
avec Olympius la ruine de l’empire et négocié même la mort 
de l’empereur : ce qu’ils affirmèrent avec des serments exécra- 
bles. Le saint Pontife se disculpa aisément de ces calomnies ; 
et, bien qu’il ne se défendit qu’en fort peu de mots, il en dit 
néanmoins assez pour faire voir que ses juges et ses accusa- 
teurs étaient eux-mêmes coupables des crimes qu’ils lui 
imputaient. 

Cependant, on ne laissa pas de poursuivre injustement son 
procès et de le condamner comme criminel de lèse-majesté. 
Au sortir de ce tribunal on l’exposa dans la place publique 
pour être le jouet du peuple et des soldats. Ensuite on le dé- 
pouilla des ornements de sa dignité pontificale et on le traina 
par les rues comme un criminel, un bourreau marchant 
devant lui l’épée nue et la populace le chargeant partout 
d’opprobres et d’injures. Jamais on ne vit une image plus sen- 
sible de l’état où était Notre-Seigneur au jour de sa Passion, 
lorsqu'il fut traîné de Caïphe à Pilate et de Pilate sur le Cal- 
vaire. Tout ce qui restait de gens de bien dans Constantinople 
ne pouvaient voir ni apprendre une tragédie si cruelle, sans 
jeter des cris de douleur et verser des torrents de larmes. 

Le juge avait ordonné au préfet de la ville de le faire couper 
en pièces pour satisfaire à la rage de l’empereur; mais ils 
jugèrent à propos de différer sa mort et de l’enfermer encore 
pour un temps dans un cachot. On le mit premièrement dans 
une basse-fosse avec des homicides et des voleurs qui n’atten- 
daient que le gibet; puis on le transféra dans la prison de 
Diomède, où, bien qu’il fit un froid extrême, on ne laissa pas 
de le dépouiller pour le charger et lenvironner de tant de 
chaînes de fer, qu’il lui était impossible de les porter. Ce lieu 
était si bas, les degrés par où l’on y déscendait élaient si 
rompus et si raboteux, et la violence avec laquelle on ly 
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poussait élait si grande, qu’il se fit beaucoup de plaies et ré- 
pandit beaucoup de sang en y descendant. On le sollicita de 
se rendre aux volontés de l’empereur, d'approuver son Type 
et d'entrer dans les sentiments des Monothélites, pour être 
mis en liberté et rétabli dans la paisible possession de son 
siége. Mais il répondit courageusement qu’il ne souffrait rien 
qu’il n’eût ardemment souhaité de souffrir ; qu’il avait une joie 
extrême d’endurer tous ces maux pour la confession de la foi 
catholique, et que l’amour de la vie ne l’obligerait jamais à 
communiquer avec les Monothélites. 

Tandis qu’il était dans cet état, Paul, patriarche de Constan- 
tinople, qui était la première source de cette cruelle tragédie, 
tomba malade à la mort. L’empereur vint le voir et lui fit la 
description des maux que souffrait le saint Pontife. Ce scélérat 
en frémit, et, la pensée des jugements de Dieu lui venant 
alors à l'esprit, il fit un grand soupir et dit au prince que ce 
mauvais traitement ne manquerait pas de lui être imputé au 
tribunal de Jésus-Christ, et de lui attirer une condamnation 
plus terrible. Il le pria ensuite de faire cesser ces cruautés et 
d’avoir égard à la dignité d’un si grand Prélat. L'empereur le 
lui fit espérer; mais tout ce qu’il fit après sa mort fut de com- 
muer en la peine de exil la sentence qui avait été donnée 
contre saint Martin, d’être coupé en morceaux. Il en ressentit 
une extrême douleur, parce qu’il croyait être au port et qu'ilse 
vit par ce moyen repoussé au milieu des flots et des tempêtes. 
Cependant, rien ne fut capable d’ébranler sa constance. Au 
milieu de tant de persécutions et dans la violence des plus 
cuisantes douleurs , il avait toujours l'esprit tranquille, le 
visage riant, la parole douce, le port grave, le geste composé 
et le cœur sans fiel et sans amertume. 

Cette seconde prison dura encore quatre-vingt-cinq jours, 
après lesquels il fut porté en exil dans lile de Chersonèse, où 
le grand pape saint Clément avait autrefois enduré le mar- 
tyre. Ses ennemis choisirent ce lieu comme le plus propre à 
le tourmenter et à le faire bientôt mourir de faim, de froid 
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et de toutes sortes de misères. Il raconte lui-même , en deux 
lettres qu’il écrivit à ses amis, la disette de toutes choses où 
il était. La famine, dit-il en la première, est si grande en ce 
pays, que l’on y parle de pain sans jamais en voir ni en goûter. 
Si l’on ne nous envoie d’uilleurs du secours, il est impossible de 
subsister. L'esprit est assez prompt, mais la chair est faible. 
Et dans la seconde, après avoir décrit sa nécessité et repré- 
senté comment il était abandonné de tout le monde, même 
de ceux qui étaient plus obligés de le secourir, il ajoute : La 
divine Providence aura soin de ce corps fragile et mortel et lui 
donnera ce qui lui sera le plus convenable , ou des tribulations 
continuelles et sans relâche , ou un peu de rafraïchissement. Le 
Seigneur est proche : pourquoi serais-je dans l'inquiétude? J'es- 
père de sa bonté qu'il me conduira heureusement au terme qu'il 
m'a préparé. Saluez tous nos frères en Jésus-Christ, particu- 
lièrement ceux qui, pour son amour, ont eu compassion de nos 
chaînes. | 

Enfin il mourut l'an 654, le 12 novembre, ayant tenu la 
chaire de saint Pierre cinq ans, quatre mois et douze jours, 
ou, selon la supputation du Bréviaire romain, qui suit une 
autre opinion touchant le temps de sa création et de son dé- 
cès, six ans, un mois et vingt-six jours. Le même Bréviaire 
lui attribue deux ordinations, dans lesquelles il créa onze 
prêtres, cinq diacres et trente-trois évêques. Son corps fut 
depuis transféré à Rome et déposé avec beaucoup d’honneur 
dans une église dédiée sous le nom de Saint-Sylvestre et de 
Saint-Martin. Dieu l’a honoré durant sa vie et après sa mort 
de plusieurs miracles. Saint Ouen, archevêque de Rouen, 
qui vivait dans le même temps, rapporte, dans la vie de saint 
Éloy, qu’étant encore prisonnier à Constantinople il rendit la 
vue à un aveugle par la force de ses prières ; et l’auteur qui a 
composé l’histoire de son exil et de son martyre, et qui eut 
l'honneur de accompagner partout, assure qu’après sa mort 
toutes sortes de malades étaient guéris à son sépulcre. C’est 
aussi ce que dit le pape Grégoire II, en son Épitre à Léon 
l’Isaurien, empereur. 
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L'Église l’honore avec justice comme un martyr, puisqu’il 
n’est mort que des misères que lui ont causées sa prison et 
son exil. Ceux auxquels Dieu fait la grâce d’endurer quelques 
persécutions pour la défense de la vérité et de la justice doi- 
vent s’animer par son exemple à porter généreusement les 
peines de leur état et à attendre avec patience ce grand jour 
où les impies qui ont triomphé en ce monde seront châtiés 
avec une extrême rigueur, et où les justes qui ont été dans 
la tribulation, dans le rebut et dans l’opprobre, seront ré- 
compensés avec beaucoup de magnificence. 





N célèbre encore le même jour, au Puy en Velay, la fête des saints 
évêques ÉVODE, SCRUTAIRE, SUACRE, ORMENTAIRE, AURÈLE 
et BÉNIGNE. Saint Évode, communément appelé saint Voisi, inspiré de 
Dieu et fortifié par les exhortations du Souverain Pontife qu il alla exprès 
consulter à Rome, acheva la célèbre église de Notre-Dame du Puy, dési- 
gnée par saint Georges et commencée par saint Paulien, son prédécesseur, 
et il eut la consolation d'apprendre, par une vision céleste, que les anges 
mêmes l'avaient dédiée en l'honneur de leur princesse. Ce fut lui qui y 
transféra le siége épiscopal, qui était auparavant à Saint-Paulien. Saint 
Scrutaire, qui l'avait aidé dans l’accomplissement de ce grand ouvrage, 
lui succéda à l'évêché, et fut un des plus zélés promoteurs de la dévotion 
envers la Sainte Vierge. 
A Tarazona en Espagne, le supplice de saint ÉMILIEN, ou MILHAN, 
prêtre, que Dieu a rendu illustre par une infinité de miracles. Sa vie 
admirable a été écrite par saint Braulion, évêque de Saragosse. 
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SAINT DIDACE, DE L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS, 


CONFESSEUR. 


du XVe siècle, dans un bourg nommé Saint-Nicolas, qui 
‘est de la province d’Andalousie et du diocèse de Séville. 
On ne sait pas les noms de ses parents, mais on sait qu’ils 
étaient gens de bien et que, ayant la crainte de Dieu, ils 
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eurent soin d’élever ce fils dans la haine du péché et dans la 
véritable piété. Ils lui firent donner le nom de Jacques au 
Baptême, parce que ce bienheureux Apôtre est le patron de 
toute l'Espagne; mais le nom de Didace, qui est le même en 
espagnol que celui de Jacques , lui est demeuré pour le dis- 
tioguer d’une infinité de Saints qui s’appellent Jacques. Lors- 
qu’il fut en âge de supporter les douces rigueurs du joug de 
Jésus-Christ, il se retira avec un saint prêtre , qui était tou- 
ché du même esprit de pénitence que lui, dans un petit ermi- 
tage qui n’élait pas loin de son bourg. Il y passa quelques 
années en des jeûnes et des veilles continuels et toujours uni 
à Dieu par la méditation et la contemplation des vérités divines. 

Cet état était saint, mais Dieu le voulait encore dans un 
état plus parfait : ainsi il lui inspira d’entrer dans l’ordre de 
l’'Observance du séraphique P. saint Francois : ce qu’il fit au 
couvent d’Arrézafa , qui est assez près de Cordoue. Comme il 
n’avait point étudié, et que d’ailleurs son amour pour l’ab- 
jection le portait à prendre toujours le dernier lieu, il ne 
voulut être que frère laïc ou convers. La conduite qu'il se 
proposa d’abord pour tout le reste de sa vie fut de garder à 
la lettre et inviolablement la règle de l’Institut : ce qu’il a si 
fidèlement observé, qu’il était une règle vivante et un modèle 
achevé de toute la discipline régulière. 

Son humilité était telle qu’il se faisait le serviteur de tous 
les frères. S'il donnait l’aumône aux pauvres, s’il consolait 
les affligés , s’il aidait les ignorants de son conseil, s’il forti- 
fiait ceux qui étaient tentés, il regardait ces personnes si 
différentes comme ses seigneurs qu’il était trop honoré de 
pouvoir servir. 

Son obéissance était si parfaite, qu’il ne révérait pas moins 
les commandements de ses supérieurs que si Notre-Seigneur 
les lui eût faits de sa propre bouche. On lui a quelquefois 
ordonné des choses extrêmement pénibles et difficiles, el 
d’une manière altière et impérieuse, sans nulle compassion 
de sa faiblesse, causée par ses veilles et par ses jeûnes conti- 
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muels ; mais il ne les exéculait pas avec moins de promptitude 
et d'allégresse que si elles eussent été fort charmantes et 
qu'on Pen eût prié très-humblement. 

Pour conserver la fleur de sa chasteté, il humiliait et affai- 
blissait son corps par des austérités incroyables. Sa vie était 
un jeûne et un carême continuels. Ses veilles ne lempêchaient 
pas de travailler tout le jour, et son travail ne lui faisait rien 
diminuer de ses veilles. Il ajoutait à ces mortifications des 
disciplines très-fréquentes, par lesquelles il se mettait le corps 
lout en sang , et le réduisait quelquefois en un état à ne pou- 
voir plus se soutenir. Un jour d’hiver, que le démon allumait 
dans ses reins le feu de la concupiscence , il se jeta courageur- 
sement au milieu d’une eau glacée pour en éteindre les 
ardeurs pernicieuses. 

Il a toujours été le plus pauvre des couvents où il a de- 
meuré, parce qu'il savait que son bienheureux Père avait 
surtout chéri la sainte pauvreté comme un héritage céleste et 
comme l’épouse bien-aimée de Dieu : il avait aussi pour elle 
des affections et des tendresses inexplicables. 

L’oraison était sa vie et toutes ses délices. Il y employait 
tout le temps que l’obéissance ne l’occupait point ailleurs, 
ou, pour mieux dire, il ne l’interrompait jamais, ayant tou- 
jours l’esprit et le cœur en Dieu et occupé de la contempla- 
tion des choses célestes. Notre-Seigneur lui a fail de grandes 
grâces par ce moyen, et il lui a découvert des secrets si 
relevés, qu’il remplissait d’admiration les plus savants doc- 
teurs de son Ordre, qui quittaient quelquefois leurs livres 
pour venir le consulter. 

Sa pauvreté ne l’empêchait pas d’avoir plusieurs saintes 
industries pour soulager les misères des autres pauvres. Il se 
privait de son pain pour les nourrir, partageant toujours avec 
eux le peu qu’on lui donnait pour sa subsistance ; et, quand 
il était dans l'impuissance de leur faire du bien, il versait 
pour eux des larmes auprès de Dieu et les consolait d’une 
manière si douce et si charmante, qu’ils gagnaient beaucoup 
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à n’en être pas assistés corporellement. Sa plus forte inclina- 
tion était d'assister les malades , et l’on peut dire que jamais 
aucun Saint ne l’a surpassé dans cet office de miséricorde. Son 
cœur, dit son historien, était un hôpital infiniment plus 
ample que ceux que les papes, les empereurs, les rois et les 
républiques ont fait bâtir avec tant de magnificence. Il y 
recevait tout le monde, et il ne savait point de malade qu’il 
ne secourût avec une ferveur insurmontable, si l’obéissance le 
lui permettait. Jamais ce que les malades ont de plus repous- 
sant ne put le rebuter; on l’a vu même baiser dévotement 
leurs ulcères. Cette excellente charité du Serviteur de Dieu 
parut singulièrement à Rome, lan du grand Jubilé 1450 , où 
le Pape Nicolas V fit la canonisation de saint Bernardin de 
Sienne ; car il s’y assembla dans le couvent d’Ara-Cœli jus- 
qu’à trois mille huit cents religieux de son Ordre, dont la 
plupart tombèrent malades ; y étant aussi allé pour assister à 
cette double solennité, il embrassa avec une joie et une fer- 
veur incroyables la mission de les soulager, et il le fit avec 
tant de succès , que, bien qu’il y eût dans la ville une disette 
extrême de pain, de vin et de toutes sortes de vivres, rien 
néanmoins ne manqua jamais à ces malades, et ils reçurent 
de lui seul autant de secours qu’ils eussent pu faire d’un grand 
nombre d’autres infirmiers. 

Avant ce voyage en Italie, ses supérieurs l’avaient envoyé 
en l’une des îles Canaries pour y gouverner une maison de 
leur Institut. Il trouva dans ce pays une grande quantité 
d’idolâtres. Il travailla avec un zèle merveilleux à leur con- 
version , et on ne peut croire combien d’injures , d’affronts, 
de misères et de fatigues il endura pour leur faire connaitre 
la vérité de l'Évangile. Ses peines ne furent pas inutiles. Plu- 
sieurs de ces infidèles ouvrirent les yeux à la lumière de la 
foi et se soumirent au joug de Jésus-Christ. Il brûülait d’une 
ardeur incroyable d’endurer le martyre; et ce fut dans ce 
dessein qu’il monta sur mer pour aller dans la grande Canarie, 
où le nom de Jésus-Christ n’était nullement connu. Il espérait 
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y trouver la mort; mais Dieu, qui le réservait pour lui rendre 
d’autres-services, ne permit pas qu’il y arrivât. Une graude 
tempête qui agita son vaisseau découragea les mariniers de 
continuer leur chemin, et la crainte d’être maltraités des 
Barbares , qui étaient maîtres de cette île, leur fit entière- 
ment abandonner leur entreprise. Il fut donc contraint de 
revenir en sa première Île, appelée Fortaventure , et il con- 
tinua d’y convertir les païens et d’y fortifier admirablement 
les chrétiens par les exemples de ses vertus et par les paroles 
de vie qui sortaient de sa bouche. Il nourrit une grande partie 
de ces insulaires durant une famine , par les saintes adresses 
de sa charité , qui savait trouver dans les trésors de la divine 
Providence ce qu’il ne trouvait pas dans les greniers des 
marchands , ni dans les bourses des riches On le rappela en 
Espagne en l’année 1449, et ce fut ce qui lui donna le moyen 
de faire, l’année suivante, le voyage de Rome dont nous 
avons parlé; après lequel on le mit en la province de Castille, 
où il acheva le reste de ses jours. 

L'objet le plus ordinaire de ses pensées était la Passion de 
son Sauveur crucifié. Il la méditait souvent les bras étendus 
en croix, ou tenant un crucifix de bois entre ses mains ; et 
ses flammes étaient alors si véhémentes, que l’âme enlevait 
quelquefois le corps en l’air et l’y soutenait longtemps. Il était 
aussi extrêmement dévot au Saint-Sacrement de l'autel. Il 
servait la messe avec une révérence, une modestie et une 
piété qui ravissaient les assistants. Son recueillement et son 
amour en communiant étaient admirables; et, comme il 
recevait des grâces extraordinaires par le moyen de cet ali- 
ment céleste, on ne peut aussi exprimer avec quelle recon- 
naissance il s’en nourrissait et s’en rassasiait. La dévotion 
qu’il avait pour le Fils s’étendait aussi jusqu’à la Mère. Marie 
élait son asile, sa patronne, son avocate, sa consolation et 
son espérance. Il jeünait en son honneur au pain et à l’eau 
tous les samedis de l’année ; il célébrait ses fêtes avec une 
allégresse sans pareille, et il disait tous les jours son cha- 
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pelet d’une manière si respectueuse, qu’il était aisé de voir 
qu’il se sentait pénétré de la grandeur de son mérite. 

La vie d’un si saint homme a été toute remplie de miracles. 
Nous n’en rapporterons qu’un, renvoyant les lecteurs qui 
désireraient en voir davantage à notre grande édition de la 
Vie des Saints. 

À Séville, un enfant de sept ans craignant les châtiments 
de sa mère, s’était caché au fond de son four et s’y était en- 
dormi. Cette femme , sans penser que son fils y fût, y jeta du 
bois et y alluma le feu pour le chauffer. La flamme éveilla 
Penfant , il cria , il appela sa mère, il implora son assistance 
d’une manière lamentable ; mais il était trop tard , et le feu 
était déjà si violent, qu’il n’y avait nulle espérance de le 
pouvoir sauver. Alors celte femme se mit à courir comme 
une désespérée dans les rues , s’accusant d’être l’homicide de 
son fils. Mais, par un coup du ciel, saint Didace se trouvant 
auprès de sa maison, lui remit l'esprit, et, l’ayant envoyée 
prier Dieu devant l’autel de Notre-Dame, il fut à son four 
avec son compagnon et une foule de monde , et, quoique le 
bois fût déjà presque consumé, il en retira cet innocent 
sain et sauf et sans aucune marque de brûlure. Ce miracle 
étant si visible et si assuré, les voisins prirent l’enfant au 
milieu d’eux et le conduisirent comme en triomphe à la cha- 
pelle où sa mère était en prières, et les chanoines le revê- 
tirent de blanc en l’honneur de Ja Sainte Vierge. Depuis, la 
même chapelle a été fort célèbre, et il s’y-est fait un grand 
concours de monde pour implorer la protection de cette Mère 
des affligés. 

Enfin , il plut à la divine Bonté de donner à son Serviteur 
une couronne de justice pour avoir bien combattu et lui avoir 
été fidèle. Pour exercer sa palience et perfectionner son hu- 
milité, Notre-Seigneur lui envoya un abcès extrêmement infect 
et douloureux au bras, qui lui dura jusqu’à la mort. Etant une 
puit fort malade , il fut tellement ravi hors de lui-même, qu’il 
n’avait plus aucun sentiment, et que les frères et les méde- 
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cins le croyaient mort; mais il revint de cette extase, et alors 
on lui entendit dire trois ou quatre fois : Oh! qu’il y a de 
belles fleurs en paradis ! Lorsqu'il vit sa dernière heure appro- 
cher, il se munit des Sacrements de l’Eglise, et, voulant 
imiter son bienheureux père, il demanda par aumône l’habit 
le plus pauvre et la corde la plus usée du couvent. On ne 
put lui refuser cette consolation ; ainsi, cet homme admira- 
ble, qui était mûr pour l'éternité, rendit sa belle âme entre 
les mains de Notre-Seigneur, pour aller jouir sans fin de ses 
divins embrassements. Ce fut la nuit d’un samedi, 12 novem- 
bre 1463. Il tenait en mourant un grand crucifix , et ses der- 
nières paroles furent celles que l’Église chante en l'honneur 
de la Croix : Dulce lignum, dulces clavos , etc. — O bois char- 
mant ! 6 clous favorables ! 6 croix souverainement aimable, qui 
seule avez élé digne de porter le Roi et le Seigneur des cieux ! 
Son corps , que ses grandes austérités avaient rendu sec et 
noir, devint incontinent blanc et parfaitement beau , et il en 
sortit une odeur si suave , qu’elle embaumait tous ceux qui 
en approchaient, pourvu néanmoins qu’ils fussent en bon 
élat; car ceux qui avaient la conscience chargée de grands 
péchés ne jouissaient point de ce bonheur qu’ils ne se fussent 
confessés. Ses membres étaient flexibles comme s’il eût été 
encore vivant. On l’enterra le dimanche ; mais quatre jours 
après, on le retira de terre aussi frais qu'auparavant, et il 
demeura plusieurs mois sans corruption , exposé à la dévo- 
lion des fidèles, rendant toujours cette odeur merveilleuse 
que len sent même encore à son sépulcre. 

Saint Didace fat canonisé en 1558 par le pape Sixte V, le 
jour de la Visitation de Notre-Dame. Le pape Innocent XI a 
mis sa fête au 13-de ce mois. 





0° honore encore le même jour, en Afrique, la naissance au ciel des 
Saints martyrs ARCADE, PASCHASE, PROBE et EUTYCHIEN, espa- 
guols, qui, durant la persécution des Vandales, ayant constamment refusé 
de consentir à limpiété arienne, furent premièrement proscrits par Gen- 
srie, roi arien , puis envoyés en exil, où on leur fit souffrir des tourments 
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atroces. Enfin, ils furent mis à mort par des supplices différents. Ce fut 
alors que parut la constance de saint Paulille, encore petit enfant et frère 
de saint Paschase et de saint Eutychien : ne pouvant être détourné de la 
profession de la foi catholique , il fut longtemps maltraité de coups de 
bâton, et fut ensuite réduit à la dernière servitude. 


+ 


14 NOVEMBRE. 


SAINT LAURENT, ARCHEVÊQUE DE DUBLIN. 


L eut pour père Maurice, roi de cette partie de l'Irlande 
I qu’on appelle Leinster, et pour mère la reine Inianobren. 
Pour fêter sa naissance, son père se réconcilia avec le 
comte de Kildare, qu’il haïssait comme son ennemi. Livré 
comme otage, à l’âge de dix ans, à un prince irlandais nommé 
Dermice, il subit l'épreuve du malheur dès son enfance. Tout 
en sortant des mains de cet homme cruel, il vint, par la grâce 
de Dieu, en celles du saint évêque de Clindalac. Ce fut à cette 
excellente école qu’il contracta le goùt de la vie ecclésiastique 
et de la piété. Tous ses désirs étaient tournés vers le ciel, et 
il ne regardait les grandeurs qu'avec un extrême mépris. La 
dévotion faisait toutes ses délices. Il trouvait dans la prière 
la paix et la consolation que le monde ne peut donner. Chargé 
du gouvernement d’une abbaye de la ville de Clindalac, il se 
fit remarquer en cette charge par son extraordinaire charité. 
Une grande famine étant survenue dans le pays, il employa 
tout ce qu’il possédait à donner du pain à ceux qui avaient 
faim, à couvrir ceux qui étaient nus, à procurer des remèdes 
aux malades et à soulager toutes sortes de malheureux. 
Devenu archevêque de Dublin, malgré les résistances de son 
humilité, il mit une nouvelle ardeur à travailler à sa per- 
fection non moins qu’à celle des autres. Il porta les cha- 
noines de son église à se faire réguliers et à embrasser les 
constitutions de ceux de l’abbaye d’Arouaire. Il voulut lui- 
même professer cet institut, afin de ne rien exiger des autres 
dont il ne donnât l’exemple en sa personne. Il se trouvait au 
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chœur avec eux, il mangeait au même réfectoire; il pratiquait 
les mêmes exercices, tant de l’oraison et du silence, que du 
jeûne et de la discipline. Il quitta son abbaye de Clindalac, ne 
voulant pas garder deux bénéfices ensemble. Son amour pour 
la contemplation ne l’empêchait pas de rendre à ses peuples 
tous les services même temporels qu’il pouwait. Il fit plusieurs 
voyages en Angleterre pour le bien de son église et pour celui 
de toute l'Irlande. Il assista en 1179 au Concile général de 
Saint-Jean-de-Latran. Il revint dans sa patrie avec le titre de 
légat du Saint-Siége en Irlande. Il visita toute l’île et ne né- 
gligea rien pour y rétablir la discipline ecclésiastique. Durant 
une nouvelle famine, il nourrit un grand nombre et parti- 
culièrement des enfants que l’on venait déposer à la porte de 
son palais épiscopal. Un nouveau voyage qu’il entreprit en 
Angleterre auprès du roi Henri II lui valut l’honneur de par- 
tager la persécution dont saint Thomas de Cantorbéry venait 
d’être la victime. Le prince anglais lui refusa la faculté de 
rentrer en Irlande et il dut passer n France. En arrivant 
dans la ville d’Eu : « C’est ici, dit-il, le lieu de mon repos pour 
jamais, j'y demeurerai parce que je Pai choisi. » Il rendit son 
esprit à Notre-Seigneur le 14 novembre 1181. Ses dernières 
paroles furent celles-ci : « Ayez pitié de moi, mon Dieu, ayez 
pitié de moi, parce que mon âme mel toute son espérance en 
vous. » 





o5 célèbre encore le même jour, à Alger en Afrique, la passion du 
bienheureux SÉRAPION, qui, le premier de l'ordre de Notre-Dame 
de la Merci, fut crucifié pour avoir racheté les esclaves chrétiens et prê- 
ché la foi de Jésus-Christ ; ayant eu tout le corps coupé en morceaux , il 
mérita la palme du martyre. 


En Limousin, la fète de saint ADORATEUR , martyr, qui, ayant con- . 
verti beaucoup de païens à la foi, et, entre autres, son père et sa mère , 
fut massacré en Auvergne par les prêtres des idoles. 
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15 NOVEMBRE. 


SAINTE GERTRUDE, VIERGE. 


LUSIEURS épouses de Jésus-Christ ont porté le nom de 
P Gertrude. Celle qu’on honore aujourd’hui naquit vers 
l’année 1320 , en une ville du comté de Mansfeld en 
Saxe , appelée Eisleben. Les parents de notre Sainte étaient 
des plus nobles du pays, et joignaient la piété à la gloire de 
leur naissance. Ils la mirent dès l’âge de cinq ans, selon son 
désir, en un monastère de l’ordre de Saint-Benoît, appelé 
Rodarde, où, toute faible et toute petite qu’elle était, elle 
éclata par le concert de toutes les vertus. Comme elle ne 
connaissait point le monde, elle n’avait nulle inclination pour 
lui. Son innocence et sa pudeur étaient si parfaites, qu’il ne 
semblait pas qu’elle eût contracté les dérèglements de l’homme 
criminel. Elle ne parlait que dans la nécessité. Elle n’envisa- 
geait jamais un homme d’un regard assez fixe pour pouvoir 
le reconnaître. Son âme était dans un recueillement continuel, 
et elle avait tellement renoncé à sa propre volonté, qu’elle 
mettait toute sa joie à obéir à Dieu et à ceux que sa provi- 
dence lui avait donnés pour supérieurs et pour guides. 
Comme elle avait naturellement l'esprit vif et pénétrant, 
on lui permit d’unir l’étude des lettres à l’exercice de la vertu. 
Elle y fit un si grand progrès, qu’elle devint en peu de temps 
très-versée dans les langues , dans la rhétorique et dans la 
philosophie. Elle s’appliqua ensuite à la théologie scolastique 
et à la mystique, et elle en comprit aisément les plus beaux 
secrets. Elle n’avait point d’autre vue, dans cet exercice, que 
de se rendre plus capable de la connaissance et de l’amour 
de Dieu. Cependant, parce qu’elle commença à y prendre un 
peu trop de goût, ce qui diminua la ferveur de sa dévotion, 
Notre-Seigneur lui apparut et la reprit sévèrement de cette 
faute. Depuis cette apparition, elle ne trouva plus dans cette 
étude que du fiel et de l’amertume, et elle était si confuse 
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d’avoir donné place dans son cœur à des goûts qui n’étaient 
pas purement de Dieu, qu’elle ne pouvait se supporter elle- 
mème. Lorsqu'elle eut vingt ans, Notre-Seigneur voulut lui- 
même lui servir de maître et lui apprendre des vérités qu’elle 
n'aurait pu découvrir dans les livres. En effet, la veille 
de la Purification de Notre-Dame , il la remplit de lumières 
si pures et si abondantes , que, quoique sa vie passée eût été 
un modèle de sainteté pour les âmes les plus innocentes , elle 
ne la regardait néanmoins que comme un temps de ténèbres 
et de vanité. Cette faveur fut suivie d’une union si intime avec 
ce divin Époux, que jusqu’à l’âge de trente-cinq ans qu’elle 
composa le Traité où elle parle de cette union, elle ne perdit 
jamais de vue sa très-douce et très-aimable présence, exceplé 
pendant onze jours que, pour éprouver sa fidélité, il ne se 
fit pas sentir au fond de son cœur d’une manière si sensible 
qu'il le faisait ordinairement. 

Pendant quarante ans, elle fut successivement supérieure 
des monastères de Rodarde et d’Elphe. On ne saurait dire 
tout le bien qu’elle y fit. Elle n’épargnait rien pour avancer 
la sanctification des épouses de Jésus-Christ, et elle y tra- 
vaillait avec tant d’adresse et d’onction , que les moins fer- 
ventes étaient obligées d’entrer dans les voies qu’elle leur 
montrait et de suivre exactement la conduite qu’elle leur 
donnait. Ces heureux succès n’empêchaient pas qu’elle n’eût 
de très-bas sentiments d’elle-même. Elle ne s’estimait qu’une 
très-grande pécheresse; elle disait qu’elle ne méritait pas 
qu’on la souffrit sur la terre, parce que toute autre aurait 
fait un meilleur usage qu’elle des grâces qu’elle recevait de la 
bonté de Dieu. Elle se défiait si fort d’elle-même, que, 
quelque éclairée qu’elle fût, elle ne laissait pas de consulter 
les autres dans les moindres difficultés ; elle s’adressait sur- 
tout à sainte Melchtide, qui était religieuse dans son monas- 
tère. Elle était quelquefois combattue de pensées vaines et 
inutiles , qui se présentaient à son esprit; mais, comme elle 
connaissait la corruption de notre nature, et qu’elle savait 
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que toutes ces idées involontaires ne provenaient que de son 
_ mauvais fond, elle ne s’en étonnait pas, elle tâchait seulement 
de les réprimer. 

La diversité de ses occupations ne diminuait rien de sa 
ferveur, parce que tout lui servait de sujet et de motif pour 
s'élever à Jésus-Christ. Toutes les actions qu’elle faisait le 
matin, avant la communion , elle les offrait à Dieu comme 
des préparations pour s'approcher plus dignement de la sainte 
Table ; et pour celles qui suivaient la communion, elle les lui 
offrait comme autant d'actions de grâces du bienfait inesti- 
mable qu’elle avait reçu en communiant. Plusieurs personnes, 
connaissant son expérience dans les choses spirituelles, la 
consultèrent sur les temps qu’elles devaient prendre pour 
s'approcher de la sainte Communion; elle eut elle-même 
recours à la prière, pour apprendre de son divin Maître de 
quelle manière elle devait se comporter dans ces occasions, 
et, par une faveur peu commune, ce divin Sauveur l’assura 
qu’il lui communiquerait les lumières nécessaires pour ne pas 
manquer dans les avis qu’elle donnerait là-dessus, et qu’il 
accorderait de plus aux personnes à qui elle conseillerait de 
communier, les grâces dont elles auraient besoin pour ne 
pas communier indignement. Ces faveurs extraordinaires 
montrent l'affection singulière que cet aimable Sauveur avait 
pour cette chère Epouse; elle était aussi, de son côté, tel- 
lement embrasée de son amour, qu’elle ne pouvait être un 
instant sans faire quelque chose qu’elle croyait lui être agréa- 
ble. Elle ne désirait et ne cherchait en toutes choses que sa 
gloire, et elle lavait tellement imprimé dans son esprit, 
qu’elle ne pouvait penser qu’à lui; comme ce divin Sauveur 
le fit connaître un jour à sainte Melchtide, dans une vision 
où il lui apparut assis dans un trône, et Gertrude à ses 
côtés, les yeux tellement arrêtés sur lui, qu’elle ne les 
détournait pas d’un moment : ce que cette sainte fille prit 
pour une marque évidente des bontés que Notre-Seigneur 
avait pour sa très-digne supérieure , et de l'application con- 
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tinuelle et infatigable que sainte Gertrude avait à Dieu présent. 
Notre-Seigneur révéla aussi à une de ses religieuses l’émi- 
nente perfection à laquelle cette sainte Abbesse était parvenue. 
Il lui déclara que, comme il n’y avait personne sur Ja terre 
qui eùt une volonté aussi désintéressée et une intention aussi 
pure que Gertrude, aussi n’y avait-il point de cœur en ce 
monde où il demeurât avec plus de plaisir que dans celui de 
cette fidèle amante. En effet, on ne peut expliquer les flammes 
de lamour divin qu’il alluma dans ce cœur qui lui était entiè- 
rement dévoué, ni les mystérieuses opérations de la grâce 
qu’il produisit dans le fond de son âme; tantôt il y fit les 
mêmes impressions que s’il y avait pris une nouvelle naissance, 
en s’y faisant sentir dans l’état où il était à Bethléem et dans 
son enfance ; tantôt il y grava spirituellement les plaies qu’il 
avait reçues sur son corps dans sa Passion, afin de lui faire 
comprendre quelque chose de l’excès de ses douleurs ; tantôt 
il lui mit des anneaux aux doigts, comme à son épouse, pour 
marquer l'alliance étroite qu’il contractait avec elle; tantôt 
il se présenta à elle, accompagné de sa très-sainte Mère, 
avec assurance que cette bienheureuse vierge aurait aussi 
pour elle une tendresse de mère; tantôt enfin, il agit en elle 
comme s’il avait changé de cœur avec elle, afin qu’elle n’eût 
point d’autres volontés , d’autres affections , d’autres inclina- 
tions que les siennes, et qu’elle l’aimât dun amour parfai- 
tement épuré de toutes les choses d’ici-bas. 

On peut voir tous les bienfaits extraordinaires que notre 
Sainte a reçus de Dieu dans les livres qu’elle a composés, qui 
ont mérité l'approbation des plus savants hommes des siècles 
suivants , et qui sont intitulés : les Insinualions de la divine 
piélé. Au reste, toutes ces grâces extraordinaires ne firent 
qu’exercer en elle un désir ardent des souffrances et un zèle 
admirable pour le salut du prochain. Elle ne pouvait vivre 
sans sentir quelque douleur. Le temps qu’elle passait sans 
souffrir lui était extrêmement ennuyeux; elle disait que 
l'homme spirituel, qui se plaît dans l’état de quiétude, 
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n’a pas encore fait beaucoup de chemin dans la vertu, et 
elle ajoutait que celui qui cherche ce repos n’a pas encore 
commencé à travailler pour l’acquérir. De là vient qu’elle 
pratiquait sans cesse des mortifications rigoureuses, et qu’on 
ne pouvait la résoudre à prendre aucun adoucissement dans 
ses maladies , même les plus violentes, si son divin Epoux ne 
l’assurait qu’il ne les désapprouvait pas. 

On ne peut croire avec combien de ferveur elle tâchait de 
procurer le salut des âmes que le Sauveur s’est acquises par 
les mérites de son sang. Elle versait pour elles des torrents 
de larmes au pied de la croix et devant le Saint-Sacrement ; 
elle faisait avec ardeur et avec un zèle de séraphin des 
exhortations capables de toucher les cœurs les plus endurcis; 
elle écrivait des lettres pressantes et des traités spirituels 
remplis de l’onction de Pamour divin qu’elle envoyait de tous 
côtés, afin que la lecture des maximes salutaires que ces 
écrits contenaient convertit les uns, instruisit les autres et fit 
entrer tout le monde dans les voies de la perfection et de la 
sainteté. C’est par ce moyen qu’elle a gagné un grand nombre 
de personnes à Jésus-Christ, dont quelques-unes ont quitté le 
monde pour se retirer dans le cloître, ct dont les autres, 
étant déjà religieuses, se sont élevées à un très-haut degré 
d’oraison et d’union avec Dieu. 

Je ne parlerai point ici de ses prophéties ni de ses miracles, 
qui nous arrêteraient trop longtemps ; le lecteur en pourra 
voir le détail dans ses propres ouvrages et dans sa vie que 
divers auteurs très-éclairés dans les choses spirituelles ont 
mise au commencement de ses livres. Après qu’elle eut amassé 
sur la terre des trésors inestimables de mérites pendant 
environ soixante-dix ans, il plut à Notre-Seigneur de lui en 
donner la récompense dans le ciel. Elle tomba dans une 
maladie fort aiguë qui ne lui dura pas moins de cinq mois. 
Pendant ce temps elle ne donna pas le moindre signe d’impa- 
tience ni de tristesse; au contraire, elle était d’autant plus 
contente que ses douleurs étaient plus violentes. Comme elle 
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perdit la parole et que les religieuses ne pouvaient pas savoir 
ses besoins, elles lui donnèrent souvent tout le contraire de 
ce qu'il lui fallait pour la soulager ; mais elle ne s’en plaignit 
jamais, et elle était aussi gaie et aussi tranquille que si on lui 
eût donné tous les soulagements que la nature pouvait désirer. 

Elle fit paraître par signe qu’au milieu de ses souffrances son 
cœur était tout inondé des consolations célestes. En effet, 
elle entra dans une si parfaite union avec son Époux, qu il 
semblait que son esprit fût transformé dans celui de Jésus- 
Christ et n’avait plus d’autre esprit que le sien; et c’est ce qui 
faisait que, dans les vingt-deux semaines qu’elle demeura 
sans parler, on l’entendait néanmoins dire ces mots : Spiri- 
tus meus : — mon Esprit. Notre-Seigneur fit connaître par 
révélation, à une religieuse de son monastère, que la maladie 
douloureuse qu’il lui avait envoyée n’élait que pour exercer 
sa patience dans laquelle il trouvait de merveilleux agréments ; 
et que, s’il lui avait ôté l'usage de la parole, ce n’était qu'afin 
que, n’ayant plus d'entretien avec les hommes, elle n’eût' 
plus d’autre conversation qu'avec lui. Ses filles, auxquelles 
la perte d’une telle mère ne pouvait qu'être infiniment sensible, 
eurent recours à saint Lébuin pour obtenir sa guérison par 
les mérites de son intercession; mais cet illustre martyr, 
apparaissant à une religieuse, lui dit que, le Roi voulant 
couronner la Reine, il n’appartenait pis à un simple soldat 
de vouloir len empêcher. 

Enfin, le jour de sa mort étant venu, elle vit descendre 
du plus haut des cieux son céleste Époux , accompagné de la 
Sainte Vierge, de saint Jean l’Évangéliste, à qui elle avait 
toujours été fort dévote, et d’un grand nombre d’autres 
esprits bienheureux qui ‘venaient pour la conduire dans la 
gloire qui lui était préparée. Elle vit aussi auprès de son lit 
plusieurs démons sous des formes hideuses et horribles, mais 
honteusement enchaînés , pour contribuer par les victoires et 
les trophées qu’elle avait remportés sur eux à la pompe de 
son triomphe, Au moment où elle mourut, la religieuse , qui 
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avait été la fidèle dépositaire de tous ses secrets , aperçut son 
âme aller droit 2u cœur de Jésus-Christ, son bien-aimé, 
comme au centre de toutes ses affections , et ce cœur s'ouvrir 
pour la recevoir. Ce fut dans ce char de gloire qu’elle fut 
heureusement transportée dans le ciel, pour y être éternelle- 
ment abimée et perdue dans la joie de son Dieu. Quelques 
personnes pieuses eurent aussi révélation qu’à la même 
heure plusieurs âmes du purgatoire avaient été délivrées par 
ses mérites, afin de lui tenir compagnie dans son entrée 
triomphante en la béatitude. Le jour de ce décès n’est pas 
certain, et on ne convient pas même de l’année qu’il arriva. 

Sa fête est célébrée dans l’ordre de Saint-Benoît en différents 
jours : quelques monastères la font le 12 avril; d’autres le 12 
novembre, d’autres enfin en ce jour, 45 du même mois. 

On ne peut tirer sa vie de meilleure source que des ouvrages 
qu’elle nous a laissés, où tout ce qui la touche est décrit d’une 
manière pleine d’onction et de lumière. 


o“ honore encore le même jour, à Nole en Campanie, la naissance au 
ciel de saint FÉLIX, évêque et martyr, qui éclata en miracles dès 
l'âge de quinze ans , et acheva ses combats pour la foi avec trente autres 
sous le président Marcien. 


En Bretagne, le bienheureux décès de saint MALO, évêque, que Dieu 
a rendu illustre en miracles dès sa première jeunesse. Il florissait vers la 
fin du VIe siècle. 


A Bordeaux, le décès de saint LÉONCE, évêque et confesseur, lequel, 
ayant bien gouverné sa maison dans l'état du mariage, gouverna encore 
plus saintement la maison de Dieu, qui est son église, dans les sollici- 
tudes de la charge pastorale. Placidine, son épouse, qui imita son déta- 
chement , participe aussi à la vénération que l’on rend à ses mérites. 
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SAINT EDMOND, ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY. 


ON pays fut le village d’Aburgdon à cinq milles d'Oxford. 
S Son père avait nom Edouard, et sa mère Mabile. Ils 
~ étaient peu riches, mais d’une vertu extraordinaire. 
Edouard quitta le monde du consentement de sa femme, et 
se fit religieux au monastère d’Evesham , où il mourut sain- 
tement. Mabile demeura chez elle pour élever ses enfants. 
Lorsque cette mère envoya ses deux fils, Edmond et Robert, 
étudier à Paris, craignant que le feu de la jeunesse ne leur fit 
perdre le trésor inestimable de la chasteté, elle leur donna à 
chacun un cilice, leur recommandant de le porter deux ou 
trois fois la semaine; et, toutes les fois qu’elle faisait tenir du 
linge neuf à Edmond, elle ne manquait pas de mettre, parmi 
le linge, quelque nouvel instrument de mortification. 

Edmond aimait les sciences, mais il n’avait pas moins d’ar- 
deur pour la vertu. Il étudiait comme s’il eût dû mourir le 
lendemain ; l’étude lui faisait mépriser la vanité, les plaisirs 
des sens et toutes les choses qui pouvaient l’empêcher de 
pratiquer la vertu, et la vertu remplissait son âme de lumières 
célestes qui la rendaient capable de pénétrer, par l’étude, 
les vérités les plus sublimes. Il brilla donc bientôt aux yeux 
des hommes du double éclat de la science et de la sain- 
teté. Après avoir enseigné les arts libéraux pendant six ans à 
la faculté de Paris, il se mit à étudier la théologie, et il re- 
tourna en classe comme un simple écolier. Devenu savant 
théologien et docteur, il se livra à la prédication avec beau- 
coup de succès. Il convertit entre autres Guillaume, comte de 
Salisbury, qui, depuis longtemps, ne s'était pas confessé. Il 
était presque toujours en oraison. Il adorait souvent Notre- 
Seigneur par ces paroles : Adoramus le, Christe. Il fut sacré 
archevêque de Cantorbéry, malgré lui, à l’applaudissement 
de tout le peuple. S’il changea de genre de vie après son élé- 
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vation, ce fut pour en prendre un plus austère encore. Il était 
le nourricier des pauvres, le père des orphelins, le soutien 
des veuves , l’asile des personnes persécutées et le soulage- 
ment des malades. Il mariait les filles qui n’avaient pas de 
quoi se pourvoir. | 

Sa fermeté dans la défense des droits de l’Église lui attira 
la haine du roi et des grands. La persécution dont il fut 
l’objet devint telle , qu’il fut obligé de s’exiler et de passer en 
France à l'exemple de saint Thomas de Cantorbéry, son 
illustre prédécesseur. Il mourut le 16 novembre 1240, au 
monastère de Soissy, près de Provins ên Champagne. Ses 
derniers moments furent admirables. Tenant la croix serrée 
sur sa bouche, et appliquant ses lèvres au côté sacré, comme 
s’il eût voulut sucer du sang, il disait : C’est maintenant qu’il 
faut puiser des eaux salutaires dans la fontaine du Rédemp- 
teur. Le Martyrologe romain dit de lui : Edmond, évêque, 
dont Dieu a manifesté la sainteté par de grands miracles ; 
exilé pour avoir soutenu les droits de son église, il mourut 
à Provins, au diocèse de Meaux. Le pape Innocent IV le 
mit au rang des Saints. 


N honore encore le même jour, à Lyon, la naissance au ciel de saint 

EUCHER (430), évêque et confesseur, homme d'une foi et d'une doc- 
trine admirables, lequel, étant d'une très-noble famille de sénateurs, 
renonça à l'éclat de sa naissance pour embrasser l'état et prendre l'habit 
de religieux , et s'enferma effectivement de lui-même dans l'enceinte d'une 
caverne pour y servir Notre-Seigneur dans l'exercice de la prière et du 
jeûne : mais il en fut tiré par la révélation d’un ange pour être solennel- 
lement élevé sur la chaire pontificale de cette ville. 


Encore à Lyon, le décès d'un autre saint EUCHER (450), aussi évêque 
de la même ville, lequel, se voyant délivré des engagements du mariage , 
se retira dans l’abbaye de Lérins, où Salonius et Véran, ses enfants, 
depuis évêques, étaient déjà religeux, et devint si éclatant par son éru- 
dition et par sa piété, que le clergé de Lyon le voulut avoir pour pasteur, 
— Il a été un des grands ornements de cette Église. 
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SAINT GRÉGOIRE LE THAUMATURGE, 
ÉVÊQUE DE NÉOCÉSARÉE, 


pourrait appeler Thaumaturges, c’est-à-dire faiseurs de 

miracles, à cause du grand nombre de ceux qu’ils ont 
opérés pendant leur vie; mais l’Église n’a consacré ce titre 
auguste qu’à la mémoire de saint Grégoire, évêque de Néocé- 
sarée, et elle le lui a donné comme une propriété individuelle 
pour le distinguer des autres Saints du nom de Grégoire. Il 
était de la même ville de Néocésarée dans le Pont, el s’appe- 
lait Théodore avant sa conversion à la religion chrétienne. 
Ses parents, qui étaient nobles, mais idolâtres, envoyèrent 
étudier à Alexandrie, qui passait alors pour la plus célèbre 
académie de tout l'Orient. Comme il avait l’esprit excellent, 
il y fit un merveilleux progrès dans les sciences. Voyant par 
la lecture des philosophes que leurs opinions étaient si diffé- 
rentes et si opposées entre elles, il chercha ailleurs la vérité, 
et, secouru de la lumière céleste, il la trouva enfin dans la 
religion de Jésus-Christ. Saint Grégoire de Nysse dit qu’il avait 
vécu auparavant avec tant de continence, qu’il n’apporta au 
saint Baptême aucune tache à expier. 

S'étant rendu très-habile dans les sciences naturelles, il 
entreprit l'étude de la sainte Écriture, et, comme Origène 
passait pour le plus éclairé des docteurs en cette matière, il 
se fit son disciple à Césarée. Après avoir passé cinq ans dans 
celte célèbre école, notre Saint fit plusieurs voyages pour $e 
perfectionner dans la langue grecque et la latine, puis il revint 
à Néocésarée, qui était son pays et le lieu où était tout son 
bien. Alors, au lieu de distribuer aux autres les riches trésors 
dont son âme et son esprit étaient chargés, il quitta le monde 
où il craignait de les perdre et se retira dans la solitude. Ce 


Nr avons vu dans ce recueil plusieurs Saints que l’on 
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ne fut pas néanmoins pour longtemps; car, son mérite 
extraordinaire étant trop connu, Phédime , évêque d’Amasée, 
résolut de l’élever à l’épiscopat et de le pourvoir de l’église 
même de Néocésarée, jugeant que cette ville, remplie d’idolà- 
tres, avait besoin d’un pasteur aussi puissant par sa noblesse 
et aussi éminent par sa doctrine et par sa piété. Le Saint, 
ayant découvert cette résolution, prit la fuite et se retira dans 
une solitude plus éloignée. Phédime le chercha; mais, voyant 
qu’il échappait toujours à sa diligence, en fuyant d’un désert 
en un autre désert, poussé d’un mouvement extraordinaire 
du Saint-Esprit, il le sacra en son absence, dans la confiance 
que Dieu opèrerait dans son âme le caractère épiscopal, pen- 
dant qu’il prononcerait loin de lui les paroles de la consécra- 
tion. Ce procédé sans exemple, et qui marquait une vocation 
toute divine, tit juger à Grégoire que c’était la volonté de 
Dieu qu’il prit le soin de l’église de Néocésarée, où il n’y 
avait encore que dix-sept chrétiens. Il quitta donc sa solitude 
et vint se soumettre à la charge pastorale, en acquiesçant à 
son ordination. 

Avant de commencer à prêcher, pour s'acquitter des obli- 
gations de son ministère, il demanda du temps pour s’y 
préparer. C'était, dit Baronius, pour examiner quelques points 
de la doctrine d’Origène qu’il avait remarqué être différente 
en plusieurs choses de celle des auteurs orthodoxes. Comme 
une nuit il était fortement appliqué à pénétrer les vérités catho- 
liques, qui étaient si diversement interprétées , l'apôtre saint 
Jean lui apparut sous la forme d’un vieillard d’une majesté 
qui n’avait rien d’humain, et, par le commandement de la 
Sainte Vierge, qui était d’un aspect encore plus admirable, il 
lui donna lexplication da mystère de la très-sainte Trinité, 
et lui dicta une profession de foi, qu’il retint et qu’il a laissée 
à Eglise comme un patrimoine céleste, avec un commentaire 
très-exact qu’il a fait dessus. Elle fut récitée dans le cinquième 
Synode général, et les apocrisiaires de Grégoire IX s’en servi- 
rent contre Germain , dit le jeune, évêque de Constantinople, 


SAINT GRÉGOIRE LE THAUMATURGE. 293 


pour établir la procession du Saint-Esprit par la spiration et 
l'amour mutuel du Père et du Fils. 

Après cette vision, qui lui donna une parfaite connaissance 
de la parole de Dieu, il s’achemina vers Néocésarée, pour la 
distribuer à son petit troupeau et l’annoncer en même temps 
aux idolâtres. Il lui arriva sur le chemin une chose qui lui 
prépara son entrée d’une façon bien glorieuse : car, ayant été 
contraint par la pluie de se mettre à couvert dans un temple 
d’idoles, il le purifia tellement par le signe de la croix et par 
des cantiques de louanges qu’il y chanta avec sa compagnie 
pendant toute la nuit, qu’il en chassa entièrement les démons. 
Le prêtre qui avait la charge de ce temple eut beau em- 
ployer ses cérémonies ordinaires pour ramener les mauvais 
esprits, il apprit de leur bouche qu'ils avaient été exilés par 
un étranger. Étonné de ce pouvoir le prêtre courut après lui 
et lui dit que, s’il pouvait les faire rentrer, il croirait au Dieu 
qui lui communiquait une telle puissance. Grégoire le fit par 
charité. Le sacrificateur le conjura de faire encore en sa pré- 
sence quelque miracle, qui confirmât la faiblesse de sa foi, 
et, se trouvant alors près d’un rocher, il demanda qu’il le fit 
changer de place. Grégoire, à l’heure même, dit à ce rocher 
de se transporter en un autre lieu, et cette pierre insensible 
obéit, comme si elle eût eu des oreilles pour l’entendre; 
ainsi, ce prêtre des idoles se convertit parfaitement, se fit 
disciple du saint Prélat, et mérita d’être fait diacre de l’Église 
de Jésus-Christ. 

Le bruit de ces prodiges se répandit incontinent de tous 
côtés, surtout dans la ville de Néocésarée : le peuple vint au- 
devant de lui, et lui rendit de profonds respects comme à un 
homme céleste et tout divin. L’éclat de ses miracles, l’inno- 
cence de sa vie et exemple de ses vertus, particulièrement 
de sa modestie et du généreux mépris qu’il faisait de toutes 
les choses de la terre, lui attirèrent Padmiration et Pamour 
de tous les habitants; chacun s’empressait de le voir, et, 
comme il ne voulut point avoir de maison propre, c'était à qui 
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le posséderait chez lui, personne ne doutant que sa présence 
ne fût toujours accompagnée des bénédictions du ciel. Il pro- 
fita si bien de cette heureuse disposition pour faire entrer la 
parole de Dieu dans leur cœur, qu’en peu de tempsil en con- 
vertit à Jésus-Christ une multitude innombrable qui con- 
tribuërent libéralement à la construction d’une église. On 
rapporte que, pour la bâtir, il fit reculer, par la force de son 
oraison, une montagne qui eût empêché la beauté de l'édifice. 
Elle demeura seule inébranlable dans un horrible tremble- 
ment de terre qui arriva longtemps après, et qui renversa 
tous les temples des idoles et une grande partie des maisons 
de la ville; cette merveille, qui était un effet de la foi de 
Grégoire, servit beaucoup à affermir les néophytes dans la 
religion chrétienne et à y attirer les païens pour augmenter le 
troupeau de Notre-Seigneur. 

La guérison des malades, la délivrance des démoniaques et 
quantité d’autres actions miraculeuses qu’il faisait à tout mo- 
ment lui acquirent un tel crédit sur tous les esprits, qu’on ne 
réglait rien dans la ville qu’après lavoir consulté. On le pre- 
nait pour arbitre de tous les différends qui arrivaient , et il 
rendait ses jugements avec une prudence incomparable. Ayant 
un jour entrepris de terminer un procès entre deux frères, 
au sujet d’un lac de grand revenu, que chacun d’eux voulait 
avoir, parce qu'ils étaient résolus de se battre en duel pour 
régler à qui aurait, après avoir employé toutes les adresses 
de sa charité pour les accommoder ensemble sans rien gagner, 
la veille de ce combat il vint au bord du lac et y passa la nuit 
en prières, demandant à Dieu de le faire tellement sécher, 
que la terre fût propre à porter du blé. Chose étonnante! 
avant le jour lean se retira et laissa le sol aride et capable 
d’être labouré. Ainsi, les jeunes hommes, ne trouvant plus, 
le matin qu’ils devaient se battre, le sujet de leur querelle, 
se réconcilièrent et reprirent les sentiments de la nature que 
l'intérêt avait éteints dans leur âme. 

L’an 253, durant la persécution de l’empereur Dèce, qui 
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faisait de tous côtés des martyrs et des apostats , ce Prélat, 
qui désirait impatiemment de donner , par l’effusion de son 
sang, les dernières preuves de son amour pour Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, se crut néanmoins obligé de fuir pour se con- 
server à son troupeau et en détourner la colère des persécu- 
teurs. Dieu fit voir, par une providence particulière, qu’en 
cela il s’était conduit par son inspiration. Les Gentils, qui en 
voulaient plus au pasteur qu'à ses ouailles, vinrent au lieu où 
il était avec son diacre. Ils les environnèrent de tous côtés, 
ils ne virent jamais autre chose que deux arbres un peu éloi- 
gnés l’un de l’autre, de sorte qu’ils furent contraints de s’en 
retourner. Le guide, qui avait amené cette troupe étant de- 
meuré sur le lieu, les apercut enfin, et il fut si touché de ce 
prodige, qu’il vint se jeter aux pieds de Grégoire et embrassa 
la religion dont il avait voulu perdre le plus grand défenseur. 
— Ses enfants furent persécutés, mais ce bienheureux père 
ne cessant de lever les mains au ciel, pendant les combats 
qu’ils livraient pour Jésus-Christ, leur obtint la victoire : pas 
un pe trahit le drapeau de Notre-Seigneur. 

Après la mort de Dèce, le Saint retourna à Néocésarée, 
qu’il trouva toute baignée du sang des martyrs. Il eut soin 
de recueillir leurs dépouilles sacrées, de faire écrire leurs 
noms dans les Tables ecclésiastiques et d’instituer des fêtes en 
leur honneur par tout son diocèse, permettant, en ces solen- 
nités, de témoigner une joie extraordinaire, afin de convertir 
insensiblement les réjouissances des païens en des récréa- 
tions pieuses, pour honorer les triomphes des serviteurs du 
vrai Dieu. 

Les ruines que la rage des tyrans avi! causées l’enflam- 
mèrent d’un nouveau zèle. Il continua de faire la guerre à 
l'idolâtrie et d'augmenter la bergerie du Sauveur, en y faisant 
entrer tous les jours de nouvelles ouailles. La peste, que Pon 
regarda comme une punition de l’idolâtrie qui régnait encore 
à Néocésarée, s'étant déclarée dans cette ville, les habitants 
ne trouvant point de remède pour vaincre la violence du mal 
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vinrent trouver l’évêque , qui, par sa seule entrée dans quel- 
ques maisons, en chassa la maladie, les païens le prièrent de 
demander à Jésus-Christ qu’il prêchait la fin de cette morta- 
lité, lui promettant, si elle cessait, de recevoir l'Évangile. Le 
saint Prélat, qui ne demandait autre chose, se mit en oraison, 
et aussitôt le mal, quoiqu'il fût dans sa plus grande violence, 
s’arrêta par la force de sa prière. Cette prompte santé fut un 
miracle si visible, que ses concitoyens, ne pouvant pas en 
douter, embrassèrent la religion chrétienne, comme ils le lui 
avaient promis. 

Son zèle pour la pureté du Christianisme fit qu'après Pin- 
cursion des Goths dans la province du Pont, il écrivit une 
excellente Épitre que les Grecs appellent canonique , pour re- 
trancher plusieurs crimes qui s’y étaient introduits à l’occa- 
sion de ces barbares. Baronius l’a jugée si belle et si nécessaire 
à l'histoire, qu’il Pa insérée dans ses Annales comme une 
pièce authentique qui fait voir l’esprit et la piété de ce grand 
Prélat. L’an 266, il assista au Concile d’Antioche, où Phéré- 
siarque Paul, évêque de Samosate, qui niait la divinité de 
Jésus-Christ, fut premièrement condamné et frappé d’ana- 
thème. À son retour de çe Synode, il eut révélation que sa 
mort était proche; il entreprit néanmoins, avant qu’elle arri- 
vât, de visiter encore une fois son diocèse afin de voir en 
quel état était le troupeau dont il devait bientôt rendre compte 
au souverain Pasteur des âmes. Il ne restait plus que dix-sept 
personnes qui s'étaient opiniâtrées dans le paganisme. Avant 
sa mort, il supplia ses amis de ne point faire enterrer son 
corps dans un sépulcre particulier, mais dans le lieu ordinaire 
et public, parce que, comme durant sa vie il n'avait point 
voulu avoir de maison en propre pour y faire sa demeure, il 
n’était pas juste que son corps après sa mort eût une sépul- 
ture différente des autres. On croit qu’il décéda le 17 novem- 
bre, Pan du salut 266. | 

Il s’est fait de grands miracles au lieu de son tombeau, et 
l'église où il repose a toujours été préservée des tremblements 
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de terre qui ont par diverses fois renversé presque toute la: 
ville. Saint Basile lui donne de grands éloges, le compare 
aux apôtres el aux prophètes, et dit que les ennemis même 
de la vérité l'ont appelé un autre Moïse. Il a laissé à l’Église 
des marques de son érudition dans plusieurs ouvrages; il a 
fait une paraphrase sur l’Ecclésiaste, que saint Jérôme appelle 
courte el utile. On lui attribue des Homélies sur la Sainte 
Vierge, une Dissertation sur l’âme et quelques autres traités ; 
mais les anciens écrivains n’en disent rien : on peut voir là- 
dessus le cardinal Bellarmin. Sa mémoire est marquée dans 
tous les Martyrologes. Rufin et Usuard le nomment martyr, à 
la façon des Grecs, parce que durant sa vie il a beaucoup 
souffert pour l'Evangile. Saint Grégoire de Nysse a écrit sa 
vie fort au long. Elle nous a servi à composer cet abrégé. 


N honore encore le mème jour, à Alexandrie, la naissance au ciel de 
O saint DENIS , évêque , personnage de grande érudition. Après s'être 
rendu recommandable par les diverses confessions du nom de Jésus-Christ 
qu'il avait faites devant les tyrans, et beaucoup plus par plusieurs tour- 
ments qu'ils lui avaient fait souffrir, il mourut enfin confesseur, dans une 
heureuse vieillesse, au temps des empereurs Valérien et Gallien (265.) 
Saint Basile lui donne le titre de Grand, et saint Athanase l'appelle 
le Docteur de l'Eglise catholique. De ses écrits, il ne nous reste que son 
Épitre canonique à Basilide. Il y insiste sur l'extrême pureté de l'âme et 
du corps, requise dans ceux qui approchent de la sainte Table et qui re- 
çoivent le corps et le sang du Seigneur. 

A Orléans, le décès de saint AIGNAN, évêque (453), dont les fréquents 
miracles montrent que sa mort a été précieuse devant les yeux de la divine 
Majesté. 

En Angleterre, le décès de saint HUGUES, évèque, qui fut tiré de 
l'ordre des Chartreux pour gouverner l'église de Lincoln, où il fit beau- 
coup de miracles et mourut saintement , 
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DÉDICACE oe L'ÉGLISE SAINT-PIERRE & SAINT-PAUL. 


ous avons peu de choses à dire de cette solennité, après 
N ce que nous avons écrit de la dédicace des églises en 

général, au 9 de ce mois, en parlant de celle de la 
basilique de Saint-Sauveur, et ce que nous avons aussi remar- 
qué dans la vie de ces bienheureux Apôtres, touchant la 
magnificence des temples dont nous honorons aujourd’hui la 
consécration. Il faut seulement répéter qu'après que Pem- 
pereur Constantin-le-Grand ent été régénéré dans les eaux 
salutaires du Baptême, et qu’il eut pourvu à la construction 
de l’église de Saint-Sauveur, dans son palais de Latran , il 
se transporta, dans une grande pompe, au lieu que l’on appelait 
la Confession de saint Pierre, et qui était fréquenté depuis un 
temps immémorial par un nombre infini de pèlerins, parce 
que c’élait endroit où ce Prince des Apôtres était enterré; y 
étant arrivé, il mit bas son diadème, se prosterna contre terre, 
versa des larmes en abondance et implora, avec beaucoup 
d'humilité, le secours et la protection de ce premier vicaire de 
Jésus-Christ; ensuite, prenant un hoyau à la main, il donna le 
premicr coup pour creuser les fondements d’une basilique 
qu'il voulait bâtir en ce lieu, d’où, en l'honneur des douze 
Apôtres, iltira douze hottées de terre qu’il porta sur ses 
propres épaules. 

Lorsque cette nouvelle église fut achevée, l’an 324, saint 
Sylvestre , pape, qui avait dédié celle de Saint-Sauveur le 9 
du mois de novembre, fit la consécration de celle-ci le 18 du 
même mois, et il y dressa un autel de pierre pour offrir le 
sacrifice auguste du corps et du sang de Jésus-Christ. Dans la 
suite des temps, cette église, que sa grande antiquité faisait 
tomber en ruines, a été rétablie avec plus de splendeur et de 
magnificence par divers Souverains Pontifes. Ce qui a fait que 
le pape Urbain VIH , en l’année 1626 , en a fait une nouvelle 
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dédicace au même jour que la première avait été faite par 
saint Sylvestre. 

Le même Constantin fit encore bâtir une autre église en 
l'honneur de lapôtre saint Paul, sur le chemin d’Ostie, dans 
l’endroit où ce docteur des Gentils avait été décapité ; et parce 
qu’elle n’était pas assez ample pour contenir tous les pèlerins 
qui y abordaient de toutes parts, l’empereur Valentinien le 
jeune commença à la faire agrandir, et Honorius, son succes- 
seur, fils de Théodose-le-Grand , acheva ce projet. C’est là 
le sujet de la fête que nous solennisons en ce jour, et l’on ne 
peut point douter qu’elle ne soit très-légitime ; car, quel plus 
grand sujet de joie pour l'Église chrétienne, que de voir 
Constantin prosterné sur le sépulcre du disciple de Jésus- 
Christ crucifié, sur le sépulcre de celui-là même que ses 
prédécesseurs avaient exterminé comme la honte de leur 
empire, de le voir porter la hotte sur ses épaules et servir 
comme de manœuvre au bâtiment de l’église du Pêcheur ? 
Saint Jean Chrysostôme, en l’Homélie 26, sur la seconde 
Épitre aux Corinthiens, dit excellemment à ce même sujet : 
« Les sépulcres de ceux qui ont servi Jésus-Christ crucifié 
» surpassent les palais des rois, non tant par la grandeur et 
» la beauté des édifices, quoiqu’en cela même ils ne leur 
» soient pas inférieurs, qu’en une autre chose plus importante, 
» qui est la multitude de ceux qui les visitent avec dévotion. 
» Car l’empereur, revêtu de pourpre, va lui-même baiser les 
» sépulcres des Saints, et, prosterné en terre, il les prie avec 
» humilité de cœur de vouloir être ses intercesseurs devant le 
» trône de Dieu. De sorte que celui qui porte une couronne 
» royale sur sa tête, croit être beaucoup favorisé du Ciel 
» quand Pierre le pêcheur, et Paul qui gagnait sa vie du 
» travail de ses mains, sont ses protecteurs et ses défenseurs, 
» C'est là la très-humble prière qu’ils lui font tous les jours. 
» Enfin, les empereurs sont, à l’égard des Apôtres et des 
» Martyrs, ce que les gardes et les portiers du palais sont à 
» l'égard des empereurs mêmes. » Saint Augustin, au Sermon 
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28 des Saints, dit aussi à ce propos : « Maintenant les genoux 
» de l’empereur plient devant la mémoire d’un Pêcheur, et c’est 
» dans ce lieu, où cet Apôtire répand ses faveurs, que les 
» pierres précieuses de la couronne impériale reluisent avec 
» plus d'éclat. » Et, dans l'Épitre 42 : « Ne voyez-vous pas 
» comment la maj esté souveraine de l’empire romain s’humilie 
» devant le śépulcre de Pierre le pêcheur, et comment elle 
» pose sa couronne impériale à ses pieds ? » Voilà les médita- 
tions de ces grands Docteurs, qui nous font connaître combien 
les églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul, à Rome, ont été 
célèbres et illustres par toute la chétienté. Les hérétiques 
mêmes les révéraient, et nous avons remarqué, dans la vie 
de saint Pierre, qu’ils en ont souvent considéré l’asile comme 
absolument inviolable. 


19 NOVEMBRE. 


SAINTE ÉLISABETH DE HONGRIE, VEUVE. 


L semble que Dieu ait donné au monde cette glorieuse 
I princesse pour faire voir jusqu'où peut aller la force de 

Phumilité chrétienne et lamour de la Croix, du déta- 
chement des choses de la terre, de l’esprit de pauvreté dans 
le bonheur d’une illustre naissance, et du désir de se dépouil- 
ler pour revêtir les pauvres de Jésus-Christ. Élisabeth était 
fille d'André IT, roi de Hongrie, qui s'était rendu éclatant par 
sa piété et par sa justice, et de Gertrude, qui avait eu pour 
père le grand duc de Carinthie. 

Elle était encore à la mamelle lorsque Herman, landgrave 
de Thuringe, prince de Hesse et de Saxe et comte palatin, 
Penvoya demander en mariage pour le prince Louis son fils, 
héritier présomptif de tous ses États, qui n’était aussi qu ‘un 
enfant. Il obtint ce qu’il demandait, et, lorsqu'elle eut quatre 
ans , à l'instance du même landgrave on la transporta à Thu- 
ringe pour y être élevée à sa cour, selon les mœurs du pays. 
On dit qu’elle avait déjà fait paraître en Hongrie une inclina- 
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tion merveilleuse pour l'assistance des pauvres À mesure 
qu’elle avançait en âge, Notre-Seigneur opérait plus puis- 
samment dans son âme. Les délices et les ornements du corps 
Jui étaient insupportables. Elle ne se plaisait ni au jeu ni au 
bal, ni aux vains amusements de la cour, mais seulement à 
l’oraison. Elle se retranchait tout ce qu’elle pouvait des joyaux 
dont on la parait, et elle avait mille industries pour pourvoir 
à la nécessité des mendiants. Elle prit saint Jean l’Évangéliste 
pour son patron et pour protecteur de sa chasteté, et elle lui 
porta toute sa vie une singulière dévotion. 

= Après la mort du landgrave, Élisabeth, qui n'avait alors 
que sept ans, fit encore paraître plus d’humilité, de piété et 
de miséricorde. Lorsqu'elle entrait dans l’église, elle Otait 
toujours la couronne de pierreries qu’elle avait sur la tête, 
disant qu’il n’était pas raisonnable qu’elle parût en cet état 
devant son Dieu couronné d’épines. Elle se plaisait mieux 
avec quelques filles fort dévotes qui la servaient et avec les 
pauvres, qu’en compagnie des princesses et des premières 
dames de la cour. Tout son plaisir était d’être à l’église ou 
dans le secret de son oratoire , et elle ne pouvait rien avoir à 
sa disposition qu’elle ne le distribuât aussitôt aux nécessiteux. 
Sophie, mère du jeune landgrave; Agnès, sa sœur, et la 
plupart des grands de la cour qui n’avaient que l'esprit du 
monde, furent fort mécontents de cette conduite; ils lui en 
firent souvent des railleries fort piquantes qu’elle souffrait 
avec une patience invincible; ils tâchèrent d’empêcher lac- 
complissement de son mariage, disant qu’elle était plus propre 
pour le cloître que pour régner. Mais le jeune prince, dont 
Dieu avait touché le cœur par ses prières, protesta, en mon- 
trant une grande montagne, que, quand on lui offrirait de 
lor de la grosseur de cette masse, il ne quitterait pas la réso- 
lution qu’il avait prise d’épouser Elisabeth; et, en même 
temps, il lui envoya pour présent une pierre précieuse ayant 
d’un côté une glace très-polie, et de l’autre représentant 
un crucifix. 
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Après son mariage, ayant pris pour son directeur le bien- 
heureux Conrad de Marpurg, prêtre d’une sainteté très- 
éminente, elle fit des progrès incroyables dans le détachement 
de cœur de toutes les choses de la terre et dans l’union avec 
Dieu. La considération de Jésus-Christ pauvre, souffrant et 
couvert d’opprobres, la toucha tellement qu’elle n’avait plus 
d’autre désir que de lui ressembler. Elle regardait le faste de 
sa dignité souveraine et tous les ornements qui l’accompa- 
gnaient avec un mépris que l’on ne peut exprimer. Comme 
elle voyait en son mari l’image du Sauveur, époux de Eglise, 
elle l’aimait parfaitement, le suivait dans ses voyages quelque 
difficiles qu’ils fussent, mangeait toujours avec lui et ne s’en 
séparait ni jour ni nuit. Cependant elle passait presque toute 
la nuit en prières, les larmes aux yeux, prosternée contre 
terre, et quelquefois tout abimée dans la contemplation des 
grandeurs de Dieu et des perfections ineffables de Jésus- 
Christ. S'il arrivait que le landgrave , en sortant de ses Etats, 
fût obligé de la laisser , elle quittait aussitôt ses habits magni- 
fiques et en prenait de simples jusqu’à son retour. Son abs- 
tinence et ses austérilés étaient extrêmes , et il ne semblait 
pas qu’un corps aussi délicat que le sien püût les supporter. 

Sa miséricorde envers les pauvres n’avait point de bornes, 
et il faudrait un volume entier pour en décrire les merveilles. 
Elle en recevait et en traitait tous les jours un très-grand 
nombre en son palais, et elle leur fit bâtir plusieurs hôpitaux 
dont elle était la mère, la protectrice et la nourricière. Jamais 
ni leur teigne, ni leur vermine , ni même leur lèpre et leurs 
ulcères pourris et infects me lont rebutée. Tout sales qu’ils 
étaient, elle les nettoyait de ses propres mains, elle leur 
lavait les pieds, elle leur portait le morceau à la bouche et 
elle les pansait avec une charité insurmontable. Jamais aussi 
ni la difficulté des chemins , ni la saleté des rues , ni la mau- 
vaise odeur et l'infection des lieux ne lont empêchée de 
visiter à pied les femmes accouchées, les malades, les pauvres 
honteux et les prisonniers dans leurs trous. Un jour qu’on la 
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pressait extrêmement de venir à table, où le landgrave traitait 
les plus grands seigneurs de son État, étant importunée par 
un pauvre, elle lui donna son propre manteau ducal en 
aumône ; mais un ange le rapporta aussitôt, et peut-être 
était-ce lui-même qui l'avait reçu. Une autre fois, les ambas- 
sadeurs du roi son père étant venus vers son mari, quoiqu’elle 
fùt simplement vêtue, elle parut toute couverte d’une robe 
d’hyacinthe relevée d’or, de pierreries et de perles précieuses. 
Mais aucun des miracles dont Dieu honora notre Sainte n’est 
plus populaire que le suivant. 

Un jour qu’elle descendait accompagnée d’une de ses sui- 
vantes favorites, par un petit chemin très-rude que l’on mon- 
tre encore, porlant dans les pans de son manteau du pain, 
de la viande, des œufs et d’autres mets, pour les distribuer 
aux pauvres, elle se trouva tout à coup en face de son mari, 
qui revenait de la chasse. Étonné de la voir ainsi ployant sous 
le poids de son fardeau, il lui dit : Voyons ce que vous portez ; 
et en même temps ouvrit malgré elle le manteau qu’elle ser- 
rait tout effrayée contre sa poitrine; mais il n’y avait plus 
que des roses blanches et rouges, les plus belles qu'il eût 
vues de sa vie; cela le surprit d’aulant plus que ce n’était pas 
la saison des fleurs. S’apercevant du trouble d’Élisabeth , il 
voulut la rassurer par des caresses, mais s’arrêla tout à coup 
en voyant apparaître sur sa tête une image lumineuse en 
forme de crucifix. Il lui dit alors de continuer son chemin 
sans s’inquiéter de lui, et remonta lui-même à la Wartbourg, 
en méditant avec recueillement sur ce que Dieu faisait d’elle, 
et emportant avec lui une de ces roses merveilleuses qu’il 
garda toute sa vie. 

On ne peut dignement représenter sa dévotion à la messe, 
son attention et sa révérence en entendant le sermon, ses 
manières humbles au jour du vendredi-saint et aux principales 
fêtes de l'année. Alors il n’y avait point de distinction entre 
elle et le peuple, et tout son plaisir était de s’humilier devant 
Dieu pour honorer les anéantissements de son Sauveur. 
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Pour mieux suivre les inclinations de son humilité, elle 
embrassa le tiers-ordre de Saint-François qui était encore 
vivant, et elle en reçut le cordon des mains du vénérable 
Conrad, alors gardien de Marpurg et depuis provincial d’Alle- 
magne , qui est différent du bienheureux prêtre Conrad dont 
Jai déjà parlé. Cependant Dieu, qui voulait consommer sa 
sainteté par les exercices les plus héroïques de l’humilité et 
de la patience, lui enleva le landgrave son époux, qui 
mourut en Sicile en allant à la Terre sainte avec l’empereur 
Frédéric, pour retirer les Saints-Lieux des mains des infidèles. 
Dès que cette nouvelle fut venue en Thuringe, le prince 
Henri, son beau-frère, qui se porta pour régent de l’État, 
sans avoir égard à la douleur dont une perte si sensible lui 
perçait le cœur, la chassa de son palais et la dépouilla de 
tous ses biens ; à peine put-elle trouver un trou dans une 
méchante hôtellerie de la ville pour se retirer avec ses enfants 
qu’on lui amena. Ceux qui lui avaient le plus d’obligation 
pour sa protection et ses charités immenses l’abandonnèérent 
et lui refusèrent le couvert, et une vieille, qu’elle avait 
nourrie de ses aumônes, la fit tomber dans la boue pour 
passer un ruisseau tout fangeux avant elle. Elle ne fit que 
rire de ces accidents, et elle les reçut comme des présents 
inestimables du ciel. 

Lorsque l’évêque de Bamberg, son oncle maternel, et 
quelques grands du royaume qui avaient ramené le corps de 
son mari, l’eurent fait retourner dans le palais et eurent 
obligé le prince Henri de lui demander pardon du mauvais 
traitement qu'il lui avait fait, elle renonca d’elle-même à 
toutes les grandeurs du monde, et se réduisit à une petite 
maison de terre et de planches en la ville de Marpurg. Pen- 
dant qu’on la bâtissait, elle se logea à un village, dans une 
misérable chaumière à demi-découverte, où rien ne la ga- 
rantissait des vents, de la pluie et des autres injures de Pair. 
Nous n’avons point de paroles pour représenter ni l’état de 
pauvreté où elle se réduisit, ni les austérités qu’elle pratiqua, 
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ni ce qu’elle fit pour lassistance des pauvres. Ses habits 
n'étaient que de laine, et, lorsqu'ils étaient usés, elle les 
raccommodait elle-même avec de mauvais morceaux d’étoffe 
qui avaient servi à boucher les trous de sa chambre, sans 
même qu’elle se mit en peine qu’ils fussent de même couleur 
que le vêtement qu'elle raccommodait. Du pain bis et quelques 
légumes , le plus souvent cuits seulement avec de l’eau, fai- 
saient toute sa nourriture. Elle gardait exactement les jeûnes 
de sa Règle et beaucoup d’autres, que son directeur lui per- 
mettait. 

Dans sa plus grande pauvreté, elle s’ôtait le pain de la 
bouche pour le donner aux pauvres, et, lorsqu'elle ne pou- 
vait plus rien leur donner, elle se donnait elle-même à eux, 
en leur rendant des assistances que les moindres servantes 
auraient eu horreur de leur rendre. Lorsque, par les soins 
du pape Grégoire IX, d’un grand seigneur nommé Rodolphe, 
et du prêtre Conrad, son directeur , à qui Sa Sainteté lavait 
particulièrement recommandée , on lui rendit sa dot, qu’elle 
aima mieux avoir en argent qu’en fonds, elle fit faire à jour 
nommé une grande assemblée de pauvres, auxquels elle 
distribua pour cette fois jusqu’à neuf mille livres. Ses pro- 
fusions eussent encore été plus excessives et l’eussent réduite 
à la dernière mendicité, comme elle le souhaitait passion- 
nément, si son directeur n’eût arrêté sa ferveur. D’ailleurs, 
ce sage ecclésiastique contribuait beaucoup, par sa conduite 
sévère , à la faire mourir à elle-même et à rompre en toutes 
choses sa propre volonté : il lui défendait ce qu’elle souhaitait 
ardemment, il lui commandait ce qu’il voyait le plus contraire, 
non-seulement aux inclinations de sa nature, mais aussi aux 
mouvements surnaturels qu’elle voulait suivre. Un jour qu’elle 
avait différé d’obéir, il la renvoya sévèrement, et lui dit qu’il 
ne voulait plus se mêler de sa conduite; de sorte qu’elle 
n’obtint la continuation de ses soins que par ses larmes et 
une mort parfaite. à son propre jugement. Il lui ôta deux 
saintes femmes qui avaient toujours été auprès d’eile, et dont 
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la conversation lui était d’un soulagement et d’une consolation 
extraordinaires ; à leur place , il lui donna des femmes rudes 
et sévères, qui la reprenaient sans respect et la venaient 
accuser sans qu’elle eût manqué. 

La douceur de notre princesse était admirable en toutes ces 
occasions. Jamais de dégoût, jamais d’impatience, jamais de 
tristesse, mais on voyait toujours la paix et la tranquillité de 
son Cœur peintes sur son visage. Elle était la servante de ses 
propres servantes, elle les faisait manger avec elle. Dieu fit 
souvent des miracles pour donner de l'éclat à toutes ses vertus. 
Elle délivra sa mère du purgatoire par ses prières. Son oraison 
fut si efficace pour un jeune libertin, qu’à mesure qu’elle 
priait il sentait son cœur s’embraser des flammes de Pamour 
divin et son corps devenir tout en sueur. Par tous ces exer- 
cices elle fut élevée à une très-haute contemplation, et Notre- 
Seigneur se communiqua à elle d’une manière ineffable. Elle 
gagnait une parlie du jour sa vie du travail de ses mains; 
mais hors cela et les emplois de la charité, elle était telle- 
ment absorbée en Dieu, que son esprit et ses sens ne vivaient 
plus qu’en lui et pour lui. 

Enfin, son Epoux céleste, pour Pamour duquel elle avait 
refusé les secondes noces que ses illustres parents lui offri- 
rent, appela à lui par ces aimables paroles qu’il lui dit dans 
une apparition : Venez, ma bien-aimée, et entrez dans le 
bienheureux séjour que je vous ai préparé avant tous les siècles. 
Trois jours avant sa mort, elle pria que personne n’entrât 
dans sa chambre, excepté ceux qui pouvaient laider à bien 
mourir. Elle fit les pauvres ses héritiers. Elle recut les Sacre- 
ments avec une componction de cœur et une dévotion mer- 
veilleuses. Elle dit des choses si ravissantes sur nos saints 
mystères, qu’on croyait entendre un ange parler. Enfin , elle 
rendit son esprit à Dieu le 19 novembre 1231 , qui était seule- 
ment la vingt-quatrième année de son âge. Son corps, après 
quatre jours, fut enterré avec les pauvres, selon son désir, 
dans l’hôpital de Marpurg. Ainsi, elle avait mérité l’augusle 
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qualité de mère, de conservatrice et de bienfaitrice univer- 
selle et particulière de tous les pauvres et de tous les malheu- 
reux. Dieu releva aussitôt son humilité par une infinité de 
conversions extraordinaires et d’actions miraculeuses. Des 
oiseaux chantèrentextraordinairement autour de ses précieuses 
dépouilles. Seize morts furent ressuscités et une multitude 
innombrable de malades furent guéris par ses mérites. Le 
pape Grégoire IX fit le décret de sa canonisation le jour de la 
Pentecôte de l’année 1235. L’année suivante, le 18 avril, 
son corps fut levé de terre en présence de l’empereur qui y 
mit le premier la main, du jeune landgrave Herman, son fils. 
des princesses Sophie et Gertrude, ses filles, d’une telle 
quantité d’archevêques et d’évêques, qu’on eût dit qu’on vou- 
lait tenir un Concile, de presque tous les princes de l’empire, 
et d'un si prodigieux concours de monde, qu’on tient qu’il 
montait à douze cent mille personnes. On trouva sa chair 
changée en un baume d’une odeur très-exquise, qui servit à 
la guérison de toutes sortes de malades. Pour ses ossements , 
ils furent mis dans une châsse au-dessus de l’autel de l'hôpital, 
et depuis ils ont été transportés partie à Bruxelles en l’église 
des Carmélites, partie à la chapelle de la Roche-Guyon-sur- 
Seine. On peut voir l’histoire de cette Sainte par M. le comte 
de Montalembert : il résume admirablement tous les auteurs 
qui ont composé sa vie et son éloge. 





o“ honore encore le mème jour la naissance au ciel de saint PONTIEN , 
pape et martyr, qui, mené en Sardaigne avec le prêtre Hippolyte, 
par l’ordre de l'empereur Alexandre-Sévère, y fut assommé à coups de 
bâton, et y consomma son martyre. Son corps fut depuis transporté à 
Rome par le pape saint Fabien et enterré dans le cimetière de Callixte. 
— Il fut placé sur la chaire de saint Pierre après la mort de saint Urbain , 
arrivée en 230. Il fut banni de Rome sous le règne d'Alexandre-Sévère, 
Mais il ne consomma son martyre que sous le tyran Maximien. Il conti- 
nua de gouverner l'Église pendant son exil. On dit que c’est lui qui a ins- 
titué qu'on commencerait la messe par le psaume Judica me, et qui a 
distribué le Psautier par les heures du jour. 
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SAINT FÉLIX DE VALOIS, 


FONDATEUR DE L'ORDRE DE LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ 
POUR LA RÉDEMPTION DES CAPTIFS. 


de France la gloire de reconnaître au nombre de leurs 
ancêtres l’illustre patriarche dont nous entreprenons de 
donner la vie, nous nous en tiendrons néanmoins au senti- 
ment le plus commun et le plus conforme à Pesprit de l'Eglise, 
qui déclare, dans les leçons de l’office qu’elle en fait, que ce 
grand Saint était de la famille royale des Valois. Félix était 
donc du sang royal de France, de la lignée de Hugues Capet, 
chef de la troisième race de nos rois. Son père se nommait 
Raoul , comte de Vermandois et de Valois, et sa mère Eléo- 
nore, sœur de Thibault, comte de Champagne et de Blois. Il 
prit naissance en la ville de Saint-Quentin, le 9 avril de 
l’année 1127. Il fut nommé lugues au baptême, mais il chan- 
gea ce nom en celui de Félix quand il quitta le monde pour 
se donner entièrement à Dieu dans le secret d’une vie retirée. 
À peine eut-il vu le jour que sa mère le porta à Clairvaux, 
afin de consulter saint Bernard sur la conduite qu’elle devait 
tenir à l’égard d’un fils si cher qu’elle disait lui avoir été 
donné du ciel. Le saint abbé reçut processionnellement cette 
digne mère qui portait son fils entre ses bras, il la conduisit 
avec tous ses religieux chantant des psaumes jusqu’au grand 
autel de l’église où il célébra la messe, après laquelle il 
offrit Penfant à Dieu suivant les intentions de la comtesse. 
Celle-ci s’en étant retournée avec les sages conseils de Phomme 
de Dieu, eut un soin très-particulier de Penfant qu’elle re- 
garda comme un dépôt sacré que le ciel lui avait confié. Elle 
s'appliquait à toutes sortes de bonnes œuvres, et spécialement 
à faire des charités aux pauvres qui souffraient alors d’extré- 
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mes nécessités ; lorsque ses domestiques distribuaient des 
aumônes, on remarquait une joie indicible sur le visage du 
petit Hugnes, lequel prenait d’entre les mains des valets les 
morceaux de pain pour les distribuer lui-même aux pauvres, 
quoiqu'il ne fût pas dans un âge capable de discerner le prix 
des actions de charité; on n’apaisait jamais plus efficacement 
ses petits cris enfantins qu’en lui mettant entre les mains 
quelque chose qu’il pût donner aux pauvres, Dieu faisant 
connaître dès lors la grande inclination que le jeune enfant 
avait déjà et qu’il aurait un jour d’une manière plus parfaite 
à retirer de la misère ceux qui élaient dans la souffrance. 

Sa mère attribuant ces heureuses inclinations aux prières 
de saint Bernard, et voyant que les bénédictions des minis- 
tres de l’Eglise portaient bonheur à son cher enfant, ne man- 
qua pas d'aller encore présenter ce cher fils au pape Inno- 
cent IT, qui s'était réfugié en France au temps du schisme 
d’Anaclet, qu’on opposa à Innocent légitimement élu après 
la mort d'Honoré If. Quoique le jeune enfant n’eût encore 
que trois ans, il se jeta néanmoins aux pieds du Souverain 
Pontife et les baisa : le Pape, charmé de cette action, Pem- 
brassa avec beaucoup de tendresse et lui donna sa bénédic- 
tion, priant Dieu qu’il versât dans son âme une grande abon- 
dance de grâces. 

Cet aimable enfant avançait en vertus à mesure qu’il avan- 
çait en âge; la plus excellente de ses vertus fut toujours la 
charité et le désir de faire plaisir au prochain. Il n’avait des 
soins et des pensées que pour secourir les pauvres; il se pri- 
vait de tout ce qu'on lui donnait pour leur en faire part. Il 
donnait souvent ses habits à ceux qu’il voyait dans le besoin, 
et il répondait à ceux qui lui disaient qu’il fallait user d’un 
peu de discrétion que c’était le propre de la prudence de la 
chair de prendre toutes ces mesures, mais que la sagesse de 
Pesprit évangélique n'avait point toutes ces vues. Plus les 
pauvres élaient méprisables et dégoûtants, chargés d’ulcères 
et de plaies, plus il approchait d’eux et les estimait. Un 
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jour, après avoir bien pansé et bien soigné un pauvre homme 
qui n’avait que la peau sur les os, et qui était couvert de 
toutes sortes de plaies, il changea d’habits avec lui ; mais 
Dieu permit que ce même habit se trouvât miraculeusement 
le lendemain sous le chevet du lit du jeune comte : ce qui le 
remplit d'étonnement et de reconnaissance envers la Bonté 
divine, qui lui faisait connaître par là qu’on ne perd pas ce 
qu’on donne aux pauvres pour Pamour de Jésus-Christ. 

Sa charité ne se bornait pas seulement à secourir ceux qui 
étaient privés des biens temporels; elle s’étendait aussi sur 
toutes les autres personnes affligées , lesquelles il tâchait de 
consoler .par tous les moyens qui lui étaient possibles ; il avait 
tant de compassion pour les criminels, qu’il lui semblait être 
lui-même chargé des chaînes dont il les voyait accablés, et 
Pon eût dit à le voir gémir avec eux qu’il en ressentait la pe- 
santeur. Il travaillait avec de grands soins à obtenir leur 
grâce ; ilse rendait même leur caution. Il en délivra un d’une 
manière admirable, que l’Église raconte en son office. N’ayant 
encore que dix ans, il sut qu’on allait condamner un crimi- 
nel à la mort pour des assassinats et des meurtres. Quoiqu'il 
sût bien que ces grands crimes ne pouvaient être assez sévè- 
rement punis, il fut néanmoins touché du malheur du crimi- 
nel, et il se sentit intérieurement poussé à demander sa grâce, 
connaissant par une lumière secrète qu’il ferait pénitence et 
qu’il deviendrait un Saint. Il alla visiter ce malheureux dans 
son cachot, il l’exhorta si efficacement qu’il lui fit accepter 
tel genre de mort que l’on voudrait pour satisfaire à la Justice 
divine. Ce coup de la grâce redoubla la confiance de notre 
Saint ; il se mit en oraison, il versa une très-grande abondance 
de larmes , il promit à Dieu de satisfaire autant qu’il le pour- 
rait pour les crimes de celui en faveur duquel il priait. Cette 
action fut si agréable à Dieu, que le jeune comte mérita de 
recevoir une révélation en laquelle il connut clairement que 
ce grand pécheur deviendrait un grand saint, et, comme il 
avait déjà Pesprit très-mûr et qu’on était prévenu de son insi- 
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gne piété , il persuada tellement les juges et fit de si pressan- 
tes sollicitalions-auprès du comte Thibault, son oncle, dont 
le criminel était vassal sujet, qu’il obtint enfin sa grâce, 
assurant les juges qu'il n’abuserait pas de cette faveur et qu’il 
deviendrait, au contraire, un très-grand serviteur de Dieu 
etun saint. L'effet vérifia cette prédiction : ce grand pécheur 
se retira dans une affreuse solitude; il y fit une pénitence 
très-austère et y termina enfin heureusement ses jours. 

Comme léclat des vertus de Hugues commençait à se ré- 
pandre partout, et qu’il s’apercevait qu'on lui portait un res- 
pect singulier, Cen fut assez pour l’obliger à penser à une 
salutaire retraite, en laquelle il ne fût connu que de Dieu. 
Le grand divorce qui arriva entre Raoul, son père, et la 
comtesse Éléonore, sa mère, qu’il répudia pour épouser à 
son préjudice la princesse Adèle, ou Pétronille, seconde fille 
du duc d’Aquitaine, ne fat pas un petit motif pour le confir- 
mer dans son dessein ; cette action injuste de Raoul, qui causa 
tant de douleur à Éléonore, atlira les foudres de Pexcommu- 
nication sur la personne du comte, son époux, obligea les 
légats envoyés exprès de Rome de soumettre à l’interdit tou- 
tes ses terres et tous ses domaines et fit naître des guerres 
cruelles dans l’État; ces tristes événements, dis-je , ces trou- 
bles, ces divisions et tant d’intérêts humains de tous côtés, 
ne contribuèrent pas peu à faire résoudre le saint jeune 
homme à abandonner le siècle et tout ce qu’il y pouvait pré- 
tendre pour aller chercher un lieu d’asile où il ne pensât uni- 
quement qu’à l'affaire de son salut; il abandonna donc à 
Thibault, comte de Champagne, son oncle et frère d’Éléo- 
nore, le soin de la réunion qu'il fallait ménager entre son 
père et sa mère, et, se confiant pleinement en Dieu, il quitta, 
suivant le conseil du Saint-Esprit, son peuple, sa patrie et la 
maison de son père pour se mettre dans le chemin du ciel. 

Se souvenant qu’on lui avait dit plusieurs fois qu’il avait 
été offert à Dieu à Clairvaux, par les mains de saint Bernard, 
il alla d’abord en cette abbaye pour y renouveler sa première 
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consécration et ratifier par lui-même ce qui ne s'était fait 
autrefois qu’en son nom, dans un âge où il n’avait pas encore 
usage de la raison; il fut reçu avec une grande joie du saint 
abbé, qui voyait en lui les fruits des bénédictions qu’il avait 
reçues étant tout petit, quand sa mère l’apporta en ce mo- 
naslère pour en faire une offrande à Dieu. Le jeune Hugues 
oublia en un moment toutes les affaires du monde; il croyait 
être dans le ciel en se voyant dans une maison où l’on vivait 
comme des anges. Rien ne lui parut difficile ; il copiait facile- 
ment tout ce qu’il voyait d’édifiant dans les autres : les austé- 
rités, les jeünes, les pénitences, les veilles , le travail, tout 
lui semblait facile; le pain de millet, de vesces et d’avoine 
qu’on lui présentait, les feuilles de hêtre bouillies qu’on lui 
donnait pour ragoût, les légumes, les racines sauvages el tou- 
les les autres choses semblables étaient pour lui des mets 
délicieux ; il ne fut pas peu animé en ce lieu par l’exemple 
d’un fils de France, nommé Henri, fils de Louis-le-Gros et. 
d’Alix de Savoie, dont il avait l'honneur d'être cousin; ils 
s’animaient l’un à l’envi de l’autre par une sainte émulation 
à qui ferait le mieux pour plaire à Dieu et s’acquitter parfai- 
tement de leur devoir. 

Le jeune comte Hugues fit tant de progrès et en si peu de 
temps dans les voies de la perfection qu’il devint l’objet de 
l'admiration et de limitation de tous ceux qui élaient dans le 
monastère; mais découvrant qu'on le distinguait un peu trop, 
et qu’il n’aurait pu faire davantage que ce qu’il faisait, sans 
être aperçu, il conçut le dessein d’aller se cacher dans une 
solitude encore plus déserte , où il pût ensevelir son nom , sa 
manière de vivre , sa personne et sa mémoire pour jamais, 
afin de n’être connu que de Dieu qui serait seul témoin de ce 
qu’il entreprendrait pour son amour; il découvrit sa pensée à 
saint Bernard, qui l’approuva et lui dit qu’elle venait de Dieu. 
Il partit donc avec la bénédiction de ce grand Saint. Il se 
rendit d’abord auprès du comte de Champagne, son oncle, 
pour acquérir les connaissances sans lesquelles il n’eût pu 
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comprendre les saintes lettres; on croit qu’il se prépara à 
entrer dans la belle carrière qui lattendait dans le monde. 
On Paida dans ses desseins, et lorsqu'il parla de faire le 
voyage d'Italie, comme complément d’une éducation digne 
de son rang, ses parents, ses amis et le roi Louis VI, dit le 
Gros, y applaudirent. Il embrassa sa mère et la quitta pour ne 
la plus revoir. Il passa les Alpes, il arriva en Italie , il visita 
tous les saints lieux sous prétexte de curiosité, mais en 
effet pour satisfaire à sa dévotion; il consulta tous les saints 
personnages qui vivaient dans les retraites ; et comme, entre 
autres , on lui fit un grand récit du mérite d’un certain soli- 
taire qui faisait l’admiration de tout le pays, il crut aussitôt 
que c'était là l’homme qui devait lui enseigner ce qu’il aurait 
à faire. Il ne se trompait pas, parce qu’il ouït aussitôt une 
voix intérieure qui lui dit qu’il cherchât au plus tôt l'endroit 
où était cet homme de Dieu qui l’attendait et qui lui appren- 
drait les desseins du ciel sur sa personne. 

` Le jeune seigneur se déroba aux yeux de ses gens, et prit 
si bien touies ses mesures, qu’il fut impossible de le trouver; 
il laissa tous ceux qui l'avaient accompagné dans une grande 
consternation ; mais, plus pénétré des pensées du ciel que 
de celles de la terre, il alla s’informer du lieu où était la 
grotte du solitaire qu’il cherchait ; il la trouva, il se jeta aux 
pieds de ce vénérable personnage ; après les avoir arrosés de 
ses larmes , il lui exposa le sujet de sa venue, il lui dit qui il 
était et le désir ardent qu’il avait de servir Dieu dans l'oubli 
universel de toules les choses de la terre. 

Le saint homme l’embrassa avec beaucoup de tendresse, il 
lui découvrit les desseins que Dieu avait sur lui, il le confirma 
dans sa résolution, et ce fut alors que le comte, voulant 
éteindre l'éclat de son nom en mourant à toutes choses dans 
le désert, changea celui de Hugues en celui de Félix. Son 
occupation, dans cette solitude, fut de s’exercer dans toutes 
les vertus des plus austères anachorètes ; il imitait son maître 
en toutes choses, il pratiquait ses jeûnes, ses veilles, son 
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silence et ses mortifications corporelles ; il passait comme lui 
toutes les nuits en prières, et, en très-peu de temps, ce dis- 
ciple devint une fidèle copie de ce grand maître. 

De si grandes vertus soutenues avec tant de fidélité enga- 
gèrent le vénérable solitaire à faire prendre les Ordres à son 
disciple , quelque répugnance que son humilité lui fil ap- 
porter ; il reçut enfin la prêtrise après les Ordres précédents ; 
il fut favorisé en cette occasion de tant de grâces , qu’elles 
éclataient sensiblement au dehors ; de sorte que son maître 
le regardait déjà comme un saint. 

Depuis qu’il eut recu le caractère du sacerdoce , il recom- 
mença à affliger son corps par de nouvelles sortes de morlifi- 
cations ; il semblait qu’il eût plutôt résolu de se priver de 
tous les aliments que d’en retrancher quelques-uns; son obéis- 
sance était si grande qu'il ne fit jamais paraître la moindre 
répugnance dans tout ce qu’on lui ordonnait, quoique le saint 
vieillard, sous la conduite duquel il s'était mis , s’étudiât à 
lui commander les choses les plus difficiles et même les plus 
opposées à son inclination , afin de lui faire acquérir des 
vertus héroïques. Cet ancien solitaire reconnut tant de per- 
fection dans celui qu’il exerçait, qu’il le regardait intérieu- 
rement comme son supérieur, et qu'enfin il ne put s’empè- 
cher de traiter avec lui ouvertement, au moins comme égal, 
lui découvrant familièrement tout ce qui se passait en son 
âme , le faisant dépositaire des faveurs les plus signalées qu’il 
recevait du ciel, lui demandant conseil en toutes choses, jus- 
que-là que, ce saint homme ayant eu révélation de sa mort, 
il ne put céler le secret à son cher disciple, qu’il ne regar- 
dait plus que comme son maître dans la vertu. Félix reconnut 
bien , à la vérité, qu’il allait perdre ce qui lui était le plus 
cher au monde en perdant un si bon maître; mais, étant 
accoutumé à se soumettre à tous les ordres de la divine Pro- 
vidence, il fit un sacrifice à Dieu de la douceur qu'il recevait 
en la conversation d’un si saiat homme. Le vieillard exposa 
ingénûment à ce cher disciple, qu’il regardait comme UN 
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autre lui-même , tout ce que Dieu lui avait révélé sur ce qui 
Jui devait arriver. Il lui donna ses derniers avis pour suivre 
avec fidélité sa vocation ; il lui laissa pour héritage sa cellule 
et son désert, et, enfin, il expira entre ses bras. Ce fidèle 
disciple ne manqua pas de rendre à un si saint homme, 
après son décès, tous les devoirs de charité qu’il en pouvait 
attendre. 

Félix demeura quelque temps à jouir de la douceur de la 
solitude que le ciel semblait lui avoir adjugée , il méditait en 
ce lieu tous les avis qu’il avait reçus de son excellent maître, 
il s’occupait de les mettre en pratique ; il était au comble de 
ses délices de se voir seul avec Dieu, seul dans un affreux 
désert; mais enfin, ayant été découvert par quelqu'un du 
pays, et sa rare vertu ayant été connue et publiée, il pensait à 
une fuite salutaire , lorsque Dieu lui fit connaître qu’il fallait 
quitter l'Italie; il obéit à la voix intérieure qui le pressait 
d'abandonner la chère grotte où il avait reçu tant de bons 
conseils de la part du saint vieillard défunt, et tant de com- 
munications du côté du ciel; inspiré qu’il fut de Dieu, il 
revint en France et au milieu même de son pays; il y re- 
connut tout le monde qui avait été de sa connaissance , et il 
pe fut reconnu de personne. Cet invincible soldat de Jésus- 
Christ surmonta toutes les attaques du monde, de la nature 
et du démon , qui lui livrèrent mille assauts au milieu d’un 
pays et d’une cour où il n'avait qu’à dire un mot pour être 
revêtu de la pourpre et jouir d’une infinité de délices; il 
triompha , dis-je, de toutes ces tentations, il alla d’un cœur 
mâle et généreux se bâtir une nouvelle petite grotte au dio- 
cèse de Meaux, au milieu d’une forêt qui (tait alors affreuse 
et impraticable , remplie de bêtes féroces et presque inacces- 
sible aux hommes pour sa situation ; il y construisit un petit 
oratoire. Ce lieu, qu’on appelle depuis Cerfroid, était fort 
incommode , il fallait aller chercher de Peau à une grande 
demi-lieue de là; cette difficulté n’étonna point ce pieux 
solitaire accoutumé au travail, et ce repaire de bêtes devint 
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pour lui un paradis ; il y mena une vie tout angélique ; il 
semblait ne vivre que par miracle ; il passait quelquefois les 
semaines sans rien prendre; quelques racines sauvages ou 
quelques morceaux de pain bis qu’on lui apportait des villages 
faisaient toute sa nourriture. Il passait les nuits et les jours 
en oraison et dans la contemplation de nos plus saints 
mystères. 

Ce fut dans le secret du profond silence de cetle aimable 
solitude que Dieu donna à Félix les premières idées de l’ordre 
de la Rédemption des captifs , dont il voulait le faire fonda- 
teur avec saint Jean de Matha ; il eut, à cette occasion, une 
vision qui le prépara à ce grand dessein. Étant près de la 
fontaine où il allait prendre tous les jours sa petite réfection, 
il aperçut un cerf qui venait se rafraichir dans le courant 
de ces eaux et qui portait entre ses branches une croix 
rouge et bleue; il ne put pénétrer ce mystère dans ce mo- 
ment, et il n’en connut le secret que dans la suite. Lors- 
que Dieu commençait à découvrir ses desseins à Félix dans 
son désert, il en instruisit aussi Jean de Matha à Paris, 
lequel, obéissant à une voix secrète, vint chercher Félix en 
son désert. Félix en étant averti, alla au-devant de lui; ils se 
saluërent par leurs noms, comme autrefois saint Paul et saint 
Antoine, quoiqu’ils ne se fussent jamais connus ; ils entrèrent 
dans la grotte, et, après quelques heures d’oraison faite dans 
un profond silence, ils s’entrouvrirent leur cœur l’un à l'autre; 
et voyant qu’ils avaient reçu du ciel les mêmes impressions 
sur l’institution de l’ordre de la Rédemption des captifs, ils 
ne doutèrent plus que Dieu ne fût l’auteur de ce dessein et 
qu'ils ne dussent demeurer ensemble pour jeter les premiers 
fondements de cet Institut. 

Ils jugèrent d’abord à propos de se tracer par écrit des 
règles qu’ils pussent suivre avec fidélité : ils chantaient ensemble 
l’oflice divin avec une modestie angélique; ils ne prenaient 
presque point de repos pendant la nuit; ils ne faisaient qu’un 
repas le jour; leur nourriture était un morceau de pain qu'ils 
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allaient manger sur le bord de la fontaine dont nous avons 
parlé, laquelle était à une bonne demi-lieue de leur cellule ; 
là, Dieu les récréa souvent de la vue du cerf qui portait une 
croix rouge et d’azur entre les branches de son bois. Ces véné- 
rables solitaires, qui étaient morts à toute curiosité et qui 
attendaient avec soumission la déclaration ouverte des ordres 
de Dieu, ne s’empressèrent point de vouloir savoir avant le 
temps ce que signifiait cette vision. Ils demeurèrent plusieurs 
années en ce lieu dans l’exercice des vertus les plus héroïques 
et les plus austères ; ils guérissaient miraculeusement tous les 
malades d’alentour ; ils prièrent néanmoins Notre-Seigneur, 
avec une grande abondance de larmes, de transporter à d’au- 
tres ce don insigne qui leur attirait trop de monde et de répu- 
tation ; ils préféraient la vie inconnue et cachée à ces grandes 
actions d'éclat. C'était une chose digne d’admiration et d’une 
grande édification, que de voir ces deux saints anachorètes 
se rapporter l’un à l’autre ce grand pouvoir de guérir les 
malades. 

La divine Providence ayant allumé ces deux grands flam- 
beaux dans l'Eglise, non pour être toujours cachés dans les 
ombres et les vallées des forêts, mais pour servir aussi de 
guides aux autres sur le sommet de la montagne de la perfec- 
tion , leur adressa plusieurs disciples qui, abandonnant géné- 
reusement biens, parents, patrie, plaisirs, honneurs, fortune 
et toutes les autres espérances du siècle, vinrent se ranger sous 
la discipline de ces vénérables maîtres dans la voie du salut. 
Ils reconnurent si bien la vanité des grandeurs et des délices 
du monde, en les comparant à la solidité et aux véritables 
plaisirs qu’ils trouvaient par leur propre expérience dans le 
silence des forêts, qu’ils s’affermirent en très-peu de temps 
dans leur sainte vocation. Les règles et l'exemple que leur 
donnèrent les deux saints anachorètes furent les deux plus 
puissants moyens qui les conduisirent à la perfection à laquelle 
ils aspiraient. 

Il ne manquait plus à cette communauté naissante que 
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l'approbation de Rome : nos deux Saints allèrent la demander 
eux-mêmes. Ce voyage, fait à pied , fut sensible pour Félix, 
alors âgé de 70 ans. Saint Jean de Matha, son cher compa- 
gnon , fut si surpris de voir son invincible courage dans une 
si longue fatigue, qu’il ne pût s’empêcher de lui demander 
comment il pouvait surmonter tant de difficultés, et ne pas 
ressentir quelques faiblesses et quelque lassitude extraordi- 
naires. Félix, se voyant pressé de répondre, lui avoua ingé- 
nûment qu’il voyait presque continuellement lange qui leur 
servait de guide, et qui lui donnait souvent la main dans les 
mauvais pas et lui inspirait la force et le courage qu’il admi- 
rait tant en lui. Ils arrivèrent à Rome le 18 janvier de l’année 
1198. Le 8 février suivant, Innocent III institua l’ordre de la 
Très-Sainte-Trinité pour la Rédemption des captifs, et en 
donna l’habit à ces deux saints personnages. 

Après de si heureux succès, nos Saints revinrent en France 
et allèrent consoler les chers disciples qu’ils avaient laissés à 
Gerfroid, aux soins de la seule Providence. Ils travaillèrent 
aussitôt à perfectionner les règles et les constitutions qu'ils 
avaient déjà commencés. Jean de Matha retourna peu de temps 
après à Rome pour faire confirmer la règle, après lavoir 
entièrement perfectionnée, de sorte que Félix de Valois 
demeura seul supérieur de Cerfroid ; ce fut alors qu’il travailla 
à donner un grand accroissement à Ordre comme en étant 
déclaré patriarche par le vicaire de Jésus-Christ. Un grand 
nombre de bons sujets vinrent se présenter pour être sous sa 
prudente conduite: plusieurs personnes de qualité et de ses 
proches parents lui donnaient avec plaisir et par je ne sais 
quelle inclination secrète , tout ce dont il avait besoin pour la 
construction des bâtiments nécessaires. Il était le conseil de 
tout le pays et le médecin corporel et spirituel de tous les 
affligés; il guérissait miraculeusement tous les malades et 
donnait des avis consolants et salutaires à tous ceux qui le 
consultaient sur leurs peines. 

Tout l'enfer s’éleva contre cet Ordre naissant. Mais humble 
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Félix ne s'appuyant que sur Dieu, sut vaincre tout l’enfer. 
Ses occupations extérieures ne troublèrent jamais son recueille- 
ment tout angélique. I} suffisait de le voir pour être touché 
de dévotion, et plusieurs ont avoué que son seul maintien 
exlérieur et le regard seul de sa face vénérable avaient opéré 
en eux de grands sentiments de conversion. Rien ne pouvait 
lui faire perdre ses heures d’oraison; et si la nécessité mettait 
pendant le jour de l'interruption à ce doux exercice qui faisait 
toutes ses délices, il savait se récompenser amplement pendant 
la nuit. 

Il ne demandait jamais rien à Dieu que par les mérites de 
la Sainte Vierge, dont il reconnaissait le grand pouvoir auprès 
de la divine Majesté; aussi, il reçut des faveurs et des commu- 
nications très-particulières par son moyen, soit pour sa propre 
personne, soit pour l’avancement et l’heureux succès des 
affaires de son Ordre naissant. Enfin, le temps étant venu 
auquel le ciel voulut couronner les travaux de ce vénérable 
Patriarche, qui était chargé d’années et de mérites, ce bon 
Père ne voulut pas céler à ses enfants la révélation qu’il avait 
eue sur le jour de son départ. Il avait un seul désir sur la 
terre : Cétait de voir encore une fois, avant de mourir, le 
P. Jean de Matha. Dieu ne désapprouva pas cet innocent 
souhait; il lui fit même connaître qu’il le verrait, et Félix 
déclara par avance, à ses disciples, que le P. Jean de Matha 
allait bientôt arriver : l'événement prouva sa prédiction : le 
P. de Matha, contre toute apparence, arriva et apporta une 
joie indicible aux maisons de l’Ordre déjà établies en France. 

Ils se racontèrent l’un à l’autre les prodiges de leur Ordre, 
et après s'être donné rendez-vous au ciel, Jean de Matha s’en 
retourna à Rome. Félix fut attaqué d’une fièvre qui fit juger 
que sa dernière heure n’était pas loin, il fut favorisé de 
plusieurs extases pendant sa maladie; il en eut une après 
avoir reçu le saint Viatique et l’Extrême-Onction. Sur le 
point d’expirer, il prononça encore quelques paroles animées 
du feu d’un amour tout séraphique, qui faisaient voir l’ardeur 
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dont son cœur venait d’être embrasé; enfin, sa voix s'éteignit, 
et, levant ses yeux au ciel, où était déjà son cœur, il rendit 
son esprit à Dieu en donnant un baiser d’amour à l’image de 
Jésus-Christ en croix; c’est pour cela qu’on le représente 
d'ordinaire ayant un crucifix à la main. Il mourut le 4 novembre 
de l’année 1212, étant âgé de 85 ans. Son visage parut 
aussitôt tout environné de lumières. Son corps exhala une 
odeur si suave, qu’elle surpassait celles des parfums les plus 
exquis. 

Quoique la voix des peuples lui eût déjà donné la qualité 
de Saint, Urbain IV, apprenant les miracles qu’il continuait 
de faire après sa mort comme pendant sa vie, et étant bien 
informé de la parfaite innocence de ses mœurs, le mit au 
catalogue des Saints, et permit d’en faire publiquement la 
fête dans les royaumes de France et d’Espagne; et Innocent 
XI a déterminé qu’on en célèbrerait la fête le 20 novembre. 

Nous avons composé cet abrégé principalement sur la vie 
des saints Jean de Matha et Félix de Valois, donnée au public 
lan 1696 par le R. P. Ignace Dilloud, vicaire-général de la 
Congrégation de l’ordre de la Sainte-Trinité pour la Rédemp- 
tion des captifs. 


fe même jour on célèbre encore, en Angleterre, le décès de saiut 
EDMOND, roi et martyr. Après avoir régné quinze ans sur les Anglo- 
Saxons, et gonné sur le trône l'exemple de toutes les vertus publiques et 
privées, saint Edmond fut vaincu et fait prisounier par les Danois. Leur 
roi Hinguar voulut l'obliger à renoncer à la religion de Jésus-Christ, et ne 
pouvant oblenir son apostasie, ordonna à ses soldats de le faire périr sous 
une grêle de flèches (20 novembre 870.) 

A Beauvais, la solennité de sainte MAIXENCE , vierge et martyre, dont 


le triomphe est marqué au 24 octobre. — Elle fut tuée par un misérable 
qui voulut inutilement lui faire violer son vœu de chasteté. 


` 


LA PRÉSENTATION DE NOTRE-DAME. 324 





21 NOVEMBRE. 


LA PRÉSENTATION DE NOTRE-DAME. 


OMME nous l’avons dit en parlant de la naissance de cette 
D glorieuse Vierge, dès le moment qu’elle parut au monde, 
À elle se présenta au Père éternel pour être sa servante 
perpétuelle. Le sacrifice de son esprit et de son cœur a été 
encore plus ancien que sa naissance : elle l’a fait dans le sein 
de sa mère, et elle n’a pas été un instant dans un temple si 
auguste sans y offrir à Dieu ce qu’elle avait d’être, de vie, de 
sentiment, de raison, de grâce, de volonté et d'opération. 
Enfin, nous verrons au 8 décembre que ce sacrifice a com- 
mencé même dès le point de sa conception. Mais outre ces 
oblations secrètes et particulières, nous en reconnaissons deux 
publiques et solennelles : l’une, quatre-vingts jours après sa 
naissance, pour obéir à la loi de Moïse, qui ordonnait d'offrir 
à Dieu les filles au quatre-vingtième jour qu’elles étaient au 
monde ; l’autre, en la troisième année de son âge, c’est-à-dire 
lorsqu'elle eut deux ans, deux mois et treize jours, et qu’elle 
fut entièrement sevrée et en état de marcher seule, pour sa- 
lisfaire au vœu que ses parents avaient fait à Dieu pour l’ob- 
tenir nonobstant leur stérilité. C’est de cette seconde présen- 
tation que nous parlons ici après saint Evode d’Antioche, 
saint Épiphane de Salamine, saint Grégoire de Nysse, saint 
Germain le théologien, saint André de Crète, saint Grégoire 
de Constantinople et saint Jean Damascène : c’est l’objet de la 
solennité de ce jour. 

Dès le commencement de la loi, Cétait un usage religieux 
parmi les hébreux de se vouer eux-mêmes et de vouer leurs 
enfants à Dieu, soit irrévocablement et pour toujours, soil avec 
pouvoir de les racheter avec des présents ou des sacrifices. Et 
il y avait pour cela autour du temple, selon la remarque de 
Baronius dans la grande préface de ses Annales, des apparte- 
ments fort convenables , où logeaient séparément les hommes 
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et les femmes, les garcons et les filles qui avaient été voués , 
afin de servir aux ministères sacrés, chacun selon son âge, 
son état et sa capacité. Ainsi, Anne, femme d’Elcana , voua 
à Dieu le fils qu’elle mettrait au monde, qui fut le prophète 
Samuel. Ainsi, dans le 2° livre des Machabées, chap. 3 , il est 
fait mention des vierges qui étaient logées et entretenues dans 
le temple; et l’évangéliste saint Luc, parlant d'Anne la pro- 
phétesse , fille de Phanuel, dit qu’elle ne sortait point du 
temple depuis qu’elle était devenue veuve. 

Saint Joachim et sainte Anne ayant donc promis à Dieu de 
lui consacrer Penfant qu’il plairait à sa bonté de leur donner, 
se virent obligés, dès qu’elle fut sevrée, de satisfaire à leur 
vœu et de mener au temple cette fille incomparable que le 
Verbe divin se préparait pour sanctuaire et pour mère. Ils la 
menèrent, dis-je, et elle y alla d'elle-même, et peut-être les 
pressa-t-elle de l’y conduire ; car, comme elle avait reçu le 
plein usage de la raison dès le temps de sa conception, et 
qu’elle n’ignorait pas le vœu qui avait été fait pour elle, elle 
se porta avec une entière volonté et une joie souveraine à 
Paccomplir. Et c’est en cela que son oblation excelle au- 
dessus de celle de Samuel ; car Samuel fut offert au temple 
par sa mère sans qu’il fût capable de s’offrir ; mais Marie fut 
présentée par ses parents, etelle se présenta aussi elle-même ; 
puis, tandis qu’ils faisaient extérieurement les cérémonies de 
cette oblation , elle se dédia et se consacra au fond de son 
cœur d’une manière si pure et si éminente, que jamais ni 
ange ni homme ne s'était dédié à Dieu avec tant de pureté et 
tant damour. 

Que purent dire les esprits célestes en la voyant monter 
courageusement les degrés du temple et approcher du 
sanctuaire avec une innocence, une gravité, une modestic 
et une ferveur devant laquelle la leur ne paraissait que 
pure froideur? Ne furent-ils pas dans l'admiration et dans 
l’étonnement, et n’eurent-ils pas sujet de s’écrier avec l’Epoux 
du Cantique : Que vos démarches sont charmantes, et que votre 
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chaussure est agréable, 6 fille de prince ! Que vous étes belle, 
que vous avez d’altrails et de grâces, et que les délices dont vous 
étes comblée et que vous donnez à ceux qui vous regardent sont 
merveilleuses ! 

L'on ne sait pas au juste quel fut le prêtre qui reçut cette 
divine offrande ; mais saint Germain, patriarche de Constan- 
tinople, et Georges, archevêque de Nicomédie, croient que ce 
fut saint Zacharie, soit que ce fût alors son rang de faire cette 
fonction, soit que les parents de la Vierge l’eussent prié d’en 
prendre la peine en considération de leur alliance, soit, enfin, 
que le Saint-Esprit lui eût inspiré de se trouver pour cela 
dans le temple, de même qu’il inspira depuis à saint Siméon 
de s’y trouver pour recevoir l’oblation du Sauveur du monde. 
Il ne faut pas douter que cette même oblation n’ait été accom- 
pagnée d’un sacrifice, comme le fut celle de Samuel ; mais il 
ne fut point nécessaire de donner les sicles ordonnés dans le 
27e chapitre du Lévitique pour les filles que l’on offrait depuis 
un mois jusqu’à cinq ans, puisque ses parents ne voulaient 
pas la ramener, mais la laisser au service du temple. 

En cette auguste cérémonie, Marie se sépara de ce qu’elle 
avait de plus cher sur la terre, de ce qui méritait le plus ses 
affections, et, pour obéir à la voix de Dieu dans le Psaume 44, 
elle oublia son peuple et la maison de son père. Joachim et 
Anne, de leur part, donnèrent à Dieu ce qu’ils avaient de 
plus précieux, ce qui valait plus que tous les trésors du monde, 
et on vit alors dans le temple la plus excellente hostie qui eût 
jamais été offerte devant le trône de sa divine majesté. Mais 
quels furent les emplois et les exercices de cette incomparable 
Vierge dans les douze ans qu’elle y demeura renfermée? Je 
dirai en quatre mots qu’elle s’y comporta comme une humble 
esclave dévouée au service de son Seigneur, comme une 
disciple soigneuse et diligente, appliquée aux leçons de son 
Maître, comme une épouse fidèle, prévenue des caresses de 
son Epoux, et comme une très-pure victime s’immolant sur 
l’autel de son Dieu. Elle disait sans cesse ce qu’elle à dit de- 
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puis avec tant de bonheur : Voici la Servante du Seigneur ; 
qu'il me soil fait selon votre parole ! et, dans ce sentiment, 
elle était la première au travail, la plus fervente aux ministères 
du temple, la plus obéissante aux prêtres, qui lui représen- 
taient l’autorité de Dieu, et la plus anéantie et humiliée dans 
la considération de son adorable présence. 

Epiphane, prêtre de Constantinople, estime qu’elle y apprit 
la langue hébraïque, afin de pouvoir lire les livres sacrés dans 
leur langue originaire, et qu’on lui montra aussi à travailler 
la laine, le fil, la soie et Por : ce qui la rendit la plus habile à 
faire et à enrichir les ornements sacerdotaux. D'autres, comme 
le savant Christophe Véga, qui est celui qui a traité le plus 
amplement de ses attributs et de ses perfections, croient plus 
probablement qu'elle n’a jamais rien appris des hommes, et 
qu’elle n’a point eu d'autre maître que le Saint-Esprit. Mais 
quel maitre, je vous prie, et quelle disciple ! Que l’on devient 
savant lorsque le Saint-Esprit est le docteur, et qu’une âme 
aussi pure que celle de Marie est l’écolière ! Elle avait toutes 
les qualités nécessaires pour une excellente disciple. Un esprit 
vif et pénétrant, une mémoire heureuse, un jugement fort et 
solide, une grande docilité et une assiduité constante à lire les 
saintes Ecritures et à écouter Dieu au fond de son cœur. 
Quelles furent donc les lumières surnaturelles qu’elle reçut 
dans cette école de la Divinité ? | 

Ses douceurs et ses consolations en qualité d’Épouse ne 
furent pas moindres. Saint Jean Chrysostôme, expliquant ces 
paroles de lange Gabriel au 4er chapitre de saint Matthieu : 
Ne craignez point, Joseph, fils de David, de prendre Marie 
votre épouse , dit que c'était la coutume parmi les Juifs, que, 
lorsqu'un homme avait épousé une fille qui n’était pas encore 
nubile , il la menait en son propre logis pour être lui-même 
le témoin et le gardien de sa pudicité; les lois romaines ont 
depuis ordonné la même chose. Il semble que le Saint-Esprit 
ait voulu aujourd’hui avoir égard à cette coutume. Marie était 
son Epouse, Épouse incomparable, Épouse par excellence, 
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Épouse dont toutes les autres ne peuvent être que les sui- 
vantes, Epouse enfin qui, par son opération toute sainte , 
devait ‘donner au monde le Rédempteur de l’univers. Mais 

elle était encore petite et n’était pas encore en âge et en état 
d’être mère; que fait-il donc ? Il la mène en sa maison, qui est 
le temple, afin d’y être élevée dans une innocence et une sain- 
teté dignes de ses embrassements. On distinguait trois parties 
différentes dans le temple : le Parvis, où tout le monde entrait; 
le Saint, où les prêtres offraient les sacrifices, et le Saint des 
saints , où le seul grand-prêtre avait pouvoir d'entrer pour les 
plus augustes cérémonies. Saint Évode, patriarche d’Antioche, 
et saint Germain de Constantinople, disent sans hésiter, et 
comme une chose connue par une tradition indubitable, que 
Marie n'avait pas seulement permission de faire ses prières 
dans le lieu secret destiné aux vierges, mais que, par un 
privilége spécial, elle avait aussi entrée dans la partie la plus 
sainte du temple, au pied de PArche d’alliance. C’était là que, 
retirée toute seule, elle répandait son cœur devant la majesté 
de son Époux; c’était là qu’elle s’entretenait amoureusement 
avec lui, et que, comme dans un lit nuptial , elle recevait ses 
plus aimables caresses. Aussi elle possédait éminemment toutes 
les prérogatives que l’on puisse souhaiter dans une épouse : une 
beauté parfaite, non-seulement du corps, mais aussi de l’âme 
et de l'esprit; une fidélité constante, perpétuelle et univer- 
selle, que les traverses et les maux de cette vie n’ont jamais 
pu altérer; enfin, une fécondité bienheureuse, qui, après 
lavoir enrichie d’une infinité de bonnes œuvres, l’a rendue 
mère du Verbe divin. 

Cette qualité d’Épouse ne Pempêchait pas d’être dans le 
temple l’hostie et la victime de son Dieu; elle s’y immolait 
continuellement à sa gloire; elle y faisait tous les jours un 
sacrifice du matin et un sacrifice du soir : un sacrifice du 
matin, par des actes de foi, de confiance, de pur amour, 
d’adoration et de louange; un sacrifice du soir, par des œuvres 
de mortification et de pénitence. Rien ne manquait à ses 
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sacrifices : ils étaient entiers et sans réserve ; car Marie n’eut 
jamais aucune affection déréglée ni aucun attachement à la 
créature. Son renoncement était général, étrien ne lui pouvait 
plaire que Dieu seul. Ils étaient volontaires , et elle les faisait 
avec joie, car on peut dire d’elle ce que le prophète Isaïe a 
dit de son fils : Oblata est quia ipsa voluit : Elle a été offerte 
parce qu’elle l’a bien voulu. Enfin, ils étaient accompagnés de 
stabilité et de persévérance ; car plusieurs tiennent que ce fut 
en ce temps qu’elle fit vœu perpétuel de virginité; etil y a 
même des docteurs qui croient qu’elle l’avait fait avant sa 
Présentation. Saint Ambroise et saint Jérôme considèrent 
encore ici sa modestie, son silence, son recueillement, son 
assiduité à la prière, sa charité pour ses compagnes, le soin 
. qu’elle avait de leur inspirer le bien et de les porter aux plus 
sublimes vertus, de rendre grâces à son souverain Bienfaiteur : 
elle saluait tout le monde par ces belles paroles : Grâces à Dieu. 
On peut voir les propres termes de saint Ambroise dans la vie 
de cette glorieuse Vierge, que nous avons donnée au commen- 
cement de cet ouvrage. Saint André de Crète, saint Germain 
de Constantinople, Georges de Nicomédie et Georges Cédrène 
disent aussi, comme une chose certaine, que les anges lui 
apportaient la nourriture qui lui était nécessaire, sans qu’elle 
eût besoin d’être nourrie par le ministère des hommes. Ce 
qu’il est aisé de croire, dit Georges de Nicomédie, si l’on 
considère qu'elle a été élevée à cette éminente dignité de 
concevoir et de mettre au monde le Verbe éternel. Car, de 
quoi n’était pas digne une fille si chérie du ciel et prédestinée 
à un si grand honneur? Ne méritait-elle pas, non-seulement 
d’avoir un ange à son service, mais aussi d’être environnée 
d’un million d’anges? 

Je laisse au lecteur à faire de plus profondes méditations 
sur toute la suite de ce mystère, me contentant de remarquer 
que nous en devons tirer de grandes instructions : la première 
de ne point différer de nous donner à Dieu par une parfaite 
conversion, comme Marie se présenta au temple dès sa plus 
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tendre enfance. En effet, nous ne lui devons pas seulement 
notre âge avancé et notre vieillesse, mais nous lui devons 
toutes nos années, toutes nos heures et tous nos moments, 
puisque, les recevant tous de lui, il est juste que nous ne les 
employions que pour son service. La seconde est de nous 
acquitter fidèlement de nos vœux et de nos promesses envers 
Dieu, comme Marie s’acquitta avec tant de religion du vœu 
que ses parents avaient fait pour sa naissance , suivant cette 
parole du Roi-Prophète : Vovele et reddite : — Vouez , à la 
bonne heure ; mais soyez fidèles à accomplir ce que vous avez 
voué. Le vœu est un contrat que nous passons avec Dieu, dans 
lequel nous lui promettons et il nous promet; il ne manquera 
pas de fidélité à nous donner ce qu’il nous a promis; ne 
manquons pas non plus d’exactitude à lui rendre ce que nous 
lui avons promis. Si nous voulons que nos offrandes lui soient 
parfaitement agréables, unissons-les à celles de notre auguste 
Reine; faisons-les avec cette innocence, cette pureté d’inten- 
tion et cette ferveur qui parurent en sa Présentation, et 
employons son secours afin que, comme elle ne s’est jamais 
relâchée de ses premières résolutions, aussi nous demeurions 
fermes, constants et inébranlables dans l’amour de notre 
souverain Seigneur. 

Il me reste à dire que la fête de la Présentation est beaucoup 
moins récente parmi les Grecs que parmi les Latins. Emma- 
nuel Comnène, qui vivait en 1250, en fait mention dans sa 
Constitution, et elle était dès lors ancienne et célèbre. Elle 
n’est passée en Occident qu’en 1375, lorsque le chancelier de 
Chypre, y étant venu , en fit le récit au pape Grégoire XI et 
au roi Charles V. Le Pape la fit alors célébrer dans l’Église 
romaine, après que le sacré collége des cardinaux en eut 
approuvé l'office ; et le roi la fit aussi solenniser dans sa sainte 
chapelle en présence du nonce du Pape, qui fit une prédication 
fort éloquente sur le mystère. Nous avons, dans l’Histoire du 
collége de Navarre, de De Launoy, une Épitre de ce prince 
aux docteurs du même collége, où il explique plus au long 
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toute la suite de cet événement. Depuis, les papes Pie IL, 
Sixte IV et Paul IT ont spécialement autorisé cette fêle dans 
l'Église , et Sixte V en a fait un décret exprès la première 
année de son pontificat, qui était Pan 1585. 


0° honore encore le même jour, au monastère de Bobbio en Italie, le 
décès de saint COLOMBAN, abbé, qui fonda plusieurs monastères et 
fut le père d’un grand nombre de religieux. Ses vertus l'ayant rendu très- 
éclatant , il mourut dans une heureuse vieillesse. — Tl naquit en Irlande, 
dans la province de Leinster, vers le milieu du Vie siècle. L'an 585, il 
traversa la mer pour venir en France. Le relâchement de la discipline 
ecclésiastique et la décadence de la religion ; voilà ce qu’il trouva sur ce 
sol, théâtre récent de tant de guerres et de tant d'événements lugubres. 
L'exemple de ses vertus, ses miracles éclatants et la fondation de trois 
fameux monastères, Anegray, Luxeuil, les Fontaines, tous trois dans les 
Vosges, tout cela produisiten France un mouvement religieux très-impor- 
tant. La liberté avec laquelle il reprit le roi Thierry de ses dérèglements, 
la fermeté qu'il montra dans ses rapports avec l'impérieuse Brunehault, 
l'obligèrent à quitter notre pays pour l'Italie. Chemin faisant, il laissa 
saint Gal en Suisse. Il fonda encore le célèbre monastère de Bobbio en 
Italie. IL y mourut plein de jours et de mérites, en 615. Saint Colomban 
composa plusieurs écrits. Il adressait à ses moines des instructions fré- 
quentes. Il nous en reste seize. Voici comment s'exprime le Saint en 
parlant du mépris du monde : « O vie passagère, combien d'hommes 
n’as-lu pas trompés , séduits, aveuglés! Si je considère la rapidité de ta 
fuite, tu ne me parais rien : ton existence n'a guère plus de réalité qu'une 
ombre. Ceux qui s'attachent à toi ne te connaissent point; tu n'es vérila- 
blement connue que de ceux qui méprisent tes plaisirs; tu disparais , 
comme si tu n'étais qu'un fantôme. A quoi puis-je te comparer, qu'à la 
course légère d'un voyageur, au vol rapide d'un oiseau, à un nuage qui 
n’a point de consistance, à une vapeur qui se dissipe à l'instant? » 
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A famille des Cécilius , quoique plébéienne , était autre- 
L fois très-illustre et très-noble parmi les Romains. Elle 
avait donné des consuls, des censeurs , des dictateurs , 
des vainqueurs et des pontifes à la République. Elle avait 
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même aussi la gloire d’avoir produit des femmes d’une pru- 
dence et d’une force d’esprit admirables. Mais, sans m’ar- 
rêter à faire l’éloge de cette famille, qui était presque aussi 
ancienne que Rome, je dirai que sainte Cécile, qui en était 
issue , en fait tout le véritable éclat, et que les glorieux 
triomphes de son martyre surpassent tout ce que l’histoire 
romaine a recueilli de plus considérable sur ses ancêtres. Elle 
écouta , dès ses plus tendres années , la voix de Jésus-Christ, 
et ouvrit son cœur à la vérité de la religion chrétienne. Elle 
en avait si bien goûté tous les mystères, qu’elle portait sans 
cesse l'Évangile sur sa poitrine pour les méditer jour et nuit 
et en faire le sujet d’une oraison continuelle. Il est vrai que 
saint Antonin explique cela spirituellement; mais il n’y a 
point d’inconvénient d’entendre ces paroles de ses actes à la 
lettre , et de dire qu’elle portait effectivement sur elle le livre 
des Évangiles. C'était une dévotion des premiers chrétiens, 
et Abdias le Babylonien , au 3° livre de l’Histoire des Apôtres, 
rapporte plusieurs exemples de certaines personnes qui, por- 
tant sur elle ce volume sacré, avaient par là triomphé des 
occasions où leur chasteté se trouvait en danger. Ses parents, 
qui ne savaient pas qu’elle fût chrétienne , ni qu’elle eût con- 
sacré sa virginité à Notre-Seigneur, la promirent en mariage 
à un jeune homme de qualité, nommé Valérien. Cécile en 
était inconsolable , et, n’osant pas encore découvrir le secret 
de son cœur, elle jeûnait des deux et trois jours de suite, 
pour obtenir de Dieu la rupture de cette alliance, ou une 
protection extraordinaire de sa bonté pour ne point perdre 
sa pudicité , au cas qu’elle se conclût. Lorsqu’elle entendait 
les intruments de musique, qui ne cessaient point de jouer 
dans sa maison comme marque de réjouissance , elle élevait 
son esprit à son Epoux céleste, et elle disait en elle-même : 
Seigneur, je vous prie que mon cœur el mon corps demeurent 
toujours dans leur intégrité, el que je ne sois pas frustrée du 
secours que j'espère de votre loute-puissance. Elle accompa- 
gnait aussi cette prière d’un torrent de larmes, et tâchait 
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d’intéresser dans sa demande les anges et les saints, et enfin, 
pour se rendre plus digne d’être exaucée, elle affligeait sa 
chair et portait sous ses habits précieux un rude cilice. 

Cependant le jour de ses noces arriva , et , après toutes les 
cérémonies accoutumées, elle fut laissée seule avec Valérien 
dans la chambre nuptiale ; mais elle lui tint ce discours : J'ai 
un grand mystère à vous découvrir, mon cher Valérien, si vous 
voulez bien vous engager à le tenir sous le secret. Valérien le 
lui promit : J'ai , continua-t-elle, un unge du Seigneur qui est 
jaloux de ma chasteté. Il conserve mon corps avec tant de zèle, 
que si vous osez approcher de moi, il ne manquera pas de vous 
punir sur-le-champ ; au lieu que, s’il voit que vous m'aimez 
d’un amour chaste, sans vouloir violer ma- virginité, il aura 
pour vous le méme amour qu’il a pour moi, et vous mériterez 
de jouir de sa présence. Valérien lui demanda de voir cet ange, 
et s'offrit de faire tout ce qu’elle lui dirait pour se rendre 
digne de cette faveur. Elle lui dit que pour cela il fallait qu’il 
crût en Jésus-Christ et se fit baptiser. Valérien , impatient 
de voir cet esprit céleste, courut au baptême que le pape 
Urbain lui conféra ; à son retour, il vit Pange, et il attira 
ensuite Tiburce, son frère, à la foi, et l’un et l’autre enfin 
reçurent la couronne du martyre, comme un fruit des prières 
de Cécile, ainsi que nous l’avons vu au 14 avril, où l'Eglise 
fait mémoire de leur triomphe. 

Almachius, préfet de Rome, qui avait condamné à mort 
ces deux illustres frères, voulut faire saisir leurs biens pour 
les confisquer; mais, comme il ne trouva point les grandes 
richesses qu’il leur croyait, parce que Cécile les avait distri- 
buées aux pauvres, il envoya des archers pour larrêter, 
résolu de la contraindre à sacrifier aux idoles ou de la sacri- 
fier elle-même à une mort honteuse. Comme on la menait en 
prison , les soldats touchés de pitié de voir une femme dans 
la fleur de son âge et d'une ravissante beauté mépriser ainsi 
la vie, les honneurs, les biens et les espérances d’une grande 
fortune, lui remontrèrent avec larmes qu’elle ferait bien 
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mieux d'offrir de l’encens aux dieux de l’empire, pour jouir 
de ces beaux avantages, que de les perdre tous en un mo- 
ment pour la défense d’une religion dont le culte était con- 


damné par les édits des empereurs. Mais Cécile, qui jugeait 


bien autrement qu’eux des choses de ce monde, leur répondit 
avec une douceur merveilleuse : Vous ne savez pas, mes 
frères, quelle gloire c’est pour moi de mourir pour Jésus- 
Christ. Je wai jamais rien désiré avec plus de passion que de 
me voir exposée pour cela à la cruauté des bourreaux. Ne 
pensez pas que je perde par ces supplices ma jeunesse el ma 
beauté qui vous touchent si fort ; je ne fais que les changer pour 
posséder l’une et Pautre dans l'éternité. Je ne donne que de la 
boue pour avoir de lor. Je quitte une maison terrestre pour 
entrer dans un palais magnifique. Je laisse une vie périssable 
pour jouir d’une vie qui ne finira jamais. Je foule aux pieds 
des pierres viles et sales pour recevoir dans le ciel une couronne 
‘de pierres précieuses. Qu'y a-t-il de plus avantageux ? dites- 
moi , je vous prie , si l’on proposait à quelqu'un de vous autres 
de lui donner le poids d'autant d’or et d'argent qu’il apporte- 
rait de mauvaise monnaie , ne ferait-il pas ce marché? ne 
conseillerait-il pas à ses parents et à ses amis d’en faire de 
méme? et ne se moquerail-il pas de ceux qui voudraient garder 
un chélif mélal, au lieu de le changer poids pour poids avec 
un métal si précieux qui l’enrichirait à jamais? Or, sachez 
que mon Seigneur Jésus-Christ est encore plus libéral, et qu'il 
ne se contente pas de donner poids pour poids , mais que pour 
un il donne cent , et qu’en récompense d’un moment de peine, 
il donne la vie élernelle. Ayant achevé ce beau discours qui 
fut ouï paisiblement de tous les assistants, elle monta sur 
une pierre qui se trouva auprès d'elle, et, élevant la voix, 
elle leur demanda s'ils ne croyaient pas ce qu’elle venait de 
leur dire. Chose étonnante ! ils répondirent lous d’une com- 
mune voix : Oui, nous croyons que Jésus-Christ, qui a une 
servante aussi sainte que vous étes, est le seul Dieu qu’il faut 
adorer. — Allez donc dire au préfet, ajouta-t-elle, que je le 
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prie de m’accorder un peu de temps ; et, dans cet intervalle, je 
ferai venir chez moi une personne qui, par les eaux du bap- 
téme , vous rendra participants de celte vie éternelle. On alla à 
Pheure même au préfet, et la Sainte, de son côté, envoya cher- 
cher le pape Urbain , qui vint en diligence, et baptisa plus de 
quatre cents personnes des deux sexes, du nombre desquelles 
fut Gordien, célèbre romain, qui depuis , par son autorité, 
conserva la maison de Cécile et en fit une église secrète que 
l’on dédia à son honneur, et où le même saint Urbain demeura 
quelque temps caché, y offrant tous les jours les mystères 
sacrés de notre rédemption. 

Le préfet ayant appris ce qui s’était passé en fut extrême- 
ment irrité et envoya sur l’heure prendre Cécile pour Pame- 
ner devant son tribunal, et, lorsqu'elle y fut, il lui fit plusieurs 
demandes auxquelles elle répondit avec une fermeté et une 
sagesse incomparables. Il la tenta par tout ce qu’il crut capa- 
ble de gagner une personne de son âge et de sa- naissance; 
mais, voyant que ses efforts étaient inutiles, il la renvoya 
chez elle avec ordre de la renfermer dans un bain et de ly 
faire mourir, tant par les vapeurs de l’eau que par la chaleur 
des flammes que l’on allumerait autour. Elle y demeura vingt- 
quatre heures, mais sans en recevoir aucune incommodilé , 
et comme si elle eût été dans un lieu de rafraîchissement, 
quoique les exécuteurs n’épargnassent rien pour rendre le 
bain insupportable en augmentant la violence du feu. Ce mi- 
racle irrita encore davantage le tyran, de sorte que, pour 
n’être pas vaincu par la constance de Cécile, il donna ordre 
à un bourreau de lui trancher la tête dans ce même bain. Ce 
détestable ministre de la cruauté d’Almachius lui donna trois 
coups sans pouvoir la lui couper. -C’est pourquoi, comme il 
était défendu par les lois à l’exécuteur de frapper plus de 
trois fois ceux qui étaient condamnés à ce supplice, il n’osa 
pas passer outre et la laissa baignée dans son sang. Les néo- 
phytes qu’elle avait convertis eurent soin de le recueillir en 
divers linges pour les conserver comme un riche trésor. Elle 
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demeura trois jours en cet état, selon la grâce qu’elle avait 
demandée à Dieu, et employa tout ce temps à exhorter à la 
persévérance ceux qu’elle venait d’engendrer à la foi. Enfin, 
après leur avoir distribué tout ce qui lui restait de biens et 
les avoir recommandés à saint Urbain, qu’elle pria aussi de 
changer sa maison en une église, elle rendit son âme à Notre- 
Seigneur le 22 novembre 232. Le Souverain Pontife prit lui- 
même soin de ses funérailles et enterra son corps dans le 
cimetière de Callixte, qui fut depuis appelé aussi de Sainte- 
Cécile. En 821, il en fut tiré par le pape Pascal Ier, par suite 
d’une révélation qu’il eut de la même Sainte, et transféré 
avec ceux de saint Urbain, saint Valérien et saint Tiburce, 
dans une église dédiée sous son nom. Le cardinal Sfondrat, 
neveu de Grégoire XIV, en étant titulaire, en fit faire une 
nouvelle translation en 1599. On les trouva sous le grand au- 
tel; celui de notre Sainte élait enveloppé dans un linceul 
teint de son sang et couvert d’un voile de toile d’or. Ils furent 
placés de nouveau dans cette même église avec beaucoup de 
solennité par Clément VII, parmi les acclamations du peuple 
romain qui témoignait la joie de cette heureuse découverte. 

L'histoire de son martyre et de sa translation a été tirée 
des vieux manuscrits de la bibliothèque vaticane et d’un an- 
cien qui se conserve dans l’église de Sainte-Cécile, au delà 
du Tibre, par le jurisconsulte Bosius, qui l’a donnée au pu- 
blic la première année du XVIIe siècle, avec des observations 
très-curieuses et très-savantes. 

Ses Actes sont aussi rapportés au 6° tome de Surius. Voyez 
le cardinal Baronius dans ses Notes sur le Martyrologe. 


N honore encore le même jour, à Colosses en Phrygie, le triomphe des 

saints PHILÉMON et APPIAS, disciples de saint Paul: à une fête de 
Diane, comme les Gentils se jetèrent sur l'église des chrétiens et s’en 
rendirent maîtres, chacun s’évadant, eux seuls demeurèrent entre les 
mains de ces idolâtres, et, par le commandement du président Artocle, 
furent fouettés et enfouis dans la terre jusqu'aux reins : après quoi on 
les accabla de pierres, Néron était alors empereur. 


TOME IV. 19* 
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leur apôtre, parce qu’il leur a envoyé saint Augustin, 
religieux de Rome, pour leur annoncer les vérités de 
PÉvangile, n’est-il pas juste que nous reconnaissions aussi 
saint Clément pour notre apôtre, puisque c’est par sa sage 
providence que saint Denis et ses illustres compagnons sont 
venus dans les Gaules et à Paris y apporter la lumière de la 
foi et la connaissance de Jésus-Christ? Mais il s’est rendu 
recommandable à l’Église par tant d’autres actions héroïques 
et dignes d’une éternelle mémoire, que nous ne pouvons lui 
donner d’éloge qui ne soit infiniment au-dessous de ses mérites. 
Il était romain et fils du sénateur Faustin, allié des empe- 
reurs Vespasien, Tite et Domitien. Il naquit dans le quartier 
du mont Célius, et fut premièrement disciple de saint Paul : 
ce qui fait que cet apôtre, en son Épitre aux Philippiens, 
chapitre 4, assure qu’il a travaillé avec lui au ministère de 
l'Evangile et que son nom est écrit dans le Livre de vie. De- 
puis, il aida saint Pierre dans le gouverrement de l’Église 
romaine, et il s’y acquit une très-haute réputation par sa 
prudence et par sa vertu. Tertullien, au livre 2 des Pres- 
criplions, chapitre 32 ; saint Épiphane, Hérésie 27, et Rufin, 
dans la préface sur le livre des Récognitions de ce saint Pape, 
disent que ce Prince des Apôtres en mourant le nomma son 
successeur ; mais comme il est certain qu’il ne lui succéda 
pas immédiatement, mais seulement après saint Lin et saint 
Clet , ils ajoutent qu’il ne voulut accepter cette charge qu’a- 
près ces deux bienheureux Pontifes, qui avaient été les coad- 
juteurs de saint Pierre; etil en usa de la sorte, ou par 
bumilité, s’estimant indigne d’un si grand honneur, ou 
par prudence et par précaution , ne voulant pas donner lieu 


Ç les Anglais reconnaissent saint Grégoire-le-Grand pour 
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de croire que les charges ecclésiastiques pussent devenir hé- 
réditaires. 

Sa Sainteté fut cause que plusieurs païens quittèrent leurs 
superstitions pour embrasser la religion chrétienne, et que 
plusieurs fidèles entrèrent dans les voies étroites de la perfec- 
tion. Il donna le voile de virginité à sainte Flavie Domitille, 
celte illustre vierge dont nous avons donué les Actes au 12 de 
mai. Il baptisa Sisine, l’un des premiers de Rome, qui, étant 
venu par curiosité étudier ce qui se faisait dans les assemblées 
des chrétiens, avait perdu la vue du corps pour mériter par 
sa conversion de recevoir celle de l’âme. Clément lui conféra 
en même temps toutes les deux, et il fut depuis très-zélé, 
aussi bien que Théodore sa femme, pour la propagation de 
l'Évangile. Enfin, ce généreux Pontife, digne héritier du zèle 
aussi bien que de la chaire de saint Pierre, envoya de tous 
côtés des prédicateurs évangéliques pour combattre l’idolâtrie 
et répandre dans le monde la connaissance du vrai Dieu. 

Lorsqu'il s’appliquait avec tant de courage au salut des 
âmes, il éleva tout à coup une furieuse persécution contre 
le troupeau de Jésus-Christ. Torcutien, comte des offices, à 
qui sa vie corrompue en donnait une extrême aversion , gagna 
tellement les préfets subalternes, qu’ils fomentèrent une sédi- 
tion parmi le peuple, pour demander la ruine etle massacre de 
cette troupe innocente. Ils s’attaquèrent principalement au 
saint Pasteur, accusant de sacrilége, d’impiété, de désobéis- 
sance aux édits des empereurs et de blasphêmes contre les 
dieux. Quelques citoyens prirent au contraire son parti, louant 
hautement sa conduite, sa bonne foi, son détachement des 
. biens de la terre, sa miséricorde envers les pauvres et sa cha- 
rité pour les malades et pour toutes sortes d’affligés. Ces senti- 
ments si différents obligèrent Mamertin, qui avait la première 
préfecture de Rome, de faire comparaître le saint Pontife de- 
vant son tribunal ; mais, après l’avoir examiné lui-même, ne 
le trouvant coupable d’aucun crime, il informa l’empereur 
Trajan de tout ce qui se passait. 
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Trajan fit réponse que Clément eût à sacrifier aux dieux, 
ou que, sans délai, il fût banni en une île déserte et barbare 
au delà du pont Euxin. Sur cet arrêt, Mamertin fit ce qu’il 
put pour persuader au bienheureux Pontife d’obéir aux ordres 
du prince; mais ce généreux Confesseur de Jésus-Christ 
répondit constamment que ni Pexil ni la mort ne lui feraient 
jamais commettre une impiété si détestable. Il tâcha aussi de 
gagner Mamertin et de le faire renoncer aux idoles, et, s’il 
n’en vint pas tout à fait à bout, il lui inspira au moins des 
sentiments de douceur pour les chrétiens. En effet, ce ne fut 
qu’à regret qu’il bannit notre Saint dans la Chersonèse Tau- 
rique. Il lui fit même préparer un vaisseau commode pour le 
voyage, et, lorsqu'il prit congé de lui, il versa des larmes et 
lui dit ces paroles : J’espère que le Dieu que vous adorez ne 
vous abandonnera pas dans votre disgrâce, et qu'il sera votre 
consolation et votre secours dans ce bannissement que vous allez 
endurer pour sa gloire. Plusieurs chrétiens se bannirent volon- 
tairement avec lui et renoncèrent à leur pays pour ne point 
quitter un maître si accompli et dont ils recevaient de si saintes 
instructions. 

Il trouva dans cette île ou péninsule plus de deux mille 
fidèles exilés pour la même cause et condamnés à tirer des 
marbres des carrières. Il leur dit en arrivant que Notre- 
Seigneur ne lavait pas envoyé vers eux pour ses propres 
mérites, mais pour le rendre participant de leurs souffrances 
et pour les encourager à demeurer fermes dans la foi. Une de 
leurs plus grandes peines fut qu’ils étaient obligés d’aller 
chercher de l’eau à deux grandes lieues de la carrière où ils 
travaillaient et de l’apporter sur leurs épaules. Le Saint en fut 
touché de compassion : il les fit mettre en prières, il pria 
pour eux, et à peine eut-il achevé son oraison , qu’il vit sur 
la montagne un agneau qui marquait du pied droit l’endroit 
d’une fontaine. Il alla à l'heure même sur le lieu, il y donna 
un coup de bêche et aussitôt il en sortit une source qui servit 
au soulagement de toute cette armée de confesseurs. Le bruit 
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de cette merveille s'étant répandu dans toute la province , le 
peuple accourut en foule pour voir saint Clément. Il profita 
de cette occasion, il prêcha Jésus-Christ à ces barbares, il 
en convertit un très-grand nombre et il leur conféra le sacre- 
ment de Baptême. On dit qu’il n’y avait point de jour qu’il 
n’en baplisât jusqu’à cinq cents. Les idoles furent renversées, 
leurs temples abattus, leurs bocages coupés, et, dans l’espace 
d’un an, l’on y bâtit soixante-quinze églises en l’honneur du 
vrai Dieu. 

Trajan , apprenant ces admirables progrès du Christianisme, 
envoya en diligence un président nommé Ausidien , pour les 
arrêter par la rigueur des supplices. Ce tyran ne manqua pas 
d'employer pour cela contre les fidèles tout ce que la rage put 
lui inspirer de plus cruel; mais, voyant que, bien loin d’en 
être intimidés, ils venaient eux-mêmes par troupes avec une 
joie indicible se présenter pour être martyrs, il se lassa de 
les faire mourir et déchargea toute sa fareur contre le saint 
Pontife qui les fortifiait dans la foi. Ainsi, après avoir tenté 
inutilement de le faire sacrifier aux idoles, il le condamna à 
être jeté dans la mer avec une ancre au cou, afin que, mou- 
rant au milieu des flots, il fût privé des honneurs que les 
chrétiens avaient coutume de rendre aux martyrs. On ne peut 
exprimer quelle fut l’affliction de ce qui restait de fidèles, 
lorsqu'ils surent la sentence que l’on avait donnée contre leur 
saint Pasteur. Ils l’accompagnèrent jusqu’au rivage, ils le 
suivirent des yeux jusqu’en haute mer, ils remplirent lair de 
leurs cris et de leurs soupirs. Ils dirent tous à Dieu : Seigneur, 
sauvez-le. Clément, de son côlé, recommanda son esprit à 
son divin Maître, et, étant jeté dans les eaux, il y finit sa vie 
le 23 novembre de l’année 100 ou 1401, selon les différentes 
supputations. Peu de temps après sa mort, Corneille et 
Phæbus, deux de ses disciples, conseillèrent aux autres chré- 
tiens de se mettre tous en oraison pour demander unanime- 
ment à Dieu qu’il leur fit connaître où était le corps de leur 
saint Pasteur. Chose étonnante ! pendant leur prière, la mer 
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se retira d’une lieue et demie. Ils suivirent à pieds secs le 
mouvement de ses eaux, et ils trouvèrent dans ce lieu, cou- 
vrant auparavant des abimes, une petite chapelle de marbre 
d’une structure admirable, bâtie par la main des anges, où 
était le corps du saint Martyr, et à côté l’ancre qui avait été 
linstrument de son supplice. Ils lui rendirent en ce lieu de 
très-profonds respects : ses disciples furent ensuite avertis par 
révélation de laisser cette précieuse relique en ce même 
endroit, parce que tous les ans, au jour de son martyre et 
les sept jours suivants, la mer se retirerait jusque-là et donne- 
rait un libre accès à tous les fidèles qui voudraient y aller 
faire leurs dévotions. 

En effet, ce miracle a continué pendant plusieurs siècles et 
en ce temps-là toutes sortes de malades oblenaient une par- 
faite santé : ce qui ne se faisait pas seulement par l’attouche- 
ment du saint corps, mais aussi en se lavant de l’eau qui 
l'avait touché. Ainsi il arriva que tout le pays fut si parfaite- 
ment converti, qu’il ne se trouvait plus ni juif, ni païen , ni 
hérétique. Saint Ephrem, martyr, évêque de la ville de 
Géorgie, dans la Chersonèse, rapporte un grand miracle qui 
arriva en l’un de ces pèlerinages : un des principaux citoyens 
de la même ville et sa femme, ayant laissé sans y penser leur 
petit enfant endormi dans cette admirable chapelle de saint 
Clément, il y demeura en vie toute l’année au milieu des eaux, 
et ils le retrouvèrent au bout de l’an sain et sauf, sans avoir eu 
d’autre aliment que celui que la divine Providence lui avait 
fourni. Saint Grégoire de Tours rapporte aussi ce prodige, et 
le cardinal Baronius , en ses Annales, dit que les preuves en 
sont si constantes dans l’antiquité, qu'il n’y a nul sujet de le 
révoquer en doute. 

Saint Clément tint le siége apostolique neuf ans, six mois et 
quelques jours, à compter depuis la mort de saint Clet. En 
deux ordinations, qu’il fit au mois de décembre, il créa dix 
prêtres, deux diacres et onze évêques. Il établit sept notaires 
dans Rome, qu’il distribua en autant de quartiers, peur 
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recueillir les Actes des martyrs. Leur perte n’est pas une des 
moindres que l’Église ait faites; car, s’ils se fussent conser- 
vés, nous aurions dans celte vénérable antiquité des exemples 
illustres de foi et de charité, sans ce fâcheux mélange d’his- 
toires apocryphes dont nous avons tant de peine à les démêler. 

Il me resterait à parler ici des reliques de l'esprit de saint 
Clément, qui sont ses écrits; mais il vaut mieux renvoyer 
pour cela les ts à ce qu’en ont dit les cardinaux Bellar- 
min et Baronius, et, après eux, l’évêque de Vence. Il est 
constant que eoan ont été corrompus par la malice des 
hérétiques et même de son vivant par les Ébionites; mais 
cela n’empêche pas qu’en les purgeant de ces erreurs, qui 
leur sont étrangères , ils ne servent beaucoup pour faire con- 
naître les traditions de l’Église universelle et les anciennes 
pratiques des chrétiens. 


Nous avons dans Surius la vie de saint Clément, tirée de 
Siméon Métaphraste. 


L même jour on honore encore, à Iconium, la naissance au ciel de 
saint AMPHILOQUE, évèque , compagnon de saint Basile et de saint 
Grégoire de Nazianze dans le désert, et leur collègue dans l'épiscopat : il 
soutint beaucoup de combats pour la défense de la foi catholique, et se 
reposa ensuite en paix, éclatant en sainteté et en doctrine. 


A Chabris, près de Celles en Berri, le décès de saint PHALIER , prêtre 
et confesseur, célèbre pour ses pieux pèlerinages et pour sa vie toute 


sainte dans le silence du désert, On l'invoque principalement pour les 
enfants malades de langueur. 


24 NOVEMBRE. 


SAINT JEAN DE LA CROIX, RELIGIEUX. 


1 les personnes de qualité prennent avec raison le nom 
S des domaines et des seigneuries qui leur appartiennent, 
on ne pouvait donner à cet excellent religieux de l’ordre 
du Mont-Carmel un nom qui lui fût plus convenable que celui 
de la Croix, puisqw’il n’a jamais voulu avoir pendant sa vie 
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d’autre héritage que la croix, les opprobres et les humiliations 
de Jésus-Christ. C’est en la croix qu’il mettait toutes ses espé- 
rances ; c’est de la croix qu’il tirait toute sa gloire, c’est à la 
croix qu’il donnait toutes ses affections, et jamais voluptueux 
n’a eu tant d’ardeur pour les délices et les satisfactions du 
corps, que ce grand Serviteur de Dieu en avait pour être 
méprisé, humilié et affligé avec son Sauveur. Cette vérité 
paraîtra évidemment dans l’abrégé de sa vie que je vais tirer 
des histoires générales de son Ordre. 

Il naquit à Hontihère, village près d’Avila, en Espagne, 
Pan de grâce 1542. Il eut pour père Gonzalez d’Yépré, et pour 
mère Catherine Alvarez, personnes sages et vertueuses, mais 
pauvres. La Providence lui fournit néanmoins les moyens 
d'étudier et il devint très-habile dans les humanités et la 
philosophie. Il donna, dès ses premières années, des marques 
visibles de la sainteté à laquelle il devait arriver un jour : il 
eut toujours une dévotion particulière envers la Sainte Vierge, 
qu'il considérait comme sa très-bonne Mère, et il en recut 
aussi des secours extraordinaires ; car elle le délivra miracu- 
leusement, une fois, d’un marais très-profond, et une autre 
fois, d’un puits plein d’eau, où il était tombé, avec un danger 
évident de se noyer. 

Pour reconnaître ces bienfaits, et mille autres dont il était 
redevable à cette chère Maîtresse , dès qu’il eut l’âge de vingt 
et un ans; il entra, par une inspiration du ciel, dans le grand 
ordre des Carmes qu’il savait lui être entièrement dévoué. 
On lui donna l’habit dans le couvent de Sainte-Anne de Médine, 
sous le nom de frère Jean de Saint-Mathias. Il mena dés lors 
une vie si austère , qu’elle surprit et effraya même ses 
confrères, qui, n’étant pas réformés, étaient peu accoutumés 
à ces rigueurs extraordinaires. Il demanda pour cellule un 
trou, au bout du dortoir, qui regardait sur le grand autel, où 
il n'aurait pas pu lire en plein jour, s’il n’avail fait une petite 
ouverture dans le toit, pour y laisser entrer un rayon de lu- 
mière. Une planche, creusée en forme de fosse ou de sépulcre, 
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lui servait de lit, etil s’y couchait moins pour prendre du repos 
que pour méditer sur la mort, dont le sommeil est la plus 
parfaite image. Il se fit un cilice avec des joncs, dont les 
pointes aiguës le piquaient à tous moments jusqu’au sang. Ses 
fréquentes disciplines l’ensanglantaient encore davantage, et, 
comme ses jeünes étaient continuels , il ne rendait jamais à 
son corps les forces que tant de macérations et de pénitences 
lui avaient ôtées. 

Ses vertus éminentes le firent juger digne du sacerdoce ; 
aussi , dès qu'il eut atteint l’âge de vingt-cinq ans, quelque 
résistance qu’il pùt faire, on l’obligea de recevoir cet Ordre. 
Sa vie ne lui parut plus assez immolée pour l'offrir chaque 
jour sur l’autel avec la divine Victime du calvaire; il voulut en 
chercher un plus austère chez les Chartreux , lorsque sainte 
Thérèse, a qui Dieu le destinait pour coadjuteur dans le grand 
dessein qu’elle avait conçu de réformer l’ordre des Carmes, 
vint le trouver et lui conseilla de rester chez eux pour les 
rappeler à l’ancienne observance : elle lui dit qu’elle avait 
toutes les permissions nécessaires pour entreprendre ce grand 
ouvrage, et qu'il ne tenait qu’à lui de lui donner commen- 
cement en se faisant, le premier, Carme déchaussé ou de 
l’ancienne et étroite observance. La grâce et la lumière du 
Saint-Esprit accompagnèrent ses paroles, et notre Saint en fut 
tellement touché, qu’il donna à l’heure même les mains à 
tout ce que cette grande sainte souhaitait de lui. 

Il fut ensuite résolu, qu’en vertu des pouvoirs donnés par 
le Pape et le général de POrdre, et avec la bénédiction de ses 
supérieurs particuliers, il sortirait du couvent de Médine et 
se rendrait avec la sainte à Valladolid, pour y prendre l'habit 
de la réforme. Là, il se déchaussa, il reçut ce nouvel habit 
et se fit l’humble novice de cette incomparable maîtresse. 
Elle envoya ensuite avec un ouvrier à Dervelle, pour y 
disposer le premier couvent de cette observance. Cétait dans 
une pauvre maison qu’on gentilhomme lui avait offerte pour 
_ce dessein , où toutes choses manquaient pour la commodité 
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du logement et de la vie. On ne peut concevoir les peines qu’il 
y souffrit, les mortifications qu’il y pratiqua, et la sainte 
cruauté avec laquelle il traita son corps pendant deux mois 
qu’il y fut seul à préparer les lieux réguliers , pour recevoir 
les autres religieux qui devaient venir commencer cet établis- 
sement. Les séculiers, à qui il ne pouvaient se cacher en 
étaient dans un tel étonnement qu’ils ne pouvaient regarder 
celte conduite que comme un effet miraculeux de la grâce 
crucifiante de Jésus-Christ, A l’arrivée des Pères que la sainte 
y envoya, après avoir passé toute la nuit en oraison, il 
célébra la sainte messe et renouvela sa profession , promet- 
tant à Dieu, à la Sainte Vierge et à son général d’observer 
jusqu’à la mort la première Règle de son Ordre dans toute 
son étendue et toute sa rigueur. 

Ce fut en ce temps qu’on lui donna le nom de Jean de la 
Croix, soit parce qu’il fit cette action le 30 novembre, jour 
consacré à l’apôtre saint André, grand disciple de la Croix, 
soit parce que l’amour extrême qu’il faisait paraître pour les 
humiliations et les croix, semblait le distinguer de tous les 
autres religieux. Il ne s’adjoignit que peu de compagnons; 
mais, comme ils participaient tous à sa ferveur, ils entrepri- 
rent ensemble une vie si pure et si détachée de toutes les 
affections de la terre, que sainte Thérèse, étant venue leur 
rendre visite, en conçut autant d’admiration que de joie. Elle 
eut plutôt sujet de modérer leurs austérilés que de les aug- 
menter el ¥en ordonner de nouvelles, parce qu’elle les trouva 
excessives et au-dessus de ce que la nature pouvait porter. 
Ayant appris qu’ils allaient nu-pieds et sans sandales, par les 
neiges, les cailloux, les rochers et les épines, instruire les 
pauvres gens de la campagne, et qu'ils revenaient de ces 
voyages les pieds enflés, déchirés et tout en sang, elle leur 
défendit cette horrible mortification, de crainte que le démon 
ne s’en servit pour les rendre inutiles et arrêter par ce moyen 
le grand dessein de la réforme de l'Ordre. 

Notre Saint n’était encore qu’en sa vingt-cinquième année; 
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mais il avait déjà la prudence et la maturité des vieillards les 
plus expérimentés dans la conduite des âmes. Cependant il 
demeura un espace de temps en cette pauvre maison, sans 
nul autre soin que de s’avancer de jour en jour dans lamour 
de Jésus, et de Jésus-Christ crucifié, qu’il considérait comme 
l'unique modèle de sa vie et de toutes ses actions. Après ce 
temps sainte Thérèse, qui ne le regardait plus comme son 
disciple mais comme son maître, et qui voulait le prendre 
pour son directeur, l’appela à Manzerre, où elle avait établi 
le second couvent de la Réforme des hommes. Elle lui donna 
en ce lieu la conduite des novices, et il s’en acquitta si digne- 
ment qu’on n’a guère vu de religieux formés de sa main qui 
paient été fort spirituels et parfaitement éclairés dans les 
voies les plus secrêtes de la vie intérieure. Dieu lui avait 
accordé pour cela le don de discernement des esprits, et il 
s’en servait toujours avec tant de sagesse qu’il savait mener 
chacun par les routes et les sentiers qui lui étaient le plus 
propres. On lui donna entre autres pour novice un docteur 
de l’Université de Salamanque , lequel, enflé de la vaine opi- 
nion de sa capacité, se formalisa d’abord de voir peu de livres 
dans le monastère. Ce sage maître vit bien qu’il fallait abattre 
cet esprit vain et orgueilleux par l'humilité et la simplicité de 
la croix; aussi, lui ayant ôté tous ses livres, il ne lui en per- 
mit point d’autre que le petit catéchisme des enfants, et 
l’obligea de prendre pour toute leçon ces paroles du même 
catéchisme : Etes-vous chrétien? On ne peut croire combien 
cette manière d’agir fut avantageuse au novice. Il trouva dans 
cette demande des secrets et des instructions qu’il n’y avait 
jamais aperçus, et il apprit en même temps à humilier son 
esprit et à devenir enfant, par imitation de l’innocence et de 
la simplicité de la Sagesse éternelle faite enfant. 

De Manzerre notre Bienheureux passa à Pastrane pour y 
faire la même fonction de maître des novices. Puis sainte 
Thérèse, admirant ses succès, se sentit inspirée de lui don- 
ner le gouvernement de son collége de Salamanque, afin qu’il 
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portât Pesprit et la science des Saints dans un lieu où on 
s’appliquait avec ardeur à l’étude des lettres humaines. Il sur- 
passa les espérances de la Sainte, qui lui confia un emploi 
encore plus difficile. Ayant été élue prieure du couvent de 
l'Incarnation d’Avila dont elle était professe, et, formant en 
elle-même le dessein d'y introduire sa Réforme, elle y fit 
venir au dehors ce zélé serviteur de Dieu pour en être le con- 
fesseur et y travailler de concert avec elle à une entreprise si 
épineuse. Dieu donna encore en ce lieu une très-ample béné- 
diction-à son zèle et à ses travaux; car la Sainte disait ordi- 
nairement que, depuis qu’il y était venu, les esprits les plus 
rebelles étaient devenus fort dociles, et qu’elle les trouvait 
susceptibles de toutes sortes de bonnes impressions. Pendant 
le séjour qu'il y fit, Notre-Seigneur lui apparut dans l’état où 
il était après avoir été déchiré de fouets et lui en laissa une 
si forte impression qu’il en fit ensuite un excellent dessin, 
qui est demeuré à ce monastère, et que l’art, quelque indus- 
trieux qu’il soit, ne saurait jamais imiter. Il ne fut pas seule- 
ment utile aux religieuses de son Ordre, il le fut aussi à celles 
des autres, et l’on peut dire qu’il le fut à tout le monde. On 
avait recours à lui dans les peines intérieures, dans les illu- 
sions et les piéges du démon, et dans toutes sortes de diffi- 
cultés touchant ja conduite spirituelle, et on en recevait des 
lumières , des adresses et des consolations admirables , pour 
marcher sûrement et avec grand courage dans les voies de 
Dieu les plus épineuses. 

Comme il enlevait tous les jours au malin esprit quelques 
âmes, qu'il s’imaginait déjà être sa proie, il était l’objet con- 
tinuel de sa rage et de ses persécutions. Souvent ce monstre 
infernal s’est fait voir à lui sous des formes hideuses et Pa 
frappé rudement pour le faire tomber dans l’impatience. Ii 
dressa même des embüûches à sa chasteté. Mais Jean de la 
Croix sortit toujours victorieux de ces combats. Les coups 
que le démon lui donna ne firent qu’animer son courage el 
augmenter ses couronnes, et il conserva si parfaitement la 
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fleur de sa virginité, qu’il était encore à la mort aussi pur 
que dans son enfance. 

Ce fut durant sa demeure à Avila que les religieux, qu’il 
avait quittés pour embrasser une vie plus austère, voulant 
faire passer sa réforme pour une rébellion contre les su- 
périeurs réguliers de l'Ordre, le traitèrent avec la même 
rigueur que l’on aurait traité un scélérat, un fugitif et un 
apostat de la foi et de la religion. Il fut saisi et jeté dans une 
étroite et obscure prison. Il y demeura neuf mois, souvent 
sans aucune autre nourriture que du pain et de l’eau et avec 
des incommodités et des maladies continuelles qui venaient 
de l'humidité et de Pinfection du lieu. 

Bien loin de s’affliger et de perdre patience, il ne faisait 
autre chose que bénir Dieu de ce qu’il lui faisait la grâce 
d’endurer quelque chose pour son amour. Il passait les jours 
et les nuits dans une contemplation continuelle. La Sainte 
Vierge lui apparut plusieurs fois dans son cachot et lui offrit 
de l’en faire sortir ; mais il aimait tant la croix, et les oppro- 
bres de Jésus-Christ lui semblaient si doux et si charmants, 
qu'il ne voulut jamais lui témoigner aucune inclination pour 
sa délivrance. Cependant il fut contraint d’accepter ce qu’il 
ne demandait pas, et sa chère Maîtresse le tira enfin de son 
cachot par une voie à peu près semblable à celle dont la divine 
Providence s’est servie pour délivrer lapôtre saint Pierre des 
prisons d’Hérode. Une faveur si signalée le confirma de plus 
en plus dans l’assurance où il était que la Réforme, qu’il avait 
entreprise avec sainte Thérèse et que les hommes persécu- 
taient avec tant d’animosité, était une œuvre de Dieu. Aussi, 
il s’y employa avec plus d’ardeur que jamais et il établit en 
divers lieux où elle n’était pas encore établie. Il fut souvént 
supérieur des couvents de ce nouvel Ordre et il les gouverna 
avec une sagesse et une sainteté merveilleuses. II disait qu’il 
y avait principalement trois piéges que le démon tendait aux 
supérieurs : le premier, une présomption aveugle qui leur 
enfle le cœur et leur fait croire qu’ils méritent les honneurs 
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et les dignités auxquels on les a élevés; le second, une trop 
grande facilité de se dispenser des actions et des austérités 
communes , dont ils devraient eux-mêmes donner l'exemple; 
et le troisième, une foule d'occupations et d’emplois extérieurs, 
dans lesquels ils s’abiment, et qui leur font perdre l'esprit de 
retraite et d’oraison; mais il sut si glorieusement triompher 
de tous ces piéges, qu’on peut le proposer à tous les supé- 
rieurs comme un parfait modèle de [eur conduite. 

Il surmonta le premier piége par une véritable humilité de 
cœur, qui le portait à aimer sincèrement les mépris et les 
confusions , et à fuir l'estime et l’honneur comme un poison 
capable de lui faire perdre la vie de la grâce. Il ne pouvait 
souffrir qu’on parlât avantageusement de lui; et, ayant un 
jour entendu dire que l’on faisait courir le bruit qu’il avait 
reçu les stigmates, parce qu’une horrible maladie lui avait 
couvert les pieds et les mains d’ulcères, il en conçut tant de 
douleur, qu’elle surpassa beaucoup la violence de son mal. Il 
eut aussi une peine inconcevable de ce qu’on avait tiré son 
portrait, et il fit ce qu’il put pour le faire effacer, afin qu’il ne 
demeurât aucun souvenir de lui sur la terre. 

Pour surmonter le second, il se rendait le premier à toutes 
les observances de son monastère, et jamais il ne se dispen- 
sait sans nécessité des divins offices , des assemblées de Com- 
munauté , ni des emplois, même les plus bas et les plus péni- 
bles. On le voyait toujours le plus mal logé , le plus mal vêtu 
et le plus mal meublé de tout son couvent. Comme il se 
croyait chargé devant Dieu de toutes les fautes de ses reli- 
gieux , il augmentait aussi la rigueur de ses pénitences, et il 
en pratiquait de si rudes, qu’on était tous les jours surpris 
qu’il ne succombât point sous l’austérité d’une vie si opposée 
aux besoins de la nature. Lors même qu’il avait prêché , il se 
contentait de manger un morceau de pain qu’il avait apporté 
avec lui, et de boire de l’eau de quelque fontaine, disant 
qu'il ne voulait pas recevoir des hommes la récompense d’une 
action qu’il avait faite uniquement pour la gloire de Dieu, 
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Il ne dormait ordinairement que deux heures chaque nuit, 
et il demeurait le reste du temps à genoux devant le Saint- 
Sacrement dans une oraison très-fervente. Il ne se passait 
presque point de moment qu’il n’affligeât son corps par quel- 
que nouvelle austérité , et il était si passionné et si insatiable 
de croix et de douleurs, que, le crucifix lui disant un jour 
d’une voix fort intelligible : Jean, que souhaitez-vous pour la 
récompense de vos travaux ? — Ah 1 mon Seigneur, répondit- 
il, je ne veux que des croix et tous les mépris des hommes. 

Fl était tellement retiré en son fond et occupé des choses 
divines , qu’il ne pouvait s'appliquer aux affaires extérieures 
qu’avec une extrême violence. C’est pourquoi, lorsqu'il con- 
versait avec des séculiers , il était quelquefois obligé de frap- 
per la muraille avec ses poings, ou de serrer les pointes de 
sa chaîne de fer contre sa chair, afin que la douleur qu’il 
se causait par là rappelât un peu son attention à ce que l’on 
disait, et que la compagnie ne s’aperçüt pas de ces fréquents 
vols d'esprit, par lesquels son âme allait se perdre dans le 
sein de la Divinité. 

Au reste , quelque effort qu’il fit pour cacher ces dons sur- 
naturels, il ne pouvait empêcher qu'ils n’éclatassent quel- 
quefois par des grâces sensibles qui en étaient les suites. Un 
chanoine de Ségovie l’abordant un jour qu’il sortait de l’orai- 
son , vit sur son visage un éclat si brillant, qu’il n’en fut pas 
moins touché d’admiration que de dévotion. Un autre le vit 
couronné de gloire à peu près comme on a coutume de re- 
présenter les Saints que l’Église a canonisés. On connaissait 
s’il était dans son confessionnal par les rayons de lumière 
dont il était éclairé. Quand il disait la messe, son visage 
paraissait si éclatant, qu’un religieux de l’ordre de Saint- 
Dominique le vit dans cette action resplendissaut comme un 
soleil. Une colombe d’une beauté ravissante demeura un an 
entier jour et nuit au-dessus de sa cellule, et ne s’en alla que 
lorsque l’obéissance le fit passer en un autre couvent. 

Cet excellent esprit de recueillement , qui le fit communé- 
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ment appeler homme intérieur et spirituel, n’empêchait pas 
qu’il ne pratiquât des dévotions extérieures, soit envers le 
très-saint Sacrement de l’autel, soit envers la Sainte Vierge 
et les autres Saints. Il disait tous les jours à genoux le petit 
office de Notre-Dame et le chapelet. Il visitait les saintes 
reliques, il allait aux pèlerinages de piété ; et, quoique son 
principal soin fût d’inspirer à ses religieux une foi simple et 
nue, qu’il appelait la maîtresse de la chambre royale , parce 
qu’elle nous fait entrer dans un saint commerce avec Dieu , il 
ne laissait pas de les porter à ces saintes pratiques, qu'il 
assurait être des moyens très-efficaces pour parvenir à la 
perfection. Une sainteté si éminente fut accompagnée du don 
des miracles. Jean de la Croix fut une source de biens pour 
tous ceux qui eurent recours à son intercession. Il rendit la 
santé à des malades abandonnés des médecins, soit en priant 
pour eux , soit en les touchant seulement. Il remit des mem- 
bres rompus , en les frottant un peu de sa salive ; il délourna 
un tourbillon de feu qu’un vent impétueux poussait avec vio- 
lence vers son couvent, en se présentant à lui, les yeux et 
les mains élevés vers le ciel. Son seul portrait eut la vertu de 
guérir une dame qui se le fit apporter et le regarda avec res- 
pect et dévotion. Enfin, l’on était si persuadé de ses mira- 
cles, qu’on regardait comme des reliques les habits, les 
linges et les autres petits meubles qui lui avaient servi. 

Qui croirait que, nonobstant ces grands prodiges , cette vie 
si pure, si exemplaire et si sensiblement favorisée du ciel, 
ses propres enfants, c’est-à-dire quelques-uns des religieux 
déchaussés de sa Réforme, se fussent hautement déclarés 
ses adversaires, ses ennemis et ses persécuteurs ? Cependant 
Dieu le permit, pour satisfaire au désir qu’il avait de vivre et 
de mourir dans l’opprobre, et afin qu’il devint une copie plus 
parfaite, non-seulement de Job couché sur son fumier et 
insulté par ses amis, mais encore de Jésus-Christ vendu par 
Judas, abandonné de ses apôtres et crucifié par la synagogue. 
Dans un chapitre général, où l’on croyait qu’il serait élevé 
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selon ses mérites aux premières charges de son Ordre, il fut 
privé de tout emploi et chassé même ignominieusement de 
l'assemblée comme une peste et un perturbateur de la reli- 
gion. On le confina ensuite dans un petit couvent de campa- 
gne , éloigné de tous ses amis, afin qu’il ne püt être visité de 
personne ; et, quoiqu'il continuât d’y faire des miracles et 
d’y gagner tout le monde à Dieu par la force de sa parole et 
de ses exemples, on prit la résolution de l'envoyer dans les 
Indes , sous prétexte d’y établir une mission ; mais, en effet i 
pour le bannir de toute l'Espagne, afin que sa mémoire y 
périt et s’effaçâl entièrement. 

Ce grand homme reçut cette nouvelle persécution avec une 
joie , une douceur et une humilité admirables. Jamais il ne 
se plaignit, jamais il ne parla mal de ses ennemis , jamais il 
n’ouvrit la bouche pour se défendre. Il disait au contraire 
qu’on avait raison de l’afiliger, et que son humiliation était 
bien au-dessous des peines qu’il avait méritées. Lorsqu'on lui 
signifia l’obédience pour les Indes, il se mit aussitôt en état 
de partir, et il serait effectivement parti, si Dieu ne l’eût 
arrêté par une violente maladie. Ses envieux n’en demeurè- 
rent pas là : il y en eut particulièrement un qui, se ser- 
vant du pouvoir qu’il avait dans l'Ordre, informa de tous 
côtés de ses mœurs et de sa vie, dressa de fausses dépositions 
contre lui, inventa toutes sortes d’artifices pour obliger les 
religieux et les religieuses à les signer, et fit même courir le 
bruit qu'on allait le chasser de la Congrégation. Il commanda 
à tous ceux qui avaient de ses lettres , quoiqu’elles ne fussent 
remplies que de la science des Saints, de les déchirer ou de 
les brûler : ce qui fut une perte inestimable. Il défendit, sous 
de grandes peines, d’avoir aucun commerce avec lui, et 
employa les plus atroces calomnies pour le noircir dans l’es- 
prit de tout le monde. Notre Saint fut informé de cette procé- 
dure , il en gémit devant Dieu, à cause de l’injure qu’elle 
faisait à sa divine majesté , et du scandale qu’elle causait à la 
religion; mais il ne s’en mit nullement en peine pour sa per- 
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sonne. Il ne voulut pas même souffrir qu’on le justifiât, et 
toute sa consolation était de pouvoir dire avec son divin 
Maître : Je suis un ver de terre el non pas un homme, je suis 
l’opprobre des hommes et le mépris du peuple. Un de ses plus 
chers enfants lui manda avec beaucoup de tendresse et de 
douleur qu’on disait publiquement qu’on lui allait ôter l’habit. 
Il n’en fut nullement troublé; mais, dans le calme merveil- 
leux dont jouissait son âme au milieu d’une tempête si 
furieuse , il lui fit cette réponse, qu’il avait sans doute puisée 
dans la douceur et l’humilité du Sauveur : Ne vous mettez 
point en peine de cela, mon très-cher fils, ils ne me peuvent 
ter l’habit que je ne sois incorrigible et désobéissant ; or, je 
suis prêt à me corriger et à subir toutes sortes de mortifications 
et de pénitences. 

Sa maladie l’ayant empêché de sortir d’Espagne, on lui 
donna le choix de demeurer au couvent de Baicie ou en celui 
d’Ubède, il choisit ce dernier parce qu’il savait qu’il y serait 
mal traité. En effet, on ne peut s’imaginer l’état de souffrance 
et d’humiliation où il y fut réduit. Tout son corps se couvrit 
ulcères , et il ne parut plus sur lui qu’une plaie universelle. 
Les chirurgiens furent souvent obligés de lui faire de grandes 
incisions qui faisaient frémir les spectateurs mêmes. Nonob- 
stant tous ces maux, son prieur n’avait aucune compassion 
de lui, parce que notre Saint avait jadis été le juste censeur 
des légèretés- de sa jeunesse. Il ne voulait pas même que les 
religieux allassent le consoler ou l’assister dans ses maux, et 
il lui refusait les soulagements les plus nécessaires. Il lui 
enviait ceux que les séculiers charitables voulaient lui pro- 
curer à cause de la grande estime qu’ils avaient de sa sainteté, 
et il changea son infirmier, parce qu’il ne le croyait pas 
assez rude; quand il lui rendait visite, ce n’était que pour 
l’outrager et lui dire des injures. La patience de notre 
Saint éclata merveillèusement dans la rigueur insupportable 
de cette croix. On le voyait toujours le visage content et 
serein. Les maux qu’il endurait, et qu’il aurait encore 
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souhaités plus grands, étaient pour lui des sujets d’actions 
de grâces continuelles qu’il rendait à Dieu : C’est ici mon 
repos, disait-il , jusqu’à la fin de ma vie. Il n’avait ni aigreur 
ni ressentiment contre ceux qui l’affligeaient ; il conserva, 
au contraire, toujours une douceur et une bienveillance 
parfaites pour eux. Lorsque son provincial arriva à Ubède, 
pour mettre ordre à la conduite de ce prieur cruel et 
inhumain, loin de s’en plaindre à lui, comme les autres 
religieux , il excusa et il s’employa de toutes ses forces à lui 
obtenir le pardon de ses fautes. Enfin , on ne vit jamais plus 
de douceur jointe à plus d’affliction, de souffrance et de 
douleur. 

Peu de temps après il eut révélation, non-seulement du 
jour, mais aussi de l’heure et du moment de sa mort, qui 
devait arriver un samedi au matin. Le reste de sa vie ne fut 
plus qu’une imitation de l’agonie du Sauveur. Il fut privé de 
toute consolation, il fut tourmenté et comme consumé de 
peines intérieures, il fut plongé dans l’état de délaissement 
et d'abandon, il devint, comme son cher Maître, un homme 
de douleur. Enfin, après avoir reçu tous les Sacrements avec 
une dévotion qui tira les larmes de tous les assistants; après 
avoir fait des actes admirables d'humilité, de détachement, 
de soumission à tous les ordres de Dieu, et d’une charité plus 
qu'héroïque envers ceux qui l’avaient persécuté ; après avoir 
donné des avis salutaires à tous ses confrères, il rendit paisi- 
blement son âme à Dieu le 14 décembre de l’année 1591. 

On avait vu avant sa mort un globe de feu autour de sa 
tête, qui obscurcissait, par ses rayons, vingt cierges que 
l’on avait allumés dans sa chambre, ct l’on y sentit une 
odeur d’une suavité merveilleuse, qui ne pouvait être que 
surnaturelle. Il y eut depuis plusieurs révélations de sa 
gloire, et il apparut à différentes personnes dans une beauté 
et dans un éclat merveilleux, pour en donner des assurances. 
Il leur dit, dans une de ces apparitions , où il avait un habit 
couvert de lames d’or et semé d'étoiles, avec une couronne 
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d’un. prix inestimable sur la tête : L'on estime beaucoup dans 
le ciel les souffrances que l’on a endurées sur la lerre, 

Dieu opéra de grands miracles par le moyen de tout ce qui 
lavait touché ou qui lui avait appartenu. Tous ceux qui 
l'avaient persécuté furent en horreur dans son Ordre. Quel- 
ques-uns en sortirent par l’apostasie, d’autres furent con- 
damnés et déclarés indignes de toutes charges. Il y en eut 
même qui éprouvèrent, dès cette vie, la rigueur des châ- 
timents de Dieu. Le corps de notre Saint fut enterré à Ubède; 
mais les habitants de Ségovie eurent l’adresse de l’enlever 
pour en enrichir leur ville. Le pape Clément VIII les con- 
damna à le restituer ; mais, par accommodement, ils n’ont 
donné qu’un bras et une jambe, et ils ont retenu le reste du 
corps. 

Une chose singulièrement admirable, c’est que, dans les 
reliques de cet homme céleste, il parait souvent, d'une 
manière qu’on ne peut comprendre , ou son image , ou celles 
de Notre-Seigneur , de la Sainte Vierge, des anges, ou de 
quelques saints particuliers. Il fut canonisé en 1675 par 
notre saint père le pape Clément X. 

Saint Jean de la Croix a fait d'excellents ouvrages sur les 
plus hauts secrets de la vie mystique; entre autres sur la 
montée du Mont-Carmel , sur la nuit obscure de l’âme et sur 
le cantique de Pamour divin ; on y apprendra quelle a été sa 
vie cachée en Jésus-Christ. 


o“ honore encore le même jour la naissance au ciel de saint CHRYSO- 
GONE, martyr, qui, après avoir longtemps souffert les chaînes et les 
prisons pour sa constance à confesser Jésus-Christ , fut conduit à Aquilée 
par l'ordre de Dioclétien, et y fut décapité. Son corps fut jeté dans la 
mer, et son àme alla recevoir la récompense de son martyre. — L'Église a 
inséré le nom de saint Chrysogone dans le Canon de la messe. 

A Paris, la naissance au ciel de saint SÉVERIN, abbé, qui forma saint 
Cloud aux exercices de la vie religieuse, et mourut en grande sainteté au 
lieu où l'on a bâti la célèbre paroisse qui porte son nom. Son corps avait 
a ae en ce lieu ; mais on l'a depuis transféré dans la cathédrale de 
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SAINTE CATHERINE, VIERGE & MARTYRE. 


ETTE illustre Vierge, qui est si célèbre parmi les Grecs, 
C sous le nom d’Æcatherine, naquit à Alexandrie d’une 

famille noble et éclatante, que Siméon Métaphraste 
nomme royale. 

On dit qu'après son baptême qu’une vision l’avait pressée 
de recevoir, Jésus-Christ lui apparut encore et lui donna mille 
témoignages d'amitié et de bienveillance , jusqu’à la prendre 
pour son épouse, en présence de sa très-sainte Mère et d’une 
grande multitude d’esprits célestes ; il lui mit au doigt un 
anneau miraculeux, qu’elle trouva effectivement à son réveil 
et qui lui fit connaître la vérité de cette divine alliance. Voilà 
pourquoi les peintres la représentent ordinairement auprès 
de l’adorable Jésus, recevant un anneau de sa main. 

Ayant un esprit vifet propre à toutes choses, elle s’appliqua 
dans sa jeunesse à l’élude de la philosophie et de la théologie ; 
elle y réussit si admirablement, que, malgré la faiblesse de 
son sexe, elle devint capable de soutenir les vérités de notre 
religion contre les sophistes les plus subtils. En ce temps, qui 
était vers 307, Maximin IT, originaire de Dacie et neveu de 
Maximien-Galère , gendre de Dioclétien , partageait l’empire 
avec Constantin-le-Grand et un autre nommé Licinius; et, 
comme l’Egypte était de son district, il faisait plus ordinaire- 
ment sa résidence à Alexandrie, capitale de cette province. 
C'était un prince cruel et barbare et qui n’avait pas moins 
hérité de Dioclétien et de Galère la haine impitoyable contre 
les chrétiens que la puissance impériale. Il fit donc publier 
un édit, par lequel il ordonnait à tous ses sujets de sacrifier 
aux dieux, et condamnait à de grands supplices et à la mort 
ceux qui manqueraient à cette obéissance. Il voulut lui-même 
donner un exemple éclatant de cette impiété , en faisant faire 
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dans Alexandrie le plus fameux sacrifice que Pon y eût vu de 
longtemps. 

Notre Sainte ne se contenta pas d’exhorter les chrétiens à 
fuir cette solennité impie, elle prit la résolution d'aborder 
elle-même l’empereur au milieu du temple de Sérapis où il 
faisait son infâme cérémonie avec toute sa cour, et de lui re- 
montrer son impiété; elle demanda donc à lui parler, et, 
comme elle avait un port majestueux, une beauté singulière 
et un air de grandeur qui paraissait sur son visage et en toutes 
ses actions, elle n’eut pas de peine à obtenir audience. 

Elle dit donc à ce prince avec une fermeté surprenante : 
« qu'il devait avoir reconnu par lui-même que cette multitude 
» des dieux qu’il adorait, était une erreur insoutenable , vu 
» que la lumière surnaturelle nous montre qu’il n’y peut 
» avoir qu’un souverain Être et un premier principe de toutes 
» choses; mais, puisque sa raison n’était pas assez dévelop- 
» pée pour pénétrer une vérité si évidente, au moins devait-il se 
» rendre au témoignage des plus savants d’entre ses docteurs, 
» qui avaient eux-mêmes enseigné distinctement qu’il n’y 
» avait qu’un seul Dieu, et avaient décrit la cause et l’origine 
» de cette horrible multiplication des divinités : comme Dio- 
» dore de Sicile, Plutarque et quelques autres; Cétait une 
» chose étrange qu’il attirât, par son exemple, tant de peu- 
» ples à un culte si abominable, lui qui était au contraire 
» obligé , par sa qualité d’empereur , de les en détourner; et 
» elle le priait de faire cesser un si grand désordre en rendant 
» au vrai Dieu l’honneur qui lui est dû, de peur que, lassé 
» de tant de sacriléges, il ne le punît enfin d’une manière ter- 
» rible, en lui ôtant le sceptre et la vie. » 

On ne peut exprimer l’étonnement dont l’empereur fut 
saisi en entendant ce discours. Il se retint néanmoins, et, ne 
voulant pas paraître ému, il dit à la vierge que ces remon- 
trances ne lui feraient pas interrompre son sacrifice, mais 
qu’il l’entendrait ensuite tout à loisir. Dès qu'il fut rentré 
dans son palais, il la fit venir en sa présence, et lui demanda 
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qui elle était et d’où lui venait cette hardiesse qu’elle avait 
fait paraître au milieu d’une assemblée si auguste et si véné- 
rable. Ma naissance, répondit la Sainte, est assez connue dans 
Alexandrie ; je m'appelle Catherine, et mes parents ont élé des 
plus illustres du pays. Jai employé tout mon temps à la con- 
naissance de la vérité, et plus j'ai étudié, plus j'ai reconnu la 
vanité des idoles que vous adorez. Je mets toute ma gloire et 
toute ma richesse à être chrétienne et épouse de Jésus-Christ ; 
et mon unique souhait Cest que vous le connaïissiez aussi avec 
tout votre empire , el que vous renonciez aux superstitions où 
vous étes engagé : ce qui wa fait prendre la hardiesse d'aller 
au temple pour vous en faire de très-humbles remontrances. 
Elle ajouta ensuite plusieurs raisons, pour montrer que ni 
Jupiter, ni Mars, ni Mercure, n’étaient des dieux, mais des 
rois anciens semblables aux autres hommes, que leurs seuls 
vices avaient rendus célèbres dans le monde. 

L'empereur, ne s’estimant pas assez savant pour lui répon- 
dre, lui dit que, n’étant pas docteur , il n’entreprenait pas de 
satisfaire à ses difficultés; mais qu’il ferait venir les plus sages 
philosophes de son Etat, et qu'il était certain qu’ils lui ferme- 
raient la bouche et la convaincraient de blasphême. Catherine 
convint d'entrer en discussion avec eux, comptant sur la 
bonté de sa cause et sur le secours extraordinaire du ciel. 
Cinquante des plus habiles sophistes furent appelés, et on 
leur dit que c'était pour entrer en conférence avec Catherine 
et pour la faire revenir de ses erreurs. Le premier d’entre 
eux, qui avait la réputation d’être le plus capable, dit à Pem- 
pereur qu’il n’était point nécessaire d’assembler une si grande 
compagnie pour confondre cette jeune fille, et que le moindre 
de ses écoliers en serait venu à bout; que néanmoins ils donne- 
raient volontiers eux-mêmes ce plaisir à sa majesté impériale, 
si elle voulait bien y être présente. Le jour et l’heure furent 
donnés ; l’orgueil et la présomption animaient ces philosophes 
et ne leur faisaient regarder cette discussion que comme une 
victoire assurée; Catherine, au contraire, sachant que nous 
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ne pouvons rien sans le secours de Dieu, tâchait de le mériter 
en s’humiliant devant sa divine majesté et par le sacrifice de 
ses jeûnes, de ses prières et de ses larmes. Le temps du combat 
étant venu, l’empereur entra dans la salle avec toute la cour 
et s’assit sur son trône, dissimulant la rage et la fureur dont 
son âme était remplie. Catherine y fut amenée, et toute cette 
compagnie de sophistes y parut, témoignant assez par leurs 
gestes le mépris qu’ils faisaient de leur adversaire. 

Dès que l'huissier eut imposé silence, Catherine, adressant 
la parole à l’empereur, lui dit que « c'était une chose surpre- 
» nante que Sa Majesté l’obligeât à un combat si inégal, vou- 
» lant qu’elle soutint elle seule l'effort de cinquante orateurs et 
» philosophes; qu’elle acceptait néanmoins très-volontiers, 
» mais qu’elle lui demandait pour grâce que, si le vrai Dieu 
» qu’elle adorait la rendait victorieuse, il embrassât sa reli- 
» gion et renonçât au culte des démons. » Cette liberté ne 
plut pas au prince, et il lui dit que ce n’était pas à elle à poser 
des conditions à la discussion. Le chef des sophistes ouvrit la 
bouche et commença à reprendre sévèrement Catherine de ce 
qu’elle s’opposait à l’autorité des plus éclairés d’entre les 
poètes, les orateurs et les philosophes, qui tous unanimement 
avaient révéré Jupiter, Junon, Neptune, Minerve et les autres 
divinités. Il rapporta là-dessus leurs passages et conclut que, 
sa religion étant appuyée sur des témoignages si authentiques, 
elle devait prévaloir sur le Christianisme qui avait été inconou 
à toute l'antiquité. 

Catherine écouta patiemment son discours, se tenant bien 
certaine de la victoire, dont un ange était venu l’assurer de 
la part de Dieu. Lorsqu'il eut achevé, s’étant d’abord concilié 
l'estime et l'amour de ses auditeurs, par un exorde plein 
d'esprit et d’éloquence, elle entreprit de montrer trois choses : 
premièrement, que l’histoire des dieux, dont le sophiste avait 
parlé, n’était qu’une pure fable que nul homme d’esprit ne 
pouvait approuver; secondement, qu’en bonne philosophie 
on ne devait reconnaître qu’un seul Dieu, créateur et gouver- 
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neur de tout le monde; troisièmement, qu’il fallait, sans 
préjudice de l'unité de Dieu, reconnaître Jésus-Christ, vrai 
Dieu et vrai homme, qui était venu racheter le monde. Elle 
montra le premier point en découvrant les contes ridicules 
qu’'Homère, Orphée et les autres poètes font de leurs propres 
divinités, les crimes abominables qu’ils leur attribuent, leur 
origine qu'ils ne font pas remonter au delà de quelques siècles, 
et l’aveu que font quelques-uns d’entre eux que ces dieux ne 
le sont que dans l'opinion du vulgaire. Elle fit voir le second 
par des raisons démonstratives tirées des livres de Socrate, 
de Platon et d’Aristote, qui prouvent évidemment qu'il n’y 
peut avoir qu’un seul gouverneur de lunivers, un seul prin- 
cipe de tous les mouvements et un seul être infini indépendant 
et nécessaire. Enfin, elle prouva le troisième par accom- 
plissement des prophéties de l’Ancien Testament, et surtout 
par le témoignage des sibylles, auxquelles les païens déféraient 
extrêmement, qui avaient annoncé très-clairement le temps 
et les autres circonstances de la venue du Messie. 

Un discours si puissant et si énergique remplit toute l’assem- 
blée d’admiration et d’étonnement; le chef des philosophes, 
qui avait le premier ouvert la dispute, en fut si touché, que, 
Catherine lui demandant s’il avait quelque chose à y répondre, 
il avoua qu’il était vaincu et qu’il se rendait bien volontiers 
aux vérités que le Saint-Esprit lui avait annoncées par sa 
bouche. Maximin, transporté de colère, ordonna aux autres 
de prendre la parole et de réfuter tout ce que la Sainte avait 
dit. La grâce avait aussi opéré dans lèur cœur et les avait fait 
entièrement souscrire à tout ce que cette maîtresse céleste 
leur avait dit. lls répondirent donc : « que, leur chef se ren- 
dant à la doctrine de Catherine, ils n’avaient garde d’y rien 
répliquer; qu’ils la jugeaient fort raisonnable et que c'était 
par ignorance qu’ils l’avaient combattue jusqu'alors. » Ils 
protestèrent en même temps à la vierge que nulle considé- 
ralion ni violence ne les ferait renoncer à celte doctrine, et, 
la remerciant de la grâce qu’elle leur avait faite de les faire 
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passer de l’obscurité à la lumière, de l’erreur à la vérité et 
de la mort à la vie, ils la supplièrent instamment de les secourir 
de ses prières. Maximin, plus furieux que jamais , les fit tous 
arrêter par ses gardes et commanda à son officier de justice, 
que, s'ils persistaient dans leurs sentiments, il les fit tous 
passer par le feu. L’officier les pressa de revenir à eux ; mais, 
ne pouvant rien gagner sur leur constance, il exécuta enfin 
contre eux le cruel arrêt du prince. Ainsi, ces cinquante vic- 
times furent immolées en l'honneur de Jésus-Christ, et, ne 
pouvant être baptisées du baptême de leau, elles furent 
baptisées de celui du sang et du feu. Leurs corps ne furent 
point consumés par les flammes, et ce grand miracle, joint 
à la victoire insigne que Catherine venait de remporter sur la 
subtilité de la fausse philosophie, servit à la conversion d’un 
grand nombre d’idolâtres. 

L'empereur, tout farouche qu’il était, ne laissa pas d’être 
épris de la beauté et des autres qualités incomparables de 
Catherine. Il conçut un amour violent pour elle, et cette 
sagesse, qu'elle avait fait paraître dans toute la querelle, 
augmenta encore son feu et lui fit prendre le dessein de l'avoir 
pour sa femme. Il est vrai qu’il était déjà marié, mais il 
n’était pas si consciencieux que de se lier aux lois d’un 
légitime mariage. La passion lui fit croire que Catherine se 
rendrait aisément à ses volontés par le désir de régner. Il 
savait que les femmes sont ambitieuses et que c’est une grande 
tentation pour elles que la puissance souveraine : mais il fut 
trompé dans son attente; Catherine se moqua de ses propôsi- 
tions et de ses promesses. Elle lui dit qu’elle était également 
attachée au Christianisme et à la chasteté, dont elle avait fait 
vœu ; qu’elle n’aurait jamais ni d’autre Dieu ni d’autre époux 
que Jésus-Christ, et qu’elle aimait mieux vivre misérable avec 
les pauvres que d’être élevée sur un trône au préjudice de 
ses glorieuses qualités de servante et d’épouse de son Sauveur. 
Ce rebut irrita tellement Maximin, qu’il commanda que la 
vierge fût étendue sur le chevalet, qu’on lui disloquât les 
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membres, qu’on lui déchirât le corps à coups de fouet et qu’on 
lui fit sentir par ces supplices ce que c’est que de mépriser 
la bienveillance d’un aussi grand prince que lui. Sa sentence 
fut exécutée pendant deux heures avec toute la cruauté qu’il 
souhaitait. Après quoi il ordonna qu’on jetât la Sainte dans 
une basse-fosse, et que, sans panser ses plaies ni étancher le 
sang qui en coulait de tous côtés, on Py laissât mourir de faim. 

Pendant qu’elle y était, ce monstre d’inhumanité fit un 
voyage vers l’embouchure du Nil, pour voir la frontière 
d'Égypte et surtout la ville de Canope, qui en était la première 
forteresse. Dans cet intervalle, Faustine, sa femme, vit en 
songe la bienheureuse Catherine , toute brillante de lumière, 
laquelle, la faisant asseoir à son côté, lui mettait une cou- 
ronne sur la tête et lui disait ces paroles : Awqusle, cest 
mon époux qui vous donne celte couronne. Cette vision, jointe 
aux grandes merveilles qu’elle avait entendu dire de Cathe- 
rine, lui fit souhaiter de l’entretenir. Elle pria Porphyre, 
Pun des principaux capitaines de l’empereur, de lui procurer 
cette consolation, et elle fut à la prison avec lui pour jouir 
d’une conversation si charmante. Ils trouvèrent Catherine 
guérie de toutes ses plaies et remise de toutes les violences 
que l’on avait faites à son corps, et ayant un embonpoint 
aussi parfait que si on l'avait nourrie des viandes les plus 
délicates; aussi son Epoux lavait visitée et avait eu soin de 
la nourrir, non pas des viandes corporelles, qui n’engen- 
drent que de la corruption, mais de ces douceurs célestes qui 
portent avec elles la santé et la vie. Catherine leur parla avec 
tant de force et d’onction de la nécessité de croire en Jésus- 
Christ, pour éviter les peines éternelles et pour mériter la 
véritable béatitude, qu’ils se rendirent à ses raisons et pro- 
testèrent de ne se séparer jamais de cette foi. Elle leur prédit 
que dans trois jours ils seraient martyrisés et les assura que 
Dieu les fortifierait d’une grâce si puissante, qu’ils se moque- 
raient de la violence des tourments. 

Dès que Maximin fut de retour , il fit venir devant lui sa 
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prisonnière , et il fut tellement surpris de la voir plus saine 
et plus belle que jamais, qu’il eût fait mourir ses gardes 
comme violateurs des ordres qu’il leur avait donnés , si elle 
n’eût découvert que c'était par un miracle d’En-Haut, et non 
pas par leur condescendance qu’elle avait été guérie de tous 
ses maux. Il la sollicita de nouveau de se rendre à ses volontés 
et de vouloir bien monter sur son trône pour n’avoir plus 
qu’un même lit etune même puissance avec lui; mais, la trou- 
vant plus inflexible que jamais, il commanda , par le conseil 
d’an préfet nommé Cursade, qu’on fit une machine composée 
de trois ou quatre roues et armée de tous côtés de rasoirs et 
de pointes de fer, afin que son corps, y étant attaché, fùt 
aussitôt coupé en pièces par le mouvement artificiel de ces 
roues. L’on travailla en diligence à cette machine , et, durant 
ce temps, Catherine fut encore reconduite en prison. Au bout 
de trois jours, Maximin la fit ramener devant lui, et, ne 
pouvant rien gagner sur la fermeté invincible de son cœur, 
il la fit attacher à ces roues. Cet instrument terrible faisait 
frayeur à tout le monde, mais, dès le premier mouvement, 
il fut miraculeusement mis en pièces, sans que la vierge en 
reçut aucune plaie; les éclats volèrent de tous côtés avec 
tant de raideur qu’ils blessèrent et tuèrent plusieurs personnes; 
les autres spectateurs, reconnaissant en cela la main du Tout- 
Puissant , s’écrièrent que le Dieu des chrétiens était grand. 

Ce fut là un étrange sujet de confusion pour l’empereur. 
Cependant il ne diminua rien de sa barbarie; au contraire, 
sa femme lui étant venue démontrer qu’il devait enfin recon- 
uaître , par tant de miracles , que la religion chrétienne était 
la seule qu’il fallait embrasser, il lui fit trancher la tête, et 
il en fit de même au capitaine Porphyre, qui s’offrit volontiers 
à la mort avec deux cents de ses soldats, dont après sa con- 
version il s’était fait l’apôtre et l’évangéliste. On met la mort 
de Faustine au 23 novembre, et celle de Porphyre au 24. 
Ces exécutions donnèrent sujet à l’empereur de solliciter 
encore plus puissamment Catherine de vouloir bien être son 
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épouse; car, puisque sa femme n’était plus, il semblait que 
la principale difficulté de ce mariage était levée. 

Il lui adressa là-dessus nn beau discours, que la Sainte 
n’eutendit qu'avec horreur; elle prit alors un ton méprisant 
et sévère, et, répondant au fou selon sa folie, elle lui dit 
qu’il était indigne de la vie dont il jouissait, puisqu’après 
tant de miracles de la puissance de Dieu, il refusait encore 
de l’adorer et voulait lui arracher une épouse qui lui était 
consacrée. Alors toute la fureur de Maximin se réveilla, et 
il ordonna sur heure que Catherine fût ôtée de sa présence, 
et menée en la place publique, pour y être décapitée. En 
chemin, elle demanda deux choses à Notre-Seigneur : la 
première, qu’il ne permit pas que son corps vierge fût vu et 
touché après sa mort par les bourreaux ; la seconde, qu’il fit 
enfin finir les persécutions contre l'Eglise et qu’il bannit 
entièrement du monde les ténèbres de l’idolâtrie, pour y faire 
reluire la lumière admirable de l'Évangile. L’une et l’autre 
de ses demandes furent exaucées, et elle en reçut des assu- 
rances par une voix qui les apporta du ciel. Enfin, elle 
tendit le cou au bourreau, et elle perdit la tête le 26 novembre 
307 , qui était environ la dix-neuvième année de son âge. 

Toutes les anciennes histoires assurent qu’il coula de l’eau 
mêlée avec du sang de son saint chef. On le conserve encore 
à Rome dans une église de son nom, qui est en la place de 
Saint-Pierre. Pour son corps, les anges le transportèrent sur 
le mont Sinaï, où Moïse avait reçu la loi de la main de Dieu, 
et où elle-même s'était retirée quelque temps en solitude 
avant l’ouverture de la persécution de Maximin; quelques 
auteurs disent même qu’elle s’y était sauvée depuis son pre- 
mier colloque avec cet empereur, pour éviter les poursuites 
infâmes de son impudicité. L'Eglise, en la collecte de sa fête, 
rend témoignage de ce transport merveilleux de son corps : 
ce qui lui donne sujet de demander au Père élernel de pou- 
voir arriver, par les mérites de celte excellente vierge, à la 
véritable montagne, qui est Jésus-Christ. Depuis ce temps-là, 
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les religieux de Sinaï y entendaient quelquefois une admirable 
mélodie des esprits célestes. L'empereur Justinien Ie" prit la 
résolution d'y bâtir une église magnifique en l’honneur de la 
Sainte et d’y multiplier le nombre des cénobites. On la dépeint 
ordinairement une couronne sur la tête, un anneau virginal 
au doigt, une épée à la main, une roue brisée à son côté, et 
la tête d’un empereur sous ses pieds : ce sont autant de 
symboles et de représentations de ce qui lui est arrivé pen- 
dant sa vie. 

Sa mémoire a toujours été fort célèbre chez les Grecs, et 
elle l’est devenue en Occident par les secours miraculeux que 
les princes et les seigneurs d'Europe, étant passés en Orient 
pour la délivrance de la Terre sainte , ont reçus de sa puis- 
sante protection. 


æ -mn ee em ——— 0e 


L? même jour on honore encore, à Rome, la naissance au ciel de saint 
MOISE, prêtre et martyr, qui fut souvent consolé dans sa prison par des 
lettres que saint Cyprien lui écrivit. Cet excellent prètre s'étant opposé 
avec un courage intrépide, non-seulement aux païens, mais aussi aux 
novatiens schismatiques, fut enfin honoré d'un glorieux et admirable 
martyre dans la persécution de Dèce, ainsi que l'écrit le pape saint 
Corneille. 
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S. PIERRE, PATRIARCHE D'ALEXANDRIE, MARTYR. 


*ÉGLISE d’Alexandrie, fondée par lévangéliste saint Marc, 
L au nom de l'apôtre saint Pierre, et métropolitaine de 

l'Égypte et de plusieurs autres provinces, élant deve- 
nue vacante par le décès de saint Théonas, saint Pierre , qui 
en était prêtre, fut mis en sa place vers la fin du IIe siècle. 
Son zèle, pour gagner des idolâtres à Jésus-Christ, et sa 
vigilance à conserver dans la pureté de la foi les ouailles que la 
divine Providence lui avait commises, firent bientôt connaître 
qu’on ne pouvait pas faire un meilleur choix. La grande 
persécution de Dioclétien et de Maximien étant survenue, il 
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prit un soin particulier de fortifier son peuple contre la 
cruauté des tyrans. Mais il fut bientôt contraint de sortir 
d'Alexandrie, soit par une sentence d'exil, soit par les 
prières de ses enfants spirituels qui ne voulaient pas perdre un 
si aimable pasteur, soit pour éviler qu’ils ne fissent une 
sédition, si les officiers des empereurs eussent mis la main sur 
lui. Il fut à Tyr en Phénicie, en Palestine et en d’autres lieux, 
où il n’était pas connu, et partout il exhortait les confesseurs, 
qui élaient dans les prisons, à se rendre dignes du martyre; 
il confirmait les fidèles qui étaient prêts à céder à la violence 
de cette tempête, il relevait ceux qui étaient déjà tombés , et 
Pon peut bien dire que cette retraite n’était pas une fuite, 
mais une course apostolique. 

En son absence, il n’oublia pas son cher troupeau d'A- 
lexandrie. Il lui envoya des lettres pastorales pour l’instruire 
de ses devoirs et pour l’animer à la ferveur et à la persévé- 
rance, etil prit surtout un soin particulier d'encourager les 
bienheureux évêques Hésychius et Théodore, avec plus de 
six cents prisonniers qui étaient dans les fers et à la veille 
d’être exposés aux supplices. 

Quand il put se rendre à son église, il s’y rendit aussitôt. 
Des chrétiens qui avaient renié leur foi pour échapper aux 
supplices, demandant à rentrer dans la communion de PÉglise, 
il fit, en 305, des Canons pénitentliels pour taxer la pénitence 
que chacun devait faire , selon la gravité de ses fautes, avant 
d’être admis à la participation des saints Mystères. A la fin de 
ces Canons , il montre que c’est avec raison que les chrétiens 
jeûnent le mercredi et le vendredi, parce qu’en l’un de ces 
jours les Juifs prirent la résolution, avec Judas, de se saisir 
du Fils de Dieu, et, qu’en l’autre, cet aimable Sauveur 
a souffert la mort de la croix pour le salut de tout le genre 
humain. 

L'année suivante, ayant assemblé un Synode , il y déposa 
Mélèce, évêque de Licopolis, qui fut juridiquement convaincu 
d’avoir présenté de l’encens aux idoles dans la persécution, 
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et de plusieurs autres crimes détestables. Mais celte action de 
religion et de justice attira d’étranges persécutions à notre 
Saint. Car Mélèce, au lieu de recourir au remède de la 
pénitence, se révolla contre son juge et se sépara de l’Église : 
il forma un schisme dans le troupeau de Jésus-Christ, il y 
engagea Arius, qui, depuis, fat Pauteur de la fameuse hérésie 
des ariens, et se rendit un des principaux instruments de 
Maximin If, qui était alors empereur, pour persécuter les 
orthodoxes. Il anima principalement ce tyran contre saint 
Pierre , et ses poursuites furent si violentes , que ce glorieux 
confesseur de Jésus-Christ ne put encore refuser à la multitude 
des chrétiens de s’absenter. 

Son absence néanmoins ne dura pas longtemps ; le pasteur 
ne pouvant demeurer éloigné de ses ouailles , le père de ses 
enfants, l’époux de son épouse et le chef de ses membres. Il 
rentra au plus tôt dans la ville, et un tribun se saisit en même 
temps de lui et le fit jeter chargé de fers dans une prison. 
Son emploi, dans ce lieu, fut d'encourager les confesseurs 
qui étaient prisonniers avec lui à chanter les louanges de 
Dieu et à s’entretenir avec sa divine Majesté dans le secret de 
l'oraison. Un jour qu’il priait avec plus de ferveur, Notre- 
Seigneur lui apparut et lui défendit d’accorder le pardon que 
le clergé et le peuple viendraient lui demander pour Arius : 
ce que notre Saint exécula le lendemain avec une grande 
constance. Il leur annonça en même temps que le jour de 
son martyre élait proche. Le bruit s’en étant répandu, on 
accourut de tout côlé, le troupeau se pressa autour de la 
prison pour protéger son pasteur. Le Saint s’aperçut bien que 
c’étaient ses ouailles qui retardaient son bonheur; aussi, 
pour tromper toute leur diligence et éviter une sédition, il 
donna l’invention de faire un trou à la muraille de la prison, 
du côté où il n’y avait personne, et de le faire sortir par là. 

Le trou fut fait, et il se mit lui-même entre les mains des 
bourreaux. On le mena au lieu du martyre de saint Marc 
l'Evangéliste, premier évêque d’Alexandrie, et, avant de 
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monter sur léchafaud, il entra dans une chapelle voisine , 
qui lui était dédiée , où il fit une assez longue prière pour 
demander à Dieu la fin de la persécution. On dit qu’alors une 
vierge entendit une voix du ciel qui disait : Pierre, le premier 
des apôtres ; Pierre, le dernier des évêques martyrs d Alexan- 
drie ; ce qui s’est trouvé justifié, car, depuis saint Pierre, 
nul des évêques d’Alexandrie n’a été mis à mort pour la foi 
par les païens. Après son oraison , il se mit entre les mains 
des soldats ; mais il parut si éclatant et si plein de majesté, 
que nul n’osait le frapper. Un seul, à qui l’on donna pour 
cela cinq pièces d’or, prit enfin son épée et lui abattit la 
tête. Ce fut à la pointe du jour, le 26 novembre 310. 

Son corps demeura toujours à genoux, comme s’il eût élé 
en prières, et les chréliens, qui accoururent au bruit de 
cette exécution, le trouvèrent en cet état. Ils l’embrassèrent, 
recueillirent son sang et le portèrent au cimetière des Mar- 
tyrs, où il y avait une chapelle bâtie en l'honneur de Notre- 
Dame. Avant de le mettre en terre, ils le portèrent en sa prin- 
cipale basilique , et , Payant revêtu de ses habits pontificaux, 
ils le placèrent dans la chaire de saint Marc, où , par une 
profonde humilité et une révérence extrême pour ce bien- 
heureux Évangéliste, il n’avait jamais voulu s’asseoir pendant 
sa vie, se mettant seulement sur les degrés. Enfin, nonobs- 
tant Ja persécution , ils le portèrent solennellement à son 
sépulcre, avec des palmes et d’autres branches à la main, 
chantant des cantiques de joie, comme s’ils eussent célébré 
un grand triomphe. 

Godeau dit que l’église de Grasse possède maintenant la 
plus grande partie de ses reliques, qui furent apportées 
d'Égypte par un évêque nommé Bertrand, lorsque le siége 
élait encore à Antibes. Son peuple a souvent ressenti à son 
tombeau le pouvoir de son intercession, et sa mémoire a 
toujours élé vénérable aux fidèles. 

Le Concile général d’Ephèse, et le second de Nicée en font 
mention. On verra dans Baronius les auteurs qui parlent de 
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lui. Il rapporte amplement ses Actes au troisième tome de ses 
Annales , et c’est de là, comme de Surius, que nous avons 
tiré son histoire. Il a tenu douze ans le siége d'Alexandrie , 
savoir : trois ans de tranquillité, et neuf ans en des persécu- 
tions continuelles. 


o` honore encore le mème jour, à Nicomédie, la naissance au ciel de 
saint MARCEL, prêtre, qui fut_ précipité du baut d'un rocher par les 
ariens, au temps de l'empereur Constance, et mourut ainsi martyr. 

A Rome, le décès de saint SIRICE, pape et confesseur, illustre par sa 
science et par son zèle pour la religion. 11 condamna diverses hérésies, et 
rétablit, par des réglements très-utiles , la discipline ecclésiastique. — H 
florissait vers la fin du IVe siècle. 
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SAINT JACQUES INTERCIS, MARTYR. 


AINT JACQUES était de la ville d’Élape, dans la Perse, 
S d’une famille très-noble , selon le monde, mais intini- 

ment plus noble par la fermelé de sa foi. Ses parents, 
qui étaient pieux et extrêmement zélés pour la gloire de 
Jésus-Christ, prirent un grand soin de l'élever dans la crainte 
de Dieu et dans toutes les maximes de la religion chrétienne, 
et, lorsqu'il fut en âge, ils Ini firent épouser une femme dont 
la vertu et le zèle pour l'Evangile élaient connus et même 
admirés des fidèles. Il se rendit fort considérable à la cour 
d'Isdegerde , roi de Perse, et il mérita même les bonnes 
grâces et la faveur particulière de ce prince. 

Mais cette faveur fut l’occasion de sa chute; car, afin de se 
Ja conserver, il fut assez lâche pour renoncer à Jésus-Christ 
et pour présenter de l’encens aux ido'es que limpie Isdegerde 
adorait. Dès que sa mère et sa femme surent cette étrange 
perfidie , elles lui écrivirent uve lettre de reproche en ces 
termes : « Est-ce ainsi que vous avez abandonné l’auteur de 
» la vie pour complaire à un homme mortel ; que vous avez 
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» quitté celui qui est Podeur de l'éternité, pour vous attacher 
» à une créature qui n’est que pourriture; que vous avez 
» changé la vérité pour le mensonge , et la pureté de la reli- 
» gion pour une détestable superstition? Sachez que nous 
» renonçons à votre alliance, et ne nous regardez plus désor- 
» mais que comme des personnes étrangères qui ne veulent 
» avoir nul commerce avec vous. » Il ne put lire des paroles 
si piquantes sans verser des torrents de larmes. Il en fut vive- 
ment touché, et, faisant cette sage réflexion : Si ma mère et 
ma femme ne veulent plus me reconnaitre , que dois-je attendre 
de mon Dieu, dont j'ai si outrageusement offensé la majesté? il 
conçut un si grand regret de son crime, que , sans craindre 
lindignation du prince , il se porta publiquement comme 
chrétien. 

Isdegerde, en étant informé , l'envoya aussitôt chercher, 
et, après lui avoir reproché sa légèreté, il le menaça de le 
faire mourir cruellement s’il ne retournait au culte des dieux. 
Mais n’espérant pouvoir rien gagner sur ce bienheureux 
pénitent, qui se moquait de toutes ses menaces, il le con- 
damna à être coupé par morceaux, afin que l'horreur de ce 
supplice donnât de l’effroi à ceux qui voudraient se faire 
chrétiens. Cet arrêt fut exécuté avec une barbarie incroyable. 
Le bourreau commenca par la main droite, dont il lui coupa 
le pouce et les autres doigts l’un après l’autre. Ensuite il en 
fit autant à la main gauche, aux poignets, aux bras, aux 
pieds, aux jambes et aux cuisses. Pendant qu’on le tronçon- 
nait de la sorte , il chantait à chaque coup un nouveau canti- 
que de louange. Enfin, comme il persévérait toujours dans la 
prière, payant plus aucun membre qu’on pùt lui couper 
sans le faire mourir, on lui trancha la tĉic. Les fidèles enle- 
vèrent les morceaux de son corps et les euterrèrent avec 
beaucoup d'honneur. 

Il soutint ce terrible martyre le 27 novembre l’an 420, sous 
l'empire de Théodose le jeune, petit-fils de l’ancien. Ses Actes, 
tirés d’un ancien manuscrit, se trouvent au 6° tome de Surius 
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de la seconde édition, et au 7° tome de la première. Les 
Grecs en font mémoire dans leur Ménologe. Il est aussi dans 
les Martyrologes ordinaires. Nicéphore Calliste en parle en 
son Histoire ecclésiastique , livre 44 , chapitre 20. 

Le Martyrologe d’Espagne assure que les reliques de saint 
Jacques , ayant été transportées à Rome peu de temps après 
sa mort, furent données en 1110 à Maurice, archevêque 
de Brague en Portugal, qui les apporta en son église, où 
elles reposent encore dans une châsse de bois doré. 


i Se même jour on honore encore, à Turin, la naissance au ciel de la 
bienheureuse MARGUERITE DE SAVOIE, — Son père fut Amédée 
de Savoie, et sa mère Catherine de Grenade. Elle vint au monde vers 
l'an 1381. Successivement jeune princesse, souveraine engagée dans les 
liens du mariage, veuve dégagée des embarras du monde, et enfin 
religieuse, elle fut dans tous ces états un modèle pour les personnes de 
son sexe. Elle épousa Théodore, marquis de Montferrat, pour assoupir 
une guerre cruelle et souvent réitérée entre ce marquis et les princes de 
Piémont. 

Elle perdit son mari, étant encore fort jeune : elle fit aussitôt le vœu 
de demeurer toujours veuve. Philippe-Marie, duc de Milan, voulant 
l'épouser, lui obtint du pape Martin V, la dispense de ce vœu; mais sa 
résolution fut inébranlable. Elle gouverna l'État jusqu'à la majorité de son 
beau-fils, et se débarrassa de la régence le plus tôt qu’elle put. Elle em- 
brassa le tiers-ordre de Sain!-Dominique. Les trois lances, de la calomu'e, 
de linfirmité, de la persécution , que Notre-Seigneur lui avaient montrées 
dans une vision, éprouvèrent le reste de sa vie. Elle mourut le vingt- 
trois novembre 1464. 
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SAINT ÉTIENNE, LEJEUNE, 
SOLITAIRE & MARTYR., 


nastase IT, dit Artème. Jean, son père, et Anne, sa mère, 
avaient obtenu du ciel en faisant vœu de le consacrer 
à Dieu. Aussitôt après son baptême, ses parents le portèrent 


Gus ÉTIENNE naquit à Constantinople, sous l'empire d’A- 
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à l’église des Blaquernes et l’offrirent à la Sainte Vierge devant 
une de ses images. 

Quand il fut capable d’instruction, il s’appliqua à l’étude 
avec beaucoup de soin ; mais il aimait sur toutes choses la 
lecture de l’Écriture sainte, qu’il apprit si parfaitement par 
cœur, que sa mémoire lui servait de livre. Il prenait aussi un 
singulier plaisir aux ouvrages de saint Jean Chrysostôme, 
pour qui il avait une affection presque incroyable; lorsqu'il 
eut 16 ans, ses parents le menèrent au saint solitaire Jean, 
qui vivait dans une grotte sanctifiée par ses prédécesseurs 
Auxent et Serge. Ce bienheureux vieillard reconnut d’abord 
les desseins de la divine Providence sur cet enfant. Ayant 
donc dit à ses parents qu'il paraissait bien que l'esprit de 
Dieu reposait sur lui, il le retint en sa compagnie; puis, après 
les prières de la nuit, et après lui avoir donné de saintes ins- 
tructions sur l’état qu'il allait embrasser, il lui coupa les che- 
veux et le revêlit de l’habit de religieux. 

Etienne entreprit ce genre de vie avec beaucoup de fer- 
veur , et momit aucun des exe: cices qui pouvaient avancer 
dans la piété. 

Son père étant mort, il s’en alla, par l’ordre de son supé- 
rieur, à Constantinople pour lui rendre les derniers devoirs. 
Il y vendit tous ses biens et en donna le prix aux pauvres ; 
laissant dans la ville une de ses deux sœurs, nommée Théo- 
dote, qui était déjà religieuse, il amena l’autre avec sa mère 
recevoir la bénédiction du saint vieillard ; puis il les mit dans 
un monastère de femmes fondé par saint Auxent, où elles se 
firent aussi religieuses, et ainsi, de fils et de frère qu’il leur était 
auparavant, il devint leur père spirituel. Peu de temps après, 
son admirable conducteur passa de cette vie à l’immortalité , 
et tous les solitaires d'alentour, en étant avertis, vinrent 
baiser son corps et le mettre en terre. Ils ne pouvaient assez 
déplorer leur perte, mais ils trouvèrent dans Etienne comme 
un autre Josué, successeur de Moïse, ou comme un autre 
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Élisée qui n’hérita pas seulement du manteau d'Élie, mais 
aussi de son double esprit. 

L'éclat de ses vertus lui attira bientôt des disciples , et les 
moines n’eurent pas de peine à quitter les vallées pour aller 
sur ce rocher se mettre sous sa conduite. Il nomma l’un d'eux 
pour être leur supérieur, et, résolu de mener une vie plus 
cachée et plus austère; il se retira sur la cime de la montagne, 
où il s’était préparé une nouvelle grotte d’une structure ex- 
träordinaire. Elle n’avait que deux coudées de long et une 
demi-coudée de large, et si peu de hauteur, qu’à peine y 
pouvait-il tenir debout, même en se courbant. Elle était à 
moitié découverte, de sorte que l’ardeur du soleil pouvait ly 
brûler pendant lété et la rigueur du froid l’y glacer pendant 
Phiver. Il n’avait pour vêtement qu’une simple peau de mou- 
ton fort petite, el cette austérité ne le satisfaisant pas encore 
entièrement, il se ceignit tout le corps avec une chaîne de fer. 
Il s’accoutumait ainsi aux tourments du martyre auquel Jean 
lui avait dit de se préparer. 

Cependant quelque désir qu’il eût de se tenir caché, il ne 
put empêcher que la réputation de sa sainteté ne se répandit 
de tous côtés et qu’elle n’atlirât auprès de lui une infinité de 
personnes qui venaient lui demander conseil dans la persé- 
cution dont l’Église d'Orient élait agitée par la fureur des 
iconoclastes (a). Car Célait en ce temps que le détestable em- 
pereur Constantin Copronyme, fils et successeur de Léon 
l’Isaurien, voulant enchérir sur les crimes de son père, déso- 
lait et ravageait les églises comme une bête farouche : parce 
que des solitaires, pleins du zèle de la gloire de Dieu et de 
l'honneur dû aux saintes images, l’avaient repris de son im- 
piété, il leur déclarait une guerre plus cruelle. 

Constantin, qui connaissait la vertu d’Élienne, entreprit de 
le gagner à son parti, se flattant que, s’il pouvait l'y engager, 
il n’y aurait pas d’anachorète qui pùt lui faire aucune résis- 
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tance. Il envoya pour cela vers lui un sénateur nommé Ca- 
lixte, qui était très-instruit de son hérésie et qui parlait par- 
faitement bien, et lui fit des présents pour l’obliger de 
souscrire à un faux concile, ou, pour mieux dire, à un brigan- 
dage qu’il avait fait tenir dans l’église de Blaquernes, où, par 
la lâcheté et la trahison de trois cent trente-huit évêques, 
limpiété des iconoclastes avait été approuvée, et la doctrine 
catholique sur la vénération des images condamnée. Mais 
Étienne, qui ne cédait point en constance au premier des 
martyrs, dont il portait le nom, répondit généreusement : Je 
ne souscrirai point à ce faux synode, qui s’est raidi contre la 
doctrine des Pères et la tradition de l'Eglise ; je ne dirai point 
que ce qui est amer est doux, et que les ténèbres sont la lumière. 
Je suis prét à mourir pour le culte dů aux figures de Jésus - 
Christ et des Saints, et, quand je n'aurais plus de sang que 
plein le creux de ma main, je le répandrais volontiers pour la 
confession de cette doctrine. Calixte, tout couvert de honte, 
retourna vers l’empereur lui porter cette réponse. 

Alors ce tyran plein de furie envoya des soldats sur le mont 
Auxence , pour arracher Etienne de sa cellule et le mener 
prisonnier dans le monastère qui était au-dessous. Ses austé- 
rités l’avaient réduit en un état si pitoyable, qu’il donna même 
de la compassion à ces barbares; car ses nerfs s'étaient telle- 
ment retirés à force d’être continuellement sur ses genoux ou 
assis contre terre, qu’il ne pouvait plus les étendre ni se tenir 
debout. Ils le portèrent donc sur leurs bras, et, l'ayant en- 
fermé avec les solitaires qui étaient à la grotte de Saint- 
Auxence, ils firent garde à l’entrée, en attendant de nouveaux 
ordres du prince. Six jours se passèrent sans que le Saint prit 
aucune nourriture, et, pendant ce temps, Constantin, ayant 
appris que les Scythes venaient en armes contre lui, manda 
qu’on le reconduisit dans sa cellule. 

On lui fit alors subir un autre genre de supplice : on l’ac- 
cusa de crimes infâmes, et pour soutenir cette accusation on 
eut recours à tout ce que la calomnie a de plus odieux. Enfin 
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l’empereur envoya des gens sur le mont Auxence, qui en 
brûlèrent l’église et le monastère, dispersèrent les solitaires, 
et, ayant arraché une seconde fois le Saint de sa cellule, 
le trainèrent comme un voleur, avec toute la cruauté et les 
outrages imaginables, au bas de la montagne, et jusqu’à Chal- 
cédoine. 

Lorsqu'il y fut, ils Pembarquèrent tout brisé qu’il était dans 
un vaisseau et le transportèrent au monastère de Philippique, 
de la ville de Chrysopole, qui n’est pas fort éloignée de Con- 
stantinople. L'empereur témoigna beaucoup de joie des mau- 
vais traitements que l’on avait faits au saint Martyr; et il fit 
aussitôt publier un ordre, par lequel il défendait sous peine 
de mort de demeurer sur le mont Auxence et même d’en 
approcher, de peur que les disciples du Saint n’y retournassent. 
Il députa ensuite vers lui cinq évêques pour discuter contre 
lui : n’ayant point de bonnes raisons à lui opposer, ils Pacca- 
blèrent d’outrages. Mais, de son côté, il les couvrit de confu- 
sion , leur faisant voir clairement que le Concile de Constan- 
tinople , qu'ils appelaient saint, œcuménique et septième 
Concile général de l'Eglise, n’avait nulle de ces qualités; qu’il 
n’était point saint, parce qu’il avait aboli les choses saintes, 
savoir les saintes images et les vasés sacrés, où l’histoire de 
l'Évangile était gravée; qu’il n’était point œcuménique, parce 
qu’il n’avait point été convoqué ni approuvé par le Souverain 
Pontife, sans lequel on ne peut établir aucun dogme de foi; 
et que les patriarches même d’Alexandrie, d’Antioche et de 
Jérusalem, n°y avaient point consenti; enfin, qu’il ne pouvait 
pas être appelé le septième concile, parce qu’il n’avait point 
suivi les six autres ; puisqu’au lieu que ces six avaient honoré 
les saintes images qui étaient dans les églises où ils s'étaient 
tenus, leur synode, au contraire, les avait déchirées, rom- 
pues et condamnées au feu. Il leur demanda ensuite si ce qu’il 
disait n’était pas véritable ; et, comme ils ne pouvaient pas le 
nier , levant les yeux etles mains au ciel, et jetant un profond 
soupir, il dit à haute voix : Quiconque ne révère pas l’image 
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de Notre-Seigneur Jésus-Christ selon son humanité, qu’il soit 
anathème et mis au nombre de-ceux qui crièrent autrefois : 
Faites mourir cet homme, crucifiez-le. crucifiez-le! 

Les prélats ne purent rapporter à l'empereur que la honte 
d’une défaite. Celui-ci ordonna qu’Étienne fût conduit en exil 
dans le Proconèse, qui est une île de l’Hellespont. Il demeura 
néanmoins encore dix-sept jours dans le monastère de Phi- 
lippique et passa tout ce temps sans rien manger; avant d’en 
sortir, il rendit miraculeusement la santé au supérieur de 
cette maison, qui était à l'extrémité. Lorsqu'il fut au lieu de 
son bannissement , il y rencontra une caverne que les gens 
du pays nommaient Cissade, où il y avait une chapelle con- 
sacrée à sainte Anne, mère de la glorieuse Vierge. Il en eut 
une joie extrême, et, ne doutant point que la Providence 
divine ne lui eût préparé cette demeure, il s’y établit, ne 
vivant que des racines des herbes qui croissaient à Pentour. 

Ses disciples l’y vinrent trouver. Sa mère et sa sœur, qu’il 
avait faites religieuses sur le mont Auxence, y vinrent aussi 
et y moururent au bout de quelque temps, à sept jours l’une 
de l’autre. Il avait alors quarante-neuf ans, et, comme s’il 
n’eût fait que commencer une vie pénitente, il bâtit une 
colonne sur laquelle il édifia une petite cellule où il se renferma 
et pratiqua de jour en jour de nouvelles austérités. Dieu le 
récompensa dès ce monde par la grâce des miracles : car il 
donna la vue à un aveugle-né; il délivra le fils unique d’une 
femme de haute naissance de Cyzique, possédé d’un démon 
furieux , et il rendit la santé à une femme d’Héraclée, travaillée 
depuis sept ans d’un flux de sang. Lorsqu'il voyait la mer en 
tempête, il se mettait en prières pour les passagers, et ils 
Pont vu souvent, tantôt soulever le vaisseau , tantôt travailler 
à la manœuvre, tantôt conduire lui-même le gouvernail : ce 
qui les préservait du naufrage. 

Ces merveilles devaient sans doute confondre ses ennemis 
et les faire rentrer en eux-mêmes; mais il en arriva tout le 
contraire , et elles furent cause qu’on lui suscita une nouvelle 
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persécution. Car l’empereur ayant su qu’il avait guéri un ma- 
lade, paralytique de la moitié de son corps, en lui faisant 
révérer les saintes images de Notre-Seigneur et de la Sainte 
Vierge, il obligea premièrement le convalescent à détester 
lacte de religion qu’il avait fait et à blasphémer contre les 
-= saintes images : ce qui attira sur ce misérable un châtiment 
très-visible de la justice de Dieu. Ensuite il envoya prendre 
saint Étienne dans le désert où il était exilé, et, lavant fait 
revenir à Constantinople, il le fil renfermer dans lobscure 
prison de Phiale, les fers aux mains et les pieds étroitement 
serrés entre deux morceaux de bois. Quelques jours après, il 
le fit amener au lieu appelé le Phare, où il le traita avec la 
dernière indignité. Le Saint, ne perdant rien de sa douceur 
ordinaire, lui prouva solidement la sainteté du culte des 
images, et lui fit voir, par des arguments invincibles que le 
lecteur trouvera dans l’histoire entière de sa vie , que ce culte 
p’avait rien de l’idolâtrie, et, pour le confondre entièrement, 
il tira de son capuce une pièce d’or qu’il avait demandée sur 
le chemin à un homme de piété, et sur laquelle la figure de 
ce prince élait gravée, puis il lui dit, comme Jésus-Christ 
l'avait dit autrefois aux Juifs : De qui est cette inscription? 
Copronyme, étonné de cette demande, lui répondit fièrement : 
De qui serait-elle, sinon de l'empereur ? — Et si quelqu'un, 
ajouta Étienne, la jetait par terre avec mépris et la foulait aux 
pieds , lui feruit-on souffrir quelque châtiment ? — Oui, sans 
doute, répliquèrent ceux qui étaient présents, et ce serail 
avec beaucoup de justice, puisqu'il aurait traité outrageusement 
la figure du prince. L'homme de Dieu jeta sur lui un profond 
soupir, et, ayant le cœur pénétré de douleur, il s’écria : 
O aveuglement déplorable ! vous dites qu’il faudrait châtier celui 
qui aurait foulé aux pieds la figure de l’empereur , qui west 
qu’un homme mortel ; et quelle peine ne méritent donc pas ceux 
qui ont foulé aux pieds et jeté dans le feu les images du Fils de 
Dieu et de sa très-sainte Mère? Et, en achevant ces paroles, 
il jeta à terre cette pièce d’or et marcha dessus. A lheure 
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même, on se jeta sur lui pour l'aller précipiter dans la mer; 
mais l’empereur, dissimulant sa fureur, voulut seulement 
qu’on le menåt dans la prison du prétoire, la corde au cou et 
les mains liées , afin d’être puni de ce prétendu attentat, dans 
une justice réglée et selon l'ordonnance des lois. Ainsi, l’on 
voyait celui qui avait osé fouler aux pieds et jeter au feu 
l’image de Jésus-Christ, être le juge et le vengeur de l’injure 
qu'il prétendait avoir été faite à son image. 

Dès que le Saint vit la prison, il connut par un mouvement 
de l'Esprit de Dieu qu'il y finirait ses jours. Il y trouva aussi 
trois cent quarante-deux solitaires d’une éminente vertu, 
qu’on avait affreusement mutilés. Le Saint, à la vue de tant 
de tourments qu'ils avaient endurés, ne pouvait se lasser de 
relever leur bonheur et de se plaindre lui-même de n’avoir 
pas encore perdu un seul membre pour une si juste cause. 
D’autre part, ces solitaires vinrent à lui comme à leur maitre, 
afin de recevoir de sa bouche de salutaires instructions. Il les 
encouragea à persévérer dans les souffrances et leur enseigna 
à pratiquer dans la prison même tous les exercices de la vie 
régulière; de sorte que le prétoire fut bientôt changé en un 
monastère. 

Après neuf mois, le moment de son triomphe et de sa 
récompense approchant, il voulut passer quarante jours sans 
aucune nourriture corporelle. Il accomplit heureusement son 
projet, et néanmoins il ne laissa pas de chanter les louanges 
de Dieu et de s’occuper de la méditation de ses bontés. 

Au bout de ce temps, deux misérables frères, pour com- 
plaire à Copronyme qui se plaignait que personne ne le 
défaisait de ce malheureux Etienne, entrèrent avec une troupe 
de soldats dans la prison et commandèrent au geôlier de le 
leur mettre entre les mains. Il vint lui-même au-devant d’eux, 
et disant , comme Jésus-Christ dit aux Juifs, qu'il était celui 
qu’ils cherchaient, il s’'abandonna à leur cruauté. Ils le jetè- 
rent par terre et l’entrainèrent par les rues et les ruisseaux 
de la ville, le brisant partout de coups de pied, de pierre et 
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de bâton, comme un abominable scélérat qui aurait causé la 
ruine de tout l'État. Lorsqu'il fut devant l’église de Saint- 
Théodore, qui n’était pas loin du prétoire, il s’'appuya de ses 
deux mains sur la terre, et, levant la tête, il rendit un derhier 
témoignage de vénération à ce glorieux martyr. Alors Philo- 
mace, l’un de ses bourreaux, le chargea de beaucoup d’inju- 
res; puis, ayant arraché un gros morceau de ces pompes qui 
servent à remédier aux embrasements, il lui en déchargea 
sur la tête un grand coup, qui lui ôta la vie temporelle, pour 
le mettre en jouissance du bonheur de l’immortalité. Ce fut le 
28 novembre 756. 

Son corps fut ensuite traité avec toutes les indignités que 
Pon aurait pu faire à celui d’un incendiaire et d’un parricide. 
Enfin , on enterra ce qui en restait, après tant de cruautés, 
dans la fosse où l’on jetait les païens que l’on avait exécutés 
publiquement pour leurs crimes. Cétait là qu'était auparavant 
église de saint Pélage, martyr; mais impie Copronyme, 
qui avait ôté à tous les bienheureux , soit martyrs, soit con- 
fesseurs , le titre de saints, l’avait fait détruire et en avait 
souillé le lieu par cet usage profane. 

Dieu punit le massacre de ses serviteurs par des malheurs 
particuliers qui arrivèrent à chacun des bourreaux, et par 
d’horribles fléaux qui désolèrent toute la ville de Cons- 
tantinople. 

Cette histoire est si authentique, que le cardinal Baronius 
en a fait un des plus beaux ornements du 9° tome de ses 
Annales. Elle est encore dans saint Jean Damascène, de 
Pédition Billius , après les oraisons de ce Père sur les saintes 
images. Surius nous l’a aussi donnée au 6° tome, et de Vence 
l’a insérée dans son Histoire de P Eglise. Du Saussay, en son 
Martyrologe des Saints de France, dit que le bras droit de cet 
invincible Martyr se voit à Douai, encore revêtu de chair et 
de nerfs , en l’église de Saint-Amé. 
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Fe la mort du pape saint Grégoire If, arrivée en janvier 731, le 
clergé et le peuple romain choisirent le prètre Grégoire pour lui suc- 
céder. Celui-ci avait déjà travaillé avec succès dans la vigne du Seigneur, 
el s'élait distingué par sa douceur, son humilité, sa charité et sa science. 
Véritable père des pauvres, il soulageail tous les malheureux et se privait 
souvent de son nécessaire pour les secourir. Les veuves trouvèrent en lui 
un consolateur, les orphelins un père et les captifs un libérateur. Il s'était 
rendu le directeur de tous ceux qui voulaient sérieusement se donner à 
Dieu, et ils parvinrent par son exemple à un haut degré de vertu. Il fut 
sacré le jour de ia Chaire de saint Pierre et dès ce moment il travailla 
aux moyens de pourvoir aux besoins de l'Église. 

Dans ce temps-là, le brisenur d'images, Léon l'Isaurien , perséculait 
l'Église. Grégoire HI lui adressa, touchant son hérésie, des lettres pleines 
d'énergie. La fureur du persécuteur s'en accrut : il emprisonna le légat 
qui lui avait présenté les réclamations du Saint-Siége ; il fit saisir tous les 
biens que l'Église romaine possédait en Sicile, Grégoire, de son côté, 
manifesta sa foi sans crainte, ornant de statues et de tableaux toutes les 
églises et les chapelles qu'il bâtissait. Il ft plus : il assembla un Concile 
dans l'église de Saint-Pierre au Vatican. Il y fulmina l'excommunication 
contre tous ceux qui détruisaient les saintes images, ou en rejetaivcut 
le culte. 

Pendant que l'Église était persécntée en Orient, elle se propageait rapi- 
dement en Allemagne par les travaux de saint Boniface. Ce grand Apôtre 
avait consulté le successeur de saint Pierre sur plusieurs questions impor- 
lantes, Saint Grégoire envoya les réponses aux consultations. Il érigea 
aussi plusieurs siéges épiscopaux dans les pays nouvellement conquis à 
Jésus-Christ. 

Les Lombards faisaient tous les jaurs de nouvelles entreprises contre 
les Romains : le Pape, pressé par ces barbares, implora le secours de 
Charles-Martel. Il lui promettait les titres de consul et de patrice de Rome, 
vu que l'empereur Léon l'Isaurien abandonnait l'Italie. Charles-Martel, 
occupé à repousser les Sarrasins, plus terribles pour la chretienté que les 
Lombards, ne put prêter au Saint-Père le secours qu'il lui demandait. 
C'est le premier Pape qui gouverna en souverain l'exarchat de Ravenne : 
non par aucune donation expresse , mais par l'espèce d'abandon où les 
Grecs l'avaient laissé, et le consentement du fait qu'on donne à l'aliénation 
d'une chose qu'on ne veut ni conserver ni réclamer. Saint Grégoire I 
Mourut en 741. 





(0° honore encore le même jour, à Corinthe, la naissance au ciel d2 
sa nt SOSTHÈNE, disciple de l'apôtre saint Paul, qui en fait men- 
lion en écrivant aux Corinthiens. Il était auparavant prince de la synagogue 
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des Juifs ; mais il se convertit à Jésus-Christ, et, peu de temps après, 
ayant été rudement battu en présence du proconsul Pollien, pour la canse 
de la foi, il consacra les prémices de sa conversion par un très-beau 
commencement. 


A Naples, le décès de saint JACQUES DE LA MARCHE, confesseur, 
de l'ordre des Minimes, célèbre par l'austérité de sa vie, par le succès de 
ses prédications, et par ses ambassades pour les intérêts de l'Église. H 
fut mis au rang des Saints par le pape Benoit XIII. 
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SAINT SATURNIN, or SAINT SERNIN, 
ÉVÊQUE DE TOULOUSE & MARTYR. 


saint Saturnin dans les Gaules : d’après les uns, disciple 

de saint Jean-Baptiste, puis de Jésus-Christ, compagnon 
de saint Pierre dans la prédication de l'Evangile, il fut envoyé 
par le chef des Apôtres à Toulouse pour y établir le Christia- 
nisme ; d’autres disent qu’il reçut cette mission, avec saint 
Denis l’Aréopagite, de saint Clément, monté sur le trône pon- 
tifical en 91 ; d’autres enfin reculent sa venue jusqu’au temps 
du règne de Dèce, c’est-à-dire jusqu’au milieu du Hie siècle. 
Nous suivrons le second sentiment pour des raisons qu’on 
peut voir dans notre grande édition. 

Nous disons donc que saint Saturnin , étant arrivé à Rome 
plein de zè'e du salut des âmes, fut joint à saint Denis 
PAréopagite pour aller conquérir à Jésus-Christ ce grand 
royaume qui devait être le bouclier de la foi, Pasile de la 
piété et le protecteur de autorité de PEglise. Il vint avec lui 
jusqu’à Arles, où, dans le premier parlage qui se fit des 
différentes provinces qui composaient les Gaules, il se vit 
destiné pour le Languedoc, la Gascogne, le pied des Pyrénées 
et les frontières de l'Espagne, avec Papoul et Honneste, qu’on 
lui donna pour compagnons. La première ville où il s’arrêta 
fut Carcassonne : il y prêcha la vérité de l'Evangile et il tâcha 


Į ya trois opinions touchant lépoque de la mission de 
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d’en bannir la superstition de l’idolâtrie, mais on lui rendit 
le mal pour le bien; on le chargea d'injures, on le fouetta 
ignominieusement, on le jeta dans une fosse sale et obscure, 
accablé de chaînes et destitué de tout secours humain. Sa 
patience fut victorieuse de tant de maux, et Dieu Pen délivra 
enfin pour continuer ses fonclions apostoliques. 

Il se rendit de là à Toulouse, où, trouvant plus de dispo- 
sition dans les esprits, il acquit bientôt un petit nombre de 
serviteurs à Jésus-Christ; il y bâtit une église à côté du 
Capitole , où il prêchait la parole de Dieu , conférait les 
Sacrements et offrait le sacrifice non sanglant du Corps et du 
Sang de Notre-Seigneur. L’orsqu’il vit ce troupeau naissant 
en état de se soutenir et de s’augmenter sans avoir besoin de 
sa présence , il entreprit de porter ses conquêtes plus loin ; 
laissant saint Papoul à Toulouse pour y continuer les ministères 
ecciésiastiques, il partit pour Pampelune avec saint Honneste. 
En passant par la Gascogne, il publia la foi dans la ville d’Euse 
ou Éause, el, y voyant une troupe suffisante de chréliens , il 
y établit pour évêque un saint ecclésiastique nommé Paterne, 
qui l'était venu trouver de Tolède, où saint Eugène avait déjà 
porté le flambeau de l'Évangile. Il y fit aussi bâtir une église 
en l'honneur de la Sainte Vierge, et ordonna que l’évêque de 
ce lieu serait métropolitain des évêchés du pied des Pyrénées. 
Cette ville a depuis été détruite et son siége archiépiscopal a 
été transféré à Auch. Au sortir d'Éause, il alla à Clairval, sur 
le Gers, où, après plusieurs conversions, il fit construire une 
aulre église sous l’invocation de saint Pierre, prince des 
Apôtres. 

À Tolède on regarde comme indubitable qu’il étendit jusqu’en 
cette ville son zèle pour le salut des âmes. Il y demeura deux 
ans, et, pendant ce temps, il fit des actions merveilleuses 
pour la conversion des peuples. Des milliers d’idolâtres ouvri- 
rent les yeux à la vérité et détestèrent leurs erreurs pour 
embrasser le Christianisme. Cepe:dant, à Toulouse, les païens 
s’élant soulevés contre les chrétiens, saint Papoul , que notre 
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Saint avait laissé en sa place, ent le bonheur d’y endurer un 
glorieux martyre. Saint Saturnin, en étant informé, jugea 
bien que sa présence y était nécessaire, de peur que son 
troupeau, qui était demeuré sans pasteur, ne devint la proie 
des loups. Il recommanda l’église de Tolède à saint Honneste 
et revint en diligence à Toulouse. On ne peut croire la joie 
que ce retour causa aux fidèles, que la persécution des Gentils 
et la mort de saint Papoul avait accablés de tristesse. Ils 
reprirent un nouveau courage, et, voyant à leur tête un 
capitaine si vaillant et si expérimenté , ils ne craignirent plus 
les insultes de leurs ennemis. 

D'ailleurs, comme saint Saturnin passait souvent devant le 
Capitole, qui était le temple des dieux, en allant de sa maison 
à l’église, les démons, ne pouvant supporier sa présence, 
devinrent muets et cessèrent de rendre des oracles. Les 
prêtres des idoles en furent extrêmement surpris; les païens, 
qui venaient au temple pour apprendre par ces oracles ce qui 
devait leur arriver, n’en furent pas moins consternés. Ils 
cherchèrent tous la cause de ce silence; et, ayant enfin 
reconnu qu’il venait de ce que les esprits qui parlaient dans 
leurs idoles n’osaient paraître où était Saturnin , ils prirent la 
résolution de le perdre, espérant par ce moyen rendre à 
leurs dieux la parole qu'un si saint homme leur avait ôtée. 
En effet, un jour qu’ils avaient mené un taureau au Capitole 
pour en faire un sacrifice à ces fausses divinités, ayant aperçu 
le bienheureux Evêque qui passait au bas de ce lieu d’abomi- 
nation, ils l’arrêtèrent et l’entraînèrent dedans. 

Dès qu’il y fut, ils lui firent de grandes violences pour lo- 
bliger de participer à leurs superstitions et d’offrir avec eux 
leurs sacrifices; mais le généreux Serviteur de Jésus-Christ 
leur dit avec une fermeté inébranlable que leurs dieux n’é- 
taient que des statues insensibles, infectées par les démons; 
qu'il n’avait garde de reconnaître en eux rien de divin, ni de 
leur rendre aucun honneur. À ce discours, que nous abré- 
geons, celte troupe tumultueuse lui fit toutes sortes d’outra- 
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ges, el, voyant que sa constance se fortifiait par les tourments, 
ils l’attachèrent enfin par les pieds, avec une corde, à la queue 
du taureau qu’ils avaient disposé pour:le sacrifice, et donnè- 
rent la liberté à cet animal de s’enfuir, le pressant même à 
coups d’aiguillons. Il s'enfuit donc avec furie, trainant après 
lui cette victime précieuse qui devait être immolée à la gloire 
du vrai Dieu. Dès qu’il fut sur les degrés, la tête du Saint 
donna sur la pierre un grand coup, qui lui mit le crâne en 
pièces et en fit sortir la substance du cerveau. Ses membres 
furent aussi tout brisés par les horribles secousses que lui 
causaient les mouvements irréguliers de cette bête furieuse ; 
ainsi, il rendit à son souverain Seigneur son âme toute cou- 
ronnée de travaux et de peines. 

Voilà ce que Grégoire de Tours nous apprend de son mar- 
tyre et de sa mort. Ceux qui ont écrit plus au long les Actes 
de notre bienheureux Évêque, ajoutent encore qu’au com- 
mencement de ses combats il fut visité par un ange, qui 
l'anima à endurer généreusement le martyre; qu’il fut fouetté 
trois diverses fois avec une rage et une cruauté inouïes, et 
qu’on lui déchira même la peau avec des crochels de fer ; que 
les statues des idoles s'étant brisées à sa prière, on lui en jeta 
à la tête les fragments, qui lui firent de grandes plaies ; qu’en- 
fin, ce ne fut qu'après cette grande variété de tourments 
qu’il fut attaché au taureau indompté. Son corps ayant été 
laissé sur la place, tout brisé et couvert de sang, nul des 
chrétiens n’eut la hardiesse de l'enlever pour lui donner la 
sépulture , si ce n’est deux saintes femmes qui s’exposèrent à 
la mort pour lui rendre ce devoir de piété. Elles l’ensevelirent 
dans un cercueil de bois et le mirent précipitamment dans 
une fosse, que la divine Providence leur fit trouver au lieu où 
est à présent l’église Notre-Dame-du-Taur. 

Dans la suite des siècles, la paix ayant été rendue à l'Église, 
saint Hilaire, aussi évêque de Toulouse, trouva cet incompa- 
rable trésor et le placa plus honorablement, en attendant qu'il 
y eût une église de son nom, où il fùt exposé à la vénération 
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des fidèles. Saint Sylvius commença cet édifice, et saint Exu- 
père, si renommé pour sa charité, l’acheva et y mit la der- 
nière pierre, après quoi il y transféra les ossements du bien- 
heureux Martyr. Le changement de châsses en a fait faire 
depuis quelques autres translations : la châsse où l’on vénère 
aujourd’hui les saintes reliques est en bois doré : elle repose 
sur un socle de marbre, au milieu d'un riche baldaquin qui 
date de 1736, au-dessus de la châsse on voit apothéose du 
Saint sculpté par Rossat en 1759. 

Saint Saturnin a un don particulier d’assister à la mort ceux 
qui ont eu de la dévotion pour lui durant la vie. Tous les 
historiens de l'Eglise parlent de lui avec beaucoup d'honneur. 
Sa vie se trouve dans Surius, comme nous l'avons dit, et dans 
le Martyrologe de France, par Du Saussay, et d’Espagne, par 
Jean Tamayo Salazar, qui supposent aussi son envoi dans les 
Gaules par saint Clément. Le P. Odon Gisley, de la Compa- 
gnie de Jésus, l’a donnée bien plus ample ; mais son sentiment 
est qu’il reçut sa mission de saint Pierre. 
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SAINT ANDRÉ, L'AINÉ DES APOTRES. 


E n’est pas sans sujet que nous donnons à saint André celte 
C illustre qualité d’Afné des Apôtres, puisqv’il est le premier 

de ces Princes de l’Église qui se soit joint à Jésus-Christ, 
et qu’il a été comme la source de la vocation des autres. Il 
était, ainsi que saint Pierre son frère puiné, de la petite ville 
de Bethsaïde, en Galilée, devenue depuis si fameuse par les 
prédications et les miracles du Fils de Dieu, et par cette ma- 
lédiction qu'il lui donna pour n’avoir pas voulu obéir à sa 
parole : Væ tibi, Corozaïn, ve, tibi Bethsaïda! — Malheur à 
vous, Corozaïn ; malheur à vous, Bethsaïde ! Son emploi, aussi 
bien que celui de son père, de son frère et de toute sa parenté, 
était de pêcher dans la mer de Galilée, qui n’est proprement 
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qu’un grand lac environné de plusieurs villes; mais, comme 
il n’avait nul dessein de se marier et de se mettre en famille, 
- il se dérobait bien souvent à cette occupation pour vaquer aux 
exercices de piété. 

Entenilant parler des prédications admirables que faisait 
saint Jean-Baptiste dans le désert, il lalla trouver, le pria de 
le recevoir au nombre de ses disciples. Saint Jean lui accorda 
volontiers celte grâce; mais, comme la fin de ce glorieux 
précurseur étail de faire connaître Jésus-Christ, un jour 
qu’il le vit dans la compagnie de ceux qui étaient venus le 
trouver, il dit à André et à ses condisciples : Voilà Agneau 
de Dieu ! Cette parole entra bien avant dans l'esprit de notre 
Apôtre, de sorte que, préférant le soleil à l’aurore, le maître 
au serviteur, et Jésus-Christ à son précurseur, il le suivit 
avec un autre dont l'Evangile ne dit pas le nom, et que les 
Toulousains: croient avoir été saint Saturnin, leur apôtre et 
leur premier évêque. 

Notre-Seigneur se tournant vers eux leur dit : Qui cher- 
chez-vous? Il leur fit cette demande pour les obliger de dé- 
couvrir ce qui se passait au fond de leurs âmes. Ils lui dirent 
donc : Notre Maître, où demeurez-vous? — Venez, répliqua- 
t-il, el voyez ! Ils y vinrent et ils y demeurèrent avec lui le 
reste du jour (car il était déjà quatre heures du suir) et toute 
la nuit suivante. Qu'ils passèrent heureusement ce jour, s'écrie 
à ce sujet saint Augustin, el que celte nuit fut heureuse pour 
eux! Qui nous dira ce qu’ils apprirent alors de la bouche du 
Sauveur ? 

Ce trésor élait trop précieux pour n'être possédé que d’eux 
seuls. André en fit part à son frère, et il amena même à 
Jésus. Depuis cette entrevue, André fréquenta toujours le 
Fils de Dieu, et il était souvent à sa suite; mais il ne laissait 
pas de vaquer encore à son mélier de la pêche, et il y travail- 
lait avec son frère. Mais environ quinze mois après, ce Maître 
céleste, passant par les bords de la mer de Galilée où ils 
étaient ensemble dans leur barque jetant leurs filets à l’eau, 
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leur dit : Venez à ma suite et je vous ferai pécheurs d’homimes. 
Et à l'instant même ils quittèrent leurs filets, leur barque et 
leur emploi pour ne plus mener qu’une vie apostolique. Les : 
Evangélistes parlent encore de saint André en d’autres en- 
droits de leur Histoire sainte. En saint Luc, chap. 6, il est 
nommé le second dans le dénombrement de tous les Apôtres 
et au sujet de leur élection. En saint Jean, aussi chap. 6, 
lorsque Notre-Seigneur voulut donner à manger à cinq mille 
personnes, au delà de la mer, Audré lui dit : y a ici un 
jeune garçon qui a cinq pains d'orge et deux petits poissons ; 
mais qu'est-ce que cela pour tant de monde? Dans le même 
Evangéliste , chap. 12, les Gentils s'étant adressés à Philippe 
pour avoir le bonheur de voir Notre-Seigneur, cet apôtre ne 
les lui présenta pas de lui-même, mais il en parla auparavant 
à saint André, et ensuite l’un et l’autre en parlèrent à leur 
divin Maître : de là le vénérable Bède a jugé que c’était un 
privilége d’André d’être l’introducteur auprès de-Jésus-Christ, 
et qu'il avait mérité cet honneur pour lui avoir amené saint 
Pierre. Enfin, dans saint Marc, chap. 13, saint André est un 
des quatre Disciples qui, étonnés des prédictions de Notre- 
Seigneur, lui demandèrent en particulier quand ces choses 
arriveraient, et quel serait le signe qu’elles s’accompliraient 
bientôt : ce qui montre la grande familiarité qu’il avait avec lui. 

Il n’est point nécessaire de rappeler qu’il reçut le corps 
et le sang de Jésus-Christ de la main même de ce divin Sau- 
veur, qu’il fut fait prêtre et apôtre, qu’il vit Jésus ressuscité, 
el surtout quand il monta au ciel, qu’il reçut le Saint-Esprit 
le jour de la Pentecôte, que cet Esprit divin parla par sa bou- 
che; saint André a eu sa grande part dans tout ce qui fut 
commun aux Apôtres. 

Dans le partage de toute la terre habitable que firent ces 
hommes célestes, en l’an 45, pour en entreprendre séparé- 
ment la conquête, la portion qui échut à saint André fut ce 
vaste pays qui s'étend en deçà du pont Euxin et au delà, du 
côté du Septentrion. Ainsi, après avoir contribué à la compo- 


SAINT ANDRÉ, APÔTRE. f 385 


sition du Symbole, dont on lui attribue en particulier cet 
article : Et en Jésus-Christ, son Fils unique, Notre-Seigneur, 
il se rendit au plus tôt en Achaïe, située entre l’Épire, la 
Macédoine et le Péloponèse . laquelle était une des frontières 
de son diocèse. Il y fit beaucoup de conversions : ce qui le 
porta à fonder des églises , à créer des prêtres, à sacrer des 
évêques et à mettre un beau réglement dans chaque minis- 
tère ecclésiastique. Il donna pour évêque aux nouveaux fidè- 
les de Patras, capitale de la province, un des soixante-douze 
disciples de Notre-Seigneur, nommé Hérodion, dont saint 
Paul parle admirablement en son Epître aux Romains, chap. 
16. De l’Achaïe il passa dans la Scythie, dont les habitants 
étaient des plus farouches et des plus barbares qui fussent 
sous le ciel. L’Évangile y fit néanmoins de grands progrès, et 
notre Apôtre eut la consolation d’y voir ces esprits, qui sem- 
blaient indomptables, se soumettre humblement au joug de 
Jésus-Christ. Il se réndit de lå dans l’Épire, dans la Thrace 
et dans la Grèce , et ses prédications n’y eurent pas un moin- 
dre succès. Saint Grégoire de Nazianze le fait Apôtre de PE- 
pire; Nicéphore Calixte, de la Thrace; et saint Jean Chrysos- 
tôme, de la Grèce; le Martyrologe romain, au 31 octobre, 
dit de saint Eustache , que saint Paul, au même chap. 16, 
appelle son bien-aimé, qu'il fut établi par saint André, pre- 
mier évêque de Constantinople, qui ne portait encore alors 
que le nom de Byzance. 

Baronius en ses Notes cite aussi des auteurs qui disent qu’il 
a parcouru la Cappadoce , la Galatie et la Bithynie jusqu’au 
pont Euxin; ce qu’il a pu faire, ou avant que les Apôtres se 
dispersassent dans le monde, et tandis qu’il ne pensait qu’à 
instruire les Juifs, ou dans sa marche vers le pays qui lui 
était échu en partage, en prenant son chemin par les pro- 
vinces de l'Asie. D’autres affirment qu’il a prêché chez les 
Sogdiens et les Secces, peuples voisins de la Scythie et faisant 
partie des Bactriens. J’ai plus de peine à croire ce qu’ajoute 
Sophrone et Dorothée, rapportés par le même cardinal, qu’il 
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étendit ses courses évangéliques dans l’Éthiopie et dans PÉ- 
gypte, et qu’il y délivra saint Matthieu d’un cachot sale et 
obscur où les idolâtres l’avaient jeté; car il faudrait pour cela 
qu’il fût revenu sur ses pas, et qu’il eût abandonné les pays 
septentrionaux pour s’avancer jusqu’aux extrémités du midi. 
Je ne condamne pas néanmoins absolument ce récit, puisqu’un 
prophète n’a point fait de difficultés de comparer les Apôtres 
à des nues qui volent presque ea un instant d’une partie 
du monde à l’autre, et qui portent de tous côtés la rosée et la 
pluie pour rendre la terre fertile. 

L'Histoire ecclésiastique ne nous a point fait le détail des 
actions héroïques et des insignes miracles que fit notre Apôtre 
dans toutes ces nations barbares, pour leur faire quitter leur 
superstition et les obliger d’embrasser la doctrine et la morale 
du Christianisme. Sa vie prêchait encore plus éloquemment 
que sa langue. Il offrait tous les jours sur le saint autel PA- 
gneau sans tache. Il était si pur, que la moindre souillure lui 
était insupportable. Sa compassion pour les pécheurs était 
extrême , et il n’épargnait rien pour les convertir, les récon- 
cilier avec Dieu et les faire entrer dans les voies d’une par- 
faité pénitence. = 

Nous avons une source fidèle d’où nous pouvons tirer les 
circonstances de son martyre, c’est la lettre que les prêtres 
et les diacres d’Achaïe, ses disciples , écrivirent sur ce sujet à 
toutes les Églises d’Orient et d'Occident. Voici ce que nous en 
apprenons : André, après une infinité de courses pour porter 
de tous côtés le flambeau de l'Évangile, étant revenu à Achaïe 
et dans la ville de Patras , qui en était la capitale, y recom- 
mença avec une ferveur merveilleuse à déclamer contre les 
idoles et à persuader aux peuples de reconnaître Jésus-Christ. 
Égée , qui était proconsul de la province, en étant averti, se 
rendit en diligence dans cette ville pour arrêter le progrès de 
ses prédications et pour maintenir le culte des faux dieux. 
Dès qu’André sut son arrivée, il n’attendit pas qu’il le mandât ; 
mais, dans le zèle de la gloire de Dieu, dont son cœur était 
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enflammé , il Palla trouver le premier et lui fit cette sage re- 
montrance : Ne faudrait-il pas, Egée, que vous, qui avez 
recu le pouvoir de juger les autres hommes, connussiez aussi 
votre Juge qui est dans le ciel ; que, le connaissant, vous lui 
portassiez l'honneur et le réspect qui sont dus à sa souveraine 
majesté; et que, l’honorant, vous abandonnassiez le culte 
impie et abominable des idoles auquel une folle superstition 
vous attache ? — Es-tu donc cet André, dit le proconsul , qui 
fait profession de détruire les temples de nos dieux et de per- 
suader au monde celle nouvelle religion condamnée et proscrite 
par les édils des empereurs? — Ces édits, répartit André, 
n'ont été publiés par les princes que parce qu’ils n’ont pas connu 
le grand mystère du salut des âmes, et comment le Fils de Dieu 
est venu désarmer les démons nos ennemis capitaux , et nous 
tirer de l'esclavage. — De semblables discours, répliqua Egée , 
wont pas empéché votre Jésus d’être saisi par les Juifs et d’être 
attaché ignominieusement à une croix. — Il est vrai, s'écria 
le saint Apôtre, qu’il a été attaché à une croix ; mais, qu'y 
a-t-il de plus noble et de plus glorieux que cette croix ? Il n’y 
a élé attaché que pour notre amour et pour la rédemption de 
tout le genre humain. C’est sa charité immense qui Fy a porté, 
el j'en suis témoin moi-même, ayant ouï souvent de sa propre 
bouche les prédictions qu'il nous faisait de sa mort et les assu- 
rances qu’il nous donnait , qu’il était nécessaire qu’il fût im- 
molé pour le salut du monde. — Il importe peu, dit Égée, 
qu’il ait élé crucifié de sa bonne volonté ou malgré lui. C’est 
assez qu'il uit été crucifié pour ne le pas adorer ; comment re- 
connaître pour Dieu un homme crucifié ? | 

Saint André lui expliqua là-dessus trois grands mystères : 
celui de la ruine de notre nature par le péché originel, qui 
la mettait dans la nécessité d’être réparée ; celui de l’incar- 
pation du Verbe éternel, laquelle, sans lui ôter la gloire de 
sa divinité, l’a rendu un homme comme nous, et celui de 
la passion de l'Homme-Dieu pour satisfaire à la justice divine 
outragée et irritée par nos crimes. Égée ne comprit rien à 
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toutes ces trois adorables vérités ; mais, fermant de plus en 
plus l'esprit à la lumière et le cœur aux mouvements de la 
grâce , il dit au bienheureux Prédicateur, que, s’il ne cessait 
de publier la gloire de Ja croix de Jésus-Christ, supplice 
infâme , et s’il ne sacrifiait promptement aux dieux de Pem- 
pire , il le ferait fustiger lui-même honteusement et attacher 
à une croix. Là-dessus André lui découvrit ce que nous avons 
déjà remarqué : qu’il sacrifiait tous les jours à la majesté de 
Dieu tout-puissant, non pas des taureaux, des boucs et des 
béliers , mais l’Agneau sans tache qui , après avoir été mangé 
par chaque fidèle, demeure toujours entier et vivant : C’est 
là , ajouta-t-il, l’unique sacrifice que je veux offrir; car, pour 
vos dieux , je ne les reconnais point autrement que comme des 
démons indignes d'honneur et de respect ; el, quant au supplice 
de la croix dont vous me menacez, sachez que c’est là tout 
l’objet de mes désirs , el que je ne serai jamais plus content que 
lorsque je m'y verrai attaché à l’imilation de mon divin Maître. 

Le proconsul, irrité de ce discours, envoya le Saint en 
prison, espérant que les misères qu'il y endurerait lui feraient 
changer de sentiment. Mais à peine y fut-il, qu’il s’assembla, 
non-seulement de la ville, mais aussi des environs, une mul- 
tilude innombrable de personnes qui voulaient massacrer 
Egée , rompre les portes de la prison et mettre l’Apôtre en 
liberté. Ce dessein remplit de douleur cet homme céleste : il 
demanda à parler à ces chrétiens, et, leur remontrant com- 
ment le Sauveur avait enduré patiemment les tourments de 
sa Passion sans se défendre ni permettre qu’on le défendit, il 
-Jes conjura , par son sang et par sa mort, de ne pas changer 
Ja paix qu’il est venu apporter au monde en une sédition dia- 
bolique : Ce que vous devez faire, leur dit-il, c’est de vous 
préparer vous-mémes au martyre. Le chrélien ne devient pas 
viclorieux en se défendant, mais en mourant. Les supplices qui 
sont à craindre ne sont pas ceux que l’on endure en celte vie, 
mais ceux qui sont préparés aux impies dans les enfers. Vous 
devez plutôt avoir de la compassion du malheur d’Egée , qui se 
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rend digne de ces tourments éternels , que de l’indignation pour 
sa fureur contre lui. Il viendra bientôt un temps que nous 
serons récompensés de nos peines ; el qu’il sera rigoureusement 
puni de sa cruauté. 

Ce discours ayant entièrement apaisé ces premiers mouve- 
ments de sédition , Égée , dès le lendemain, fit comparaître 
André devant sou tribunal. Lorsqu'il le vit : « Je me persuade, 
» lui dit-il, que la nuit taura donné un bon conseil, et que 
» tu as maintenant changé de sentiment et de résolution. — 
» Bien loin d’en changer, répondit André, je souhaite d’at- 
» tirer tout le monde à Jésus-Christ et d’abolir entièrement 
» le culte des idoles ; c’est à quoi j’ai travaillé dans cette pro- 
» vince, et j’ai cette consolation d’avoir détrompé beaucoup 
» de monde et de les avoir gagnés à mon Sauveur. — C’est de 
» quoi je me plains, répliqua Égée , et c’est pour cela que je 
» veux que tu renonces à ta superstition , afin que tu répares 
» le mal que tu as fait par tes prédications. Les temples de 
» nos dieux sont maintenant déserts, leur culte est aban- 
» donné, leurs solennités sont sans honneur ; il faut qu’étant 
» l’auteur d’un si grand désordre, tu y apportes le remède en 
» leur rendant la vénération qui leur est due ; autrement le 
» supplice de la croix test assuré, et personne ne pourra 
» jamais ten exempter. — O fils de la mort ! répartit André, 
» demeureras-tu toujours dans ton aveuglement et dans 1on 
» obstination ? Crois-tu que je craigne les tourments dont tu 
» me menaces? Sache , au contraire, que je les désire avec 
» ardeur, et que ce qui me fait de la peine, c’est de te voir 
» si éloigné des voies du salut. Plus je souffrirai , plus la cou- 
» ronne que je recevrai des mains de mon Seigneur sera belle 
» et précieuse, et je lui serai d’autant plus agréable, que je 
» lui aurai été plus semblable par limitation de ses dou- 
» leurs. » 

Egée ne comprenait rien à cette sage folie de la croix : 
aussi, traitant le bienheureux Apôtre d’extravagant et d’in- 
sensé, il le condamna à être étendu sur le chevalet et à y être 
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fouetté cruellement. Sa sentence fut exécutée avec toutes 
sortes d’inhumanités : le corps d’André fut tout déchiré, et 
ce supplice fut encore augmenté par la rigueur du froid qui, 
entrant dans ses plaies, lui causait une douleur insupporta- 
ble; mais, bien loin de diminuer son courage, il lui inspira 
une nouvelle ardeur de souffrir pour son cher Maître; de 
sorte que , étant revenu devant le proconsul , il lui parla avec 
plus d’éloquence et de force que jamais du bonheur de mourir 
sur une croix pour Jésus-Christ : « Ce n’est pas cette peine 
» que tu me prépares qui est à craindre, ajouta-t-il : elle 
» ne peut durer qu'un ou deux jours, et elle sera suivie 
» d’une gloire immortelle ; mais celle qui est souverainement 
» terrible, c’est la peine de l’enfer où tu vas te précipiter ; 
» celle-là , après des milliers d'années, ne finira point et de- 
» meurera toujours la même. » 

Egée, voyant bien qu’il ne gagnerait rien sur le cœur 
inflexible d'André, commanda enfin qu’il fût crucifié; mais, 
pour rendre son supplice plus long, il ordonna aux bourreaux 
de ne point l’attacher avec des clous, qui lui auraient fait per- 
dre aussitôt tout son sang, mais seulement avec des cordes, 
comme si on l’étendait sur le chevalet. Il se fit alors un con- 
cours de peuple qui criait : « Qu’a fait ce juste et cet ami de 
» Dieu pour être mis à mort? Il ne faut point souffrir qu’on 
» exécute sur lui un arrêt si injuste. » Mais André, qui ne se 
sentait pas de joie en se voyant si près de souffrir pour son 
cher Maître, éleva sa voix de toutes ses forces et conjura cette 
assemblée de chrétiens de ne point empêcher ni retarder son 
martyre. Dès qu’il aperçut de loin la croix sur laquelle il de- 
vait être attaché, il s’écria avec un merveilleux transport 
d’allégresse : « Je vous salue, croix vénérable, qui avez été 
» consacrée par l’attouchement du corps de Jésus-Christ et 
» ornée de ses précieux membres, comme d’autant de perles 
» d’une valeur inestimable : avant que cet aimable Sauveur 
» fût mort entre vos bras, l’on n’avait pour vous que de l’hor- 
» reur; mais maintenant vous avez tant de charmes, qu’on 
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n’a plus que des empressements tout célestes d’être étendu 
sur votre bois. Ceux qui ont la foi savent quelles douceurs 
vous renfermez dans votre sein, et quelles récompenses sont 
préparées à ceux qui meurent en vous embrassant. C’est 
donc avec confiance et avec plaisir que je viens à vous; 
» aussi je vous prie de me recevoir agréablement comme le 
» disciple de Celui qui a racheté le monde par vous. Je vous 
ai toujours aimée, et les plus ardents désirs de mon cœur 
ont élé de vous embrasser. O charmante croix, qui avez 
acquis une beauté incomparable par les divins membres de 
mon Seigneur! ô croix longtemps désirée! à croix aimée 
avec ardeur! à croix que J'ai cherchée sans relâche, et qui 
êtes préparée pour satisfaire les plus tendres inclinations de 
mon âme, recevez-moi des mains des hommes, et rendez- 
moi à mon maitre, afin que je passe de vos bras entre ceux 
» de Celui qui m'a racheté étant couché sur vous! » 

Les Pères de l'Eglise font de belles réflexions sur cette 
admirable apostrophe d'André à la croix. Ils en pèsent avec 
soin toutes les paroles et les sentiments extatiques, et ils 
témoignent ne pouvoir assez admirer la force et la constance 
de son amour dans un temps où tout autre aurait frémi par 
appréhension de la mort. Le lecteur peut voir, entre autres, 
saint Bernard dans les sermons qu’il a faits sur saint André : 
« Il ne changea point de couleur, dit-il, quand il vit l’instru- 
» ment de son martyre, comme c’est l'ordinaire de la faiblesse 
» humaine. Les cheveux ne lui dressèrent point sur la tête; 
» il ne perdit point la voix; le sang ne Jui glaça point dans 
» les veines; il ne fut pas saisi de la moindre frayeur; les sens 
» ne perdirent point l’usage de la raison, mais le feu de la 
» charité qui brüûlait dans son cœur jetait des flammes ar- 
» dentes par sa bouche. » Lorsqu'il fut près de la croix, il se 
dépouilla lui-même, il donna ses vêtements aux bourreaux 
et se livra entre leurs mains. Saint Pierre Chrysologue dit 
qu’il monta sans l’aide de personne sur ce bois qui lui était 
préparé, tant était grand le désir qu’il avait de l’embrasser : 
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et il y fut attaché avec des cordes, suivant l’ordre du pro- 
consul. 

Le nombre des assistants était d'environ vingt mille per- 
sonnes, parmi lesquelles était Stratocle, frère d’Égée, qui 
disait hautement avec les autres que c’était une injustice de 
traiter de la sorte un si saint homme. Il fut deux jours en cet 
état, pendant lesquels il ne cessa point d’exhorter les fidèles 
qui l’environnaient à demeurer fermes en la foi et à mépriser 
un tourment passager , lorsque l’occasion s’en présenterait, 
pour mériter un bonheur éternel. Tout le peuple, extré- 
mement affligé de le voir souffrir si longtemps, alla trouver 
le proconsul en son palais, et lui remontra que c'était une 
impiété de tourmenter de la sorte un homme saint, chaste, 
pieux et modeste, et qui leur avait enseigné une doctrine 
très-salutaire ; et qu’il fallait absolument qu’il le fit détacher 
de la croix. Egée, craignant une sédition, promit qu’il le 
ferait, et vint effectivement pour cela au lieu du supplice. 
Dès qu’André l’aperçut il s’écria : « Que venez-vous faire ici, 
» Égée? Si c’est pour croire en Jésus-Christ, à la bonne 
» heure, je vous assure qu’il vous fera miséricorde ; mais si 
» c’est pour me faire descendre de la croix , sachez que vous 
» n’en viendrez pas à bout, et que j'aurai la consolation d’y 
» mourir pour mon cher Maître. Je le vois déjà, je l'adore, 
» et sa présence me comble de joie. Je mai point d'autre 
» regret que celui de votre damnation qui est inévitable , si 
» vous ne vous convertissez, maintenant que vous le pouvez; 
» car peut-être ne le pourrez-vous pas lorsque vous le vou- 
» drez. « Égée, nonobstant cela, ne laissa pas de commander 
aux bourreaux de le détacher ; mais il leur fut impossible de 
le faire, parce que lorsqu'ils s’approchaient de la croix les 
forces leur manquaient et leurs bras devenaient comme per- 
clus. 

Alors le Saint fit celte prière à haute voix : « Ne permettez 
» pas, mon Seigneur, que votre serviteur, qui est attaché à 
» cette croix pour la confession de votre nom, en soit délié; 
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» ne souffrez pas que je reçoive cette humiliation de la part 
» d’Egée , qui n’est qu’un homme corruptible; mais recevez- 
» moi, s’il vous plaît, entre vos mains, tout plein des con- 
» naissances de vos grandeurs que ce supplice m'a données. 
» Vous êtes mon cher Maitre, que j'ai connu, que j'ai aimé 
» et que je désire uniquement contempler. C’est en vous que 
» je suis ce que je suis , et il est temps que je me réunisse à 
» vous, comme au centre de tous mes désirs et à l'objet de 
» toutes mes affections. » Comme il achevait ces paroles, il 
fut, à la vue de tout le monde, environné d’une lumière 
dont on ne pouvait souffrir l'éclat, et, une demi-heure 
après, celte lumière se dissipant peu à peu, il envoya son 
esprit dans le ciel pour y recevoir le salaire de l’immortalité. 

Maximille, femme d’un sénateur, ayant remarqué d’une 
grotte où elle était, qu’il avait rendu l’âme, alla détacher 
son corps de la croix avec l’aide de ses domestiques ; elle 
Pembauma avec de précieux parfums, et l’enterra dans un 
lieu qu’elle avait destiné pour sa propre sépulture. Egée en 
fut fort irrité contre elle, et, n’osant pas la maltraiter, il 
résolut de s’en plaindre à l’empereur et d'envoyer des députés 
vers lui pour l’informer de celte action; mais comme il en- 
tendait des témoins pour dresser sa relation, il fùt saisi par 
un démon furieux, qui l’entraina au milieu de la place pu- 
blique et l’y étrangla. Stratocle, son frère , qui avait cru en 
Jésus-Christ, ne voulut point hériter de ses biens, ni même 
toucher à rien de ce qui lui avait appartenu, de crainte de 
participer à son crime; mais il le fit enterrer au lieu où on 
enterrait les morts-nés. Tous les habitants de Patras furent 
tellement épouvantés d’un châtiment si terrible, qu'ils em- 
brassèrent la religion chrétienne sans différer. Le martyre de 
saint André arriva le 30 novembre 62, sous l'empire de 
Néron. 

Le Martyrologe romain fait mémoire au 9 mai d’une célèbre 
translation du corps de saint André à Constantinople, dans 
une église bâtie en l'honneur des Apôtres. On ne sait pas 
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combien de temps ces saintes reliques y sont demeurées ; 
mais il est constant que de là elles ont été transportées à 
Amalfi, au royaume de Naples, où elles sont encore à présent, 
à la réserve de quelques parties qui ont été distribuées à 
d’autres églises; et il en sort aussi une huile odoriférante 
qui sert souvent à la guérison des malades. Saint Grégoire- 
le-Grand , faisant l'office d’apocrisiaire du Saint-Siége auprès 
de Tibère II, empereur d'Orient, obtint de lui, pour présent 
de sa légation, un bras de saint André qu’il apporta à Rome : 
ce qui fit qu’il changea sa maison paternelle en un monastère 
et en une église sous le nom de cet Apôtre, où il mit ce précieux 
trésor. Il dit en son Épiître à Rusticienne , qu’André y faisait 
de grands miracles, et qu’il n’assistait pas moins puissamment 
les religieux qui la desservaient, que s’il eût été leur propre 
abbé; son chef fut aussi apporté à Rome en 1462, ayant été 
tiré de Patras, lieu de son martyre, par un prince appelé 
Thomas, frère de Constantin, le dernier empereur des Grecs. 
La France possède aussi plusieurs portions de ses ossements. 

La fête de saint André, séparée de celle des autres Apôtres, 
est très-ancienne dans toute la chrétienté, comme il paraît 
dans les Martyrologes et dans les auteurs qui ont écrit sur les 
Offices ecclésiastiques. La France la célèbre depuis près de huit 
siècles avec ane vénération particulière, par l’ordre du Con- 
cile de Mayence, tenu en 813. Cet Apôtre a souvent assisté 
miraculeusement les chrétiens dans les guerres contre les 
infidèles et les hérétiques. Il était le protecteur spécial de 
l'empire d’Orient, et il l’est encore de l'Écosse, de la Hongrie 
et de la Bourgogne. On peut voir, dans le grand ouvrage 
d'André Du Saussay , évêque de Toul en Lorraine, intitulé : 
la Gloire de saint André, une infinité d’autres particularités 
qui le concernent. On trouvera aussi dans ce savant auteur 
tous les éloges en prose et en vers que les Pères de l’Église 
et les autres écrivains ecclésiastiques ont donnés à notre Saint. 
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LE méme jour on célèbre encore , à Saintes, la fête de saint TROJAN, 
évêque, homme de grande sainteté, qui fait voir, par le grand nom- 
bre de ses miracles, qu'il est vivant dans le ciel, tandis que nous avons 
sou Corps sur la terre. — Il fut élevé sur le siége épiscopal de Saintes vers 
l'an 511. Même de son vivant, dit Grégoire de Tours, on couservail les 
franges de ses habits aussi précieusement que des reliques. L'évêque de 
Nantes, Eumérius, le consulta sur la question de savoir s’il fallait donner 
le baptême à un enfant qui ne se souvenait pas de l'avoir reçu, mais 
seulement d'avoir eu la tête enveloppée d'un linge. Il répondit : « Il est 
ordonné que quiconque ne se souvient pas d'avoir été baptisé, si personne 
ne peut prouver qu'il l'ait été, doit recevoir au plus tôt le baptême, de 
peur qu'on ne nous demande compte de cette âme, si elle demeure 
privée de ce sacrement. » 
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et intime ami de saint Éloy , de nous avoir appris ce qui 

s’est passé de plus rare et de plus éclatant dans sa Vie; 
et nous ne pouvons errer en suivant le récit d’un si excellent 
auteur, qui avait trop de lumières pour se tromper et trop de 
bonne foi pour vouloir tromper ses lecteurs. 

Saint Éloy , selon-son récit, naquit à Cataillac en Limousin, 
d’un honnête bourgeois nommé Eucher et d'ane dame fort 
pieuse, appelée Théorégie. On le forma de bonne heure à 
tous les exercices de la piété et on lui imprima un tel mépris 
da monde, qu’il semblait n’être né que pour le fouler aux 
pieds. Comme il marqua d’abord une adresse extraordinaire 
pour les ouvrages de la main, son père le mit apprenti chez 
un excellent orfèvre de Limoges, nommé Abbon. Après quel- 
ques années il vint à Paris, où, s'étant mis sous la protection 
de Bobbon, trésorier du roi, il fut enfin connu de ce prince, 
qui était Clotaire I. Les excellentes qualités naturelles que le 
ciel lui avait données lui acquirent bientôt l'estime de la cour; 
car il avait la taille riche, le visage beau et bien fait, expres- 
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sion noble et digne et les manières extrêmement agréables. 

Bien loin que la faveur du roi diminuât en lui Pesprit de 
dévotion, comme il arrive que trop souvent aux gens du 
monde qui quittent Dieu pour suivre plus commodément le 
bon vent de la fortune, il entreprit de mener une vie plus 
réformée et plus spirituelle. Il fit d’abord une confession géné- 
rale pour noyer dans le sang de Jésus-Christ et dans la mer 
de sa divine miséricorde tous les péchés de son enfance et 
de sa jeunesse ; ensuite, il commença à mortifier sa chair par 
des jeûnes, des veilles et d’autres pénitences extraordinaires, 
afin de se fortifier contre les charmes du monde et contre les 
dangers auxquels il se voyait exposé. Il passait les jours et les 
nuits à considérer l’inconstance des choses humaines , la sévé- 
rité des jugements de Dieu et la rigueur des peines éternelles 
de l'enfer, et celte vue lui donnant une sainte horreur de ses 
offenses, il se frappait rudement la poitrine, il arrosait le 
pavé de ses larmes, il poussait des soupirs et des gémissements 
vers le ciel, et, par des oraisons jaculatoires souvent réité- 
rées, il s’efforçait de fléchir la justice divine, qu’il croyait 
avoir irritée par ses actions : Souvenez-vous, Seigneur, 
disait-il, que ma vie n’est qu'un souffle et un peu de vent : 
pardonnez-moi, mon Dieu; car mes jours ne sont qu’un pur 
néant. C’est contre vous seul, mon cher Maître , que j'ai péché ; 
ayez pitié de moi selon votre grande miséricorde. Enfin, après 
avoir longlemps soupiré et affligé son corps par une sévérité 
impitoyable, il conjura son Sauveur de lui faire connaître si 
sa pénitence lui était agréable et si ses péchés lui étaient par- 
donnés. Il y avait dans sa chambre plusieurs reliques suspen- 
dues au plancher, sous lesquelles il faisait son oraison durant 
la nuit, le corps prosterné contre terre et la tête posée sur un 
cilice. Étant une nuit en cette posture humiliée, il s’assoupit 
pour quelque moment; et, pendant ce repos, il lui sembla 
voir un homme qui lui dit ces paroles : Eloy , votre prière est 
enfin exaucée, et vous allez avoir l'assurance que vous souhailez. 
Il s’éveilla là-dessus et s'aperçut qu’une liqueur très-agréable 
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sortait de Pétui des saintes reliques et tombait sur sa tête, 
qu'un baume miraculeux coulait le long de sa robe, et il 
sentit en même temps une odeur si agréable, qu’elle surpas- 
sait celle de tous les parfums de la terre. Il connut par là que 
Notre-Seigneur avait usé d’indulgence à son endroit et qu’il 
| avait eu la bonté de le remettre en l’état où il était à son 
Baptème. On ne peut exprimer les actions de grâces qu’il lui 
en rendit et les résolutions qu’il fit ensuite de travailler avec 
plus de zèle et d’ardeur que jamais à l'affaire importante de 
sa sanctification. Ce fut là proprement le fondement de cette 
éminente perfection où il est monté depuis, et sa grâce fut 
d'autant plus abondante que son humilité avait été profonde. 
Il fit à saint Ouen, qui n’était alors qu’un jeune seigneur de 
la cour , une secrète confidence de la faveur qu’il avait reçue 
du ciel, et ce récit le toucha tellement, qu’il commença dès 
lors, sur l’exemple d’Éloy, à mépriser les délices et les vanités 
= monde et à se consacrer de tout son cœur au service de 
ieu. 

L’affection que Clotaire portait à saint Éloy passa à Dago- 
bert son fils, aussi bien que sa couronne, et ce prince l’honora 
de sa familiarité jusqu’au point de quitter la compagnie des 
évêques et des seigneurs de sa cour, pour se rendre avec lui, 
afin de jouir quelques moments de sa conversation, où il 

“trouvait des charmes incomparables. Il l’occupait à des ou- 
vrages d'orfèvrerie de grand prix et où l’on n’épargnait ni 
l'argent, ni Por, ni les perles et les pierreries; mais Éloy, 
durant son travail, avait toujours un livre ouvert qui lui four- 
bissait des sentences de l’Écriture pour occuper divinement 
son esprit. Sa réputation devint si grande et si universelle, 
que les ambassadeurs des princes étrangers, qui venaient à la 
cour, n’avaient pas plus tôt eu audience du roi, qu’ils allaient 
lui rendre visite, tant pour se concilier sa faveur auprès du 
prince que pour jouir du bonheur de son entretien. D’ailleurs, 
les prêtres, les religieux, les pèlerins et les personnes de 
piété venaient à lui de toutes parts pour implorer son assis- 
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tance dans leurs besoins, et ils trouvaient toujours dans sa 
charité le secours et la protection qu’ils demandaient. Il avait 
surtout un zèle merveilleux pour la rédemption des captifs; 
et dès qu’il savait qu’il y avait un esclave à vendre, soit fran- 
çais, soit étranger, il l’achetait de ses propres deniers pour 
lui donner la liberté. On en amenait quelquefois de si grandes 
troupes, surtout du pays des Saxons, que son argent ne 
suffisait pas pour leur rachat; mais alors il vendait jusqu’à 
ses provisions, ses habits et ses souliers pour les tirer d'un 
état si misérable. Après les en avoir délivrés, il leur obtenait 
du roi des lettres d’affranchissement, puis il leur donnait le 
choix, ou de s’en retourner chez eux ou de se faire religieux, 
et il leur fournissait tout ce qui leur était nécessaire pour l’un 
de ces deux partis. Il usait d’une semblable libéralité envers 
les étrangers et les pèlerins qui manquaient des choses néces- 
saires à la vie, et souvent il a emprunté de l'argent , engagé 
ses meubles, vendu ses joyaux et donné son manteau pour 
ne pas les abandonner dans leur nécessité. 

Que dirai-je de sa miséricorde envers les pauvres? il y en 
avait toujours un si grand nombre à sa porte, que, lorsqu’on 
demandait où était son logis, on n’en donnait point d’autre 
enseigne que ces troupes de mendiants : Allez , disait-on, en 
telle rue ; et où vous trouverez quantité de pauvres, c’est là que 
demeure le seigneur Eloy. Il ne sortait point de chez lui sans 
avoir une bourse pleine d’argent, afin de les contenter tous 
et de n’en renvoyer aucun; il était environné dans les rues, 
dit saint Ouen, comme une ruche est environnée de mouches 
à miel; il retranchait son boire et son manger pour avoir de 
quoi leur faire des aumônes plus abondantes. Sa table en était 
toujours remplie; et, tandis qu’il se contentait d’un peu de 
pain et d’eau pour sa nourriture, il les traitait splendidement 
et leur servait de bonnes viandes avec du vin autant qu’ils en 
avaient besoin. Il faisait en cette occasion à leur égard l’office 
de valet ou de maître d’hôtel. Il les déchargeait de leurs 
paquets, leur donnait à laver, les faisait asseoir sur des chaises 
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honorables, leur apportait et distribuait les mets que l’on avait 
préparés et leur présentait à boire. Quelquefois il mangeait leurs 
restes, assis Sur un petit siége au bout de la table; d’autres fois 
il ne touchait à rien, mais se tenaittoujours debout devant eux 
comme devant ses seigneurs et ses maîtres. Il n’avait pas 
moins de bienveillance pour les veuves, les pupilles et les 
orphelins, et, lorsqu'ils imploraient sa protection, il les ser- 
vait de tout son crédit et les défendait avec courage contre 
ceux qui tâchaient de les opprimer par leur puissance. Il porta 
quelque temps des habits de soie et des pierreries, selon la 
coutume des courtisans et pour ne pas paraître singulier ; 
ayant seulement au-dessous un rude cilice qui le piquait con- 
tinuellement et arrêtait par ce moyen les révoltes de sa chair; 
mais depuis, étant plas avancé dans la vie spirituelle, il vendit 
ce qu'il avait de plus précieux pour l’assistance des monas- 
tères et des pauvres , et ne s’habilla plus que fort communé- 
ment. On lui voyait mettre assez souvent une corde autour de 
son corps, au lieu de ces ceintures dorées et enrichies de 
perles et de diamants qu’il avait auparavant. Le roi, qui 
savait que c’étaient les pauvres qui l'avaient ainsi dépouillé, 
lui donna quelquefois son propre manteau pour le couvrir et 
sa ceinture royale pour le ceindre , disant fort sagement qu’il 
n’était pas raisonnable que ceux qui avaient tout quitté pour 
Jésus-Christ fussent dans le mépris pour leur trop grande 
pauvreté ; mais Éloy ne les gardait pas longtemps, et, lors- 
qu’il se présentait des mendiants et qu’il n’avait pas d'autre 
moyen de les secourir, il s’en défaisait pour leur subsistance. 
Il demeurait avec saint Ouen dans le palais royal à cause de 
Pamour singulier que Dagobert lui portait; mais cela ne Pem- 
pêchait point de s'acquitter exactement de ses dévotions et de 
ses exercices spirituels. Si ce prince le demandait dans le 
temps qu’il faisait son oraison , il Penvoyait prier d’attendre 
un peu, donnant pour raison qu’il était en affaire avec un 
plus grand Maître que lui. Il reçut alors le don des larmes, 
et il en versait avec tant d'abondance , tant pour ses propres 
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fautes que pour les péchés et les misères de son prochain, 
qu’il semblait que ses yeux s’allaient fondre. S'étant fait une 
coutume de ne presque point dormir, il passait la plus grande 
partie de la nuit en contemplation, et le reste, il l’employait au 
chant des Psaumes et à la lecture des livres spirituels. Sa 
chambre était un sanctuaire rempli d'images et de reliques, 
où il faisait les mêmes fonctions que les anges et les saints 
font dans le ciel. 

La confiance que le roi avait en sa prudence et en sa sain- 
teté fit qu’il l’envoya en ambassade vers le duc de Bretagne, 
pour négocier une paix entre les deux couronnes; une paix 
que tout le monde regardait comme impossible. Éloy, dont la 
prudence était incomparable, conduisit si adroitement sa né- 
gociation, qu'il persuada au duc de venir trouver le roi à 
Clichy , et que , lorsqu'il y fut, il les remit ensemble en une 
très-bonne intelligence. Le roi l’aimait tant et était si per- 
suadé que les aumônes gagnaient beaucoup à passer par ses 
mains, qu’il allait au-devant de ses désirs, loin de refuser ses 
demandes. Le Saint profita de ses largesses pour fonder un 
monastère d'hommes à Salagnac en Limousin et un de femmes 
à Paris. 

Enfin il bâtit, ou plutôt il répara dans la cité l’église de 
saint Martial, évêque et martyr, et, lorsqu'elle fut achevée, il 
y fit apporter, avec beaucoup de pompe et de solennité, les 
reliques de ce glorieux apôtre du Limousin. Il orna plusieurs 
églises , surtout celle de Saint-Denis, de ses propres mains, 
par les beaux ouvrages d’orfèvrerie qui Pont rendu si célèbre. 

Son zèle pour la foi catholique était admirable. Quoiqu'il 
ne fût encore que séculier, il ne laissa pas de procurer, par 
ses instances, un Concile à Orléans contre une hérétique 
d'Orient qui était venu semer le monothélisme et d’autres 
erreurs en France. Il se trouva lui-même à ce Concile pour 
animer les prélats à combatire vigoureusement cet imposteur, 
et il ne contribua pas peu à sa condamnation. Il s ’appliqua 
aussi avec une vigueur admirable à exterminer la simonie qui 
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défigurait presque tous nos diocèses. Il exécuta toujours très- 
fidèlement les justes volontés des rois sous lesquels il vécut ; 
mais , quand leurs édits étaient contraires à-la justice , il s’y 
opposait généreusement et leur en faisait des remontrances 
avec tant d’humilité, qu’ils voyaient bien que le seul amour 
de l’équité, et non pas un esprit de révolte ou de contradic- 
tion , le faisait parler. O frès-saint et très-parfail serviteur de 
Dieu , s'écrie saint Ouen, que les évêques se sont fait une gloire 
particulière d'imiter, et qui possédait, dans l’état de laïc, les 
plus éminentes vertus de l’épiscopat ! En effet , dit-il, quels nus 
wa-t-il pas revélus ? quels affamés n’a-t-il pas nourris ? quels 
affligés n’a-t-il pas consolés ? quelles familles ruinées n’a-t-il 
pas secourues ? quels pauvres monastères n'a-t-il pas entrete- 
nus? el ne se fit-il pas donner permission enterrer et de faire 
enterrer tous les criminels qui auraient été exécutés par sen- 
tence des juges dans toute l'étendue du royaume? Enfin , un de 
ses plus grands désirs élait de mourir martyr, afin de signer 
par son sang la foi qu’il avait au fond de son cœur, et de 
donner par là des marques de Pamour qu’il portait à Jésus- 
Christ. 

Tant de rares vertus le firent élever, d’orfèvre et de sécu- 
lier qu’il était, sur le trône de l’église de Noyon, pour en 
être le père et le pasteur. Il ne passa pas néanmoins tout 
d’un coup à une dignité si éminente. Il demeura quelque 
temps dans la cléricature pour satisfaire aux saints Canons ; 
après cela , Dieudonné, évêque de Mâcon, l’ordonna prêtre. 
Eofin, il fut sacré évêque à Rouen avec saint Ouen, la 
troisième année du règne de Clovis IT, le 44 mai, le diman- 
che avant les Rogations. Dès qu’il eut reçu l'imposition des 
mains, il se rendit à son diocèse , où ses vertus, dont il avait 
donné de beaux exemples à la cour, parurent avec un nouvel 
éclat. Bien loin de diminuer les exercices de sa charité envers 
les pèlerins et les pauvres, il les augmenta encore. Il avait 
un lieu où il les recevait par troupes, leur lavait les pieds, 
les mains et le visage ; leur donnait à manger et à boire, les 
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revêtait de neuf et leur faisait de grandes aumônes. Il en avait 
tous les jours à sa table douze, qu’il servait lui-même avec la 
plus profonde humilité, et qu’il ne trailait pas avec moins de 
respect et de soin que vils eussent été ses maîtres. « Je con- 
» fesse ingénüment , dit saint Ouen , à ce propos , que je n'ai 
» jamais vu une telle ferveur et une telle promptitude à secou- 
» rir les membres de Jésus-Christ , ni oui dire que personne 
» ait pratiqué les œuvres de miséricorde avec tant d’affection 
» et de persévérance. En effet, il s’en trouve qui l’exercent 
» quelquefois et en de certains temps; mais, d’en voir qui 
» les continuent sans jamais se relâcher comme saint Éloy, 
» c’est ce qui est bien rare et presque sans exemple. » 

Comme son diocèse s'étendait bien avant dans les Pays-Bas, 
où l’idolâtrie régnait encore en plusieurs endroits, le zèle 
dont il brûlait pour le salut des âmes pe lui permit point de 
demeurer longtemps sans s’y transporter, pour y travailler à 
leur conversion. Il y trouva d’abord beaucoup de résistance ; 
mais sa patience et son assiduité à prêcher la parole de Dieu 
le rendirent enfin victorieux de l’opiniâtreté de ces peuples. 
Il leur fit connaître Jésus-Christ, il leur persuada les maximes 
sacrées de l'Évangile , et leur fit quitter le culte des démons, 
pour ne plus adorer qu’un seul Dieu subsistant en trois per- 
sonnes. Il ne borna pas sa charité aux habitants de sa pro- 
vince, il entreprit aussi d’attirer à la foi ceux d’Anvers, les 
Frisons et les peuples répandus sur les côtes de l'Océan Ger- 
manique. Il alla même jusqu’en Danemarck et en Suède y 
porter le flambeau de la foi, et partout il dissipa les ténèbres 
de l'ignorance et les erreurs de la superstition païenne. Les 
temples des faux dieux furent changés en des églises, et les 
solennités profanes en des fêtes saintes et religieuses. Il fonda 
des monastères, assembla des Congrégations de vierges, 
ordonna des prêtres et des ministres inférieurs, qu’il distribua 
dans les paroisses, et s’acquitta enfin, dans ces lieux, de 
toutes les fonctions apostoliques. 

Etant retourné dans son diocèse, il s’appliqua avec un nou- 
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veau soin à le bien conduire. Il prêchait souvent, et sa parole 
avait une force et une énergie merveilleuses ; mais son exem- 
ple faisait encore plus d'impression sur les cœurs que tous 
ses discours. Il n’avait de la rigueur que pour lui-même, car 
il usait toujours d’une douceur admirable envers les autres, 
et souvent ceite douceur a gagné ceux qu’une trop grande 
sévérité aurait découragés et précipités dans le désespoir. 
Cependant, lorsqu'il y allait de la gloire de Dieu, sa fermeté 
n’était pas moindre que sa patience. 

Prêchant le jour de saint Pierre dans une paroisse proche 
de Noyon , il invectiva d’une force extraordinaire contre les 
danses et les autres jeux du peuple qui tenaient encore beau- 
coup du paganisme et les défendit absolument. Les habitants 
du village se remuèrent là-dessus, et, ne pouvant souffrir 
qu’on leur Ôtât ces divertissements qui venaient d’une cou- 
tume immémoriale, ils prirent la résolution de massacrer 
leur saint pasteur, s’il persistait dans son commandement. 
On l’avertit de cette conspiration; mais, bien loin de rétracter 
son ordre ou de s'éloigner d’un lieu si dangereux, il y re- 
tourna à la première fête, animé d’un ardent désir d’endurer 
le martyre, et il prêcha avec encore plus de véhémence 
qu'auparavant contre leurs réjouissances superstitieuses. On 
lui dit sur cela mille injures et on le menaça hautement de le 
mettre à mort; mais il ne s’étonna point de ces menaces et ne 
diminua rien de son zèle apostolique. | 

Outre les églises et les maisons religieuses dont j’ai déjà dit 
que notre Saint fut le fondateur, il fit encore bâtir à Noyon le 
monastère de Saint-Martin. Il amplifia celui de Saint-Pierre 
de Gand au mont Blandin. Il assembla drs ermites sur une 
montagne à deux lieues d’Arras, que l’on a nommée depuis 
le mont Saint-Éloy. Il érigea divers oratoires à Aldembourg , 
Rotembourg et à Bruges. Il consacra en cette dernière ville 
l'église de Saint-Sauveur, et à Courtray celle du monastère de 
Saint-Martin. Enfin, il savait tellement engager les rois et les 
princes dans ces œuvres de piété, que beaucoup d’autres ne 
furent faites qu’à son instance et par ses soins. 
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Il reçut de Dieu un don spécial de trouver les corps des 
Saints, que l’on honorait auparavant sans savoir où étaient 
leurs reliques. C’est ainsi qu’il découvrit les restes de saint 
Quentin, ceux de saint Piat, à Séclin, dans le Mélanthois, 
et ceux de saint Lucien , à Beauvais, et il leur fit de ses pro- 
pres mains des châsses d’un précieux métal, enrichies de 
pierres précieuses, de même qu’à saint Crépin et saint Crépi- 
nien , à Soissons. 

Enfin , après avoir mené une vie si exemplaire et si sainte, 
entrepris tant de travaux pour la conversion des peuples, et 
exercé tant d'œuvres de piété et de miséricorde, étant âgé de 
soixante-dix ans, il eut révélation de sa mort. Alors il apporta 
de nouveaux soins à s’y bien disposer, persuadé que l’on ne 
peut être trop pur pour paraître au jugement de Dieu. La 
veille de son décès, il fil venir ses disciples et ses domestiques 
à sa chambre et leur laissa de belles instructions. Il les em- 
brassa ensuite tous l’un après l’autre, et leur donna le der- 
nier adieu. Enfin, le jour suivant en disant ces paroles de 
Ecriture : Seigneur, laissez maintenant aller votre serviteur 
en paix, et n'entrez point en jugement avec moi, il expira 
dans la ferveur de sa prière et parmi les larmes et les gémis- 
sements de ses enfants. Ce fut le premier décembre, à une 
heure de nuit, Pan de Jésus-Christ 665, selon la Chronique 
de Sigebert , et dix-neuf ans après sa promotion à l’épiscopat 

Plusieurs virent son âme monter dans le ciel au milieu 
d’une grande lumière et prendre, avant qu'ils le perdissent 
de vue, la forme d’un globe de feu surmonté d’une croix 
beaucoup plus brillante que les rayons du soleil. La reine 
sainte Bathilde, ayant appris sa maladie, se mit aussitôt en 
chemin avec le roi et les princes ses enfants, pour avoir la 
consolation de le voir encore une fois; mais elle n’arriva à 
Noyon que le lendemain de son décès. Son dessein était de 
faire porter son corps en son abbaye de Chelles, et elle fil 
faire pour cela des prières et un jeûne de trois jours; mais 
Dieu ne permit pas qu’on l’enlevât de Noyon. Lorsqu'on vou- 
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lut le transporter, il devint si pesant qu’il wy eut aucun 
moyen de le remuer. Ainsi, il fut enterré dans l’église de 
Saint-Leu, qui avait été le lieu le plus ordinaire de ses dévo- 
tions. Sa pompe funèbre fut si magnifique, qu’on n’en avait 
jamais vu de si illustre dans le royaume. Le roi et la bienheu- 
reuse régente , avec tous les princes et les seigueurs de la 
cour et quantité d’évêques , y assistèrent. Mais ce qui le ren- 
dit plus éclatant, ce furent des troupes de captifs délivrés, 
des pauvres nourris et des veuves entretenues de ses aumô- 
nes, qui jetaient des cris jusqu’au ciel pour la perte qu’ils 
faisaient d’un si bon pasteur. Les miracles qui se firent à son 
tombeau par son intercession , et les chaînes des prisonniers 
qui se brisèrent toutes lorsqu'on les mena devant sa basili- 
que, relevèrent encore merveilleusement l'éclat de ses mérites. 

Les reliques de saint Eloy reposent toujours au même en- 
droit. On vénère sa tête dans l’église de Chelles : mais son 
calice d’or qu’on y admirait avant 93 a disparu pendant la 
Révolution. 


o` célèbre encore le même jour la passion de saint ANSAN , martyr, 
lequel , ayant confessé Jésus-Christ à Rome , sous l'empereur Dioclé- 
tien, et ayant pour cela été jeté en prison, fut ensuite conduit à Sienne 
en Toscane, où il acheva le cours de ses combats, en donnant sa tête 
pour le nom de son Sauveur. 


A Verdun, la fête de saint AIRY, évêque. Il naquit dans le diocèse de 
Verdun vers l'an 517. Il succéda à l'évêque Désiré. Fortunat et Grégoire 
de Tours lui donnent les plus grands éloges. Il se rendit surtout recom- 
mandable par sa charité envers les pauvres, par la connaissance qu'il 
avait de l’Écriture sainte, par son assiduité à instruire son peuple, et par 
son zèle pour la décence du culte divin. Il mourut le 1er décembre 588. 
Quelques parcelles de ses reliques, dérobées à la fureur des révolution- 
naires, sout conservées dans la cathédrale de Verdun. 


La naissance au ciel de sainte NATALIE, femme de saint Adrien, 
martyr, qui servit longtemps les martyrs prisonniers sous l'empereur Dio- 
clétien, et, après leur exécution, se retira a Constantinople et y trouva 
une mort tranquille et bienheureuse, 


S 
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SAINTE BIBIANE, VIERGE & MARTYRE. 


ETTE illustre romaine, outre la gloire de la virginité et 
C du martyre, a cet avantage d’être fille et sœur de Mar- 

tyrs. Son père, nommé Flavien , -qui avait été préfet 
de Rome, fut mis en prison pour la foi sous le règne de Julien 
PApostalt; mais, ayant refusé avec une constance héroïque 
d’adorer les idoles, dont ce détestable empereur tâchait de 
ressusciter le culte, il fut marqué au front comme un esclave, 
el envoyé aux Eaux-Taurines, en Toscane, où, étant accablé 
de toutes sortes de misères , il finit glorieusement sa vie dans 
la défense de la religion chrétienne, le 22 décembre 362. 
Pour Dafrose, sa mère, elle fut premièrement enfermée dans 
sa maison avec ses filles, afin qu’elles y mourussent toutes de 
faim ; mais ce supplice paraissant trop long au tyran, il lui fit 
trancher la tête hors les murs de Rome, le 4 janvier de l’année 
suivante. Bibiane et Démétrie, qui étaient ses filles, ne furent 
pas traitées avec moins de cruauté : car Apronien, préteur 
de Rome, après avoir confisqué tout leur bien, ne cessa 
point de les persécuter. Il les fit d’abord enfermer dans une 
étroite prison, avec défense de leur donner à manger, espérant 
que la rigueur de la faim les ferait enfin changer de sentiment. 
Ensuite, les trouvant plus fortes et de meilleur teint que 
jamais, parce que Dieu les y avait nourries par miracles, 
bien loin d’être touché de ce prodige, il les menaça des plus 
horribles supplices et d’une mort cruelle et honteuse, si elles 
ne se rendaient aux volontés de l’empereur; au lieu que, 
si elles lui obéissaient, elles recouvreraient leurs biens et 
on leur ferait trouver des partis avantageux. Mais nos saintes 
vierges étaient trop bien établies dans la foi par l'instruction 
et l’exemple de leurs parents pour se laisser ébranler par ces 
menaces, ni charmer par l’éclat de ces promesses ; aussi elles 
répondirent courageusement à Apronien, que les biens et les 
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avantages de ce monde n’avaient nul attrait pour elles, et 
qu’elles endureraient plutôt mille morts que de manquer de 
fidélité à Jésus-Christ. Démétrie, en disant ces paroles avec 
une ardeur inconcevable, tomba morte en présence de sa 
sœur, et, par cette mort bienheureuse, elle alla recevoir dans 
le ciel la couronne du martyre : comme il est marqué dans le 
Martyrologe romain au 21 juin. 

Pour Bibiane , le tyran la mit entre les mains d’une très- 
méchante femme, nommée Rufine , afin qu’elle tâchât de la 
corrompre. Gelte misérable se servit de toutes les inventions 
imaginables. Elle y employa d’abord les caresses, les flatteries 
et les bons traitements; ensuite, elle passa aux injures, aux 
menaces et aux coups, jusqu’à la maltraiter tous les jours 
d’une manière très-indigne. Mais comme tous ces moyens ne 
servirent de rien et ne purent jamais ébranler la constance de 
la Sainte sur la résolution de demeurer vierge et chrétienne, 
Apronien, irrité de se voir vaincu par une jeune fille, la fit 
dépouiller et attacher à une colonne, qui se voit encore à 
Rome dans une église dédiée en son honneur, et les bour- 
reaux, par son ordre, la fouettèrent avec des cordes plombées, 
jusqu’à ce qu’elle eût rendu l’âme par la violence d’un si 
grand tourment. 

C’est ainsi, pour me servir des termes de l'Église en l’oraison 
de son office , qu’elle ajouta la palme du martyre à la fleur 
de la virginité, le 2 décembre de l’année 363. Son saint corps 
fat jeté en un lieu public, pour être dévoré des chiens , mais 
la divine Providence le conserva et ils n’osèrent en approcher; 
de sorte qu'après deux jours un saint prêtre, nommé Jean, 
trouva le moyen de l’enlever et de l’enterrer auprès de sa 
mère et de sa sœur, vers le palais Licinien. Le pape Simplicius 
y fit depuis bâtir une église en son honneur, laquelle, en 
1628 , a été réparée par le pape Urbain VIII et enrichie de 
peintures qui représentent les triomphes de son martyre. Ge 
pontife, ayant trouvé ces trois saints corps, les fit mettre sous 
le grand autel, dans une belle châsse de porphyre; on voit 
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aussi sur le même autel une figure de marbre de sainte 
Bibiane, que l’on dit être un des plus beaux ouvrages d'Italie. 
On fait son office semi-double dans le Bréviaire romain, 


par ordre d’Urbain VIII. 


L5 même jour on honore encore, à Rome, la passion des saints martyrs 
EUSÉBE, prêtre, MARCEL, diacre, HIPPOLYTE, MAXIME, ADRIEN, 
NÉRON, MARIE, MARTANE et AURÉLIE, qui accomplirent leur mar- 
tyre sous le juge Secondien , durant la persécution de Valérien. 
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SAINT FRANÇOIS XAVIER, APOTRE DES INDES. 


AINT FRANCOIS XAVIER naquit au château de Xavier, dans 
S la Navarre , le 7 avril 1506. Il eut pour père Dom Jean 
Jasse, seigneur de grand mérite et qui avait une des 
premières places dans le conseil d’État de Jean III, et pour 
mère Marie Azpilcuète de Xavier, fille unique et seule héri- 
tière de Dom Martin Azpilcuète et de Jeanne Xavier, chefs de 
ces deux familles, qui étaient les plus illustres du royaume. 
Après qu’il eut achevé ses humanités en son pays, il vint à 
Paris faire son cours de philosophie, et il y réussit si bien, 
tant par la subtilité de son esprit, qui pénétrait aisément les 
plus grandes difficultés, que par son assiduité à l’étude et à Ja 
discussion , qu’étant passé maître ès-arts, il fut jugé digne 
d'enseigner lui-même au collége de Beauvais, l’un des princi- 
paux de l’Université, les sciences qu’il venait d’apprendre. 
Saint Ignace arriva aussi dans ce temps-là à Paris, pour 
s’y perfectionner dans les lettres humaines. Comme Dieu lui 
avait déjà inspiré le dessein d’assembler une compagnie 
d'hommes savants et zélés, qui n’eussent point d’autre but 
et d’autre emploi que de travailler à la gloire de Dieu et au 
salut des âmes, il jeta les yeux sur ce professeur, pour en 
faire un des plus solides fondements de cette société. Xavier 
était alors plein d’ambition pour aspirer aux premières digni” 
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tés de l’Église. Mais Ignace lui répéta si souvent ces paroles 
de Notre-Seigneur : Que sert à un homme de gagner tout 
Punivers , s’il est si malheureux que de perdre son âme ? qw’il 
lui persuada enfin d'entreprendre avec lui une vie évangé- 
lique et de se consacrer à ce noble emploi de la conversion 
des pécheurs. 
Ainsi, après avoir fait les exercices spirituels sous la con- 
duite d’un si grand maître; après avoir effacé les offenses de 
sa vie passée par l'abondance de ses larmes et par des péni- 


tences très-rigoureuses ; enfin , après avoir terminé le cours 


de philosophie qu’il enseignait , et commencé sa théologie, 

il fit vœu avec le même saint Ignace et cinq autres compa- 
guons, dans l’église de Montmartre, le jour de lAssomption 
de Notre-Dame de l’année 1534, de passer au plus tôt dans 
la Terre sainte pour y assister les chrétiens qui gémissaient 
sous le joug de Mahomet ; et si après avoir attendu un an, 
ils ne trouvaient pas la commodité de faire ce voyage, d’aller 
sé jeter aux pieds du Souverain Pontife pour s’offrir de servir 
l’Église en tel lieu du monde que Sa Sainteté trouverait bon 
de les employer. 

Après ce vœu, il acheva ses études de théologie, puis il 
partit de Paris avec ses compagnons pour se rendre à Venise, 
qui était le lieu où ils devaient embarquer. En cette ville, il 
ne voulut point d'autre logement que lhôpital des Incu- 
rables. On ne peut assez dignement représenter ce qu’il fil 
pour l'assistance et la consolation des malades; non content 
de s’occuper tout le jour à panser leurs plaies, à faire leurs 
lits et à leur rendre d’autres services encore plus bas et plus 
dégoütants, il passait les nuits entières auprès d’eux. Ses 
soins ne se bornaient pas au soulagement des corps. Quoi- 
qu’il ne sût guère l'italien , il ne laissait pas de leur parler 
très-souvent de Dieu, et il exhortait surtout les plus libertins 
à la pénitence, en leur faisant comprendre le mieux qu’il 
pouvait que, si leurs maladies corporelles étaient incurables, 
celles de leur âme ne l’étaient pas. Il remporta sur lui- 
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même une victoire insigne et qui mérite bien d’être rapportée. 
Un des malades avait un ulcère qui faisait horreur à voir , et 
dont Ja puanteur était encore plus insupportable que la vue; 
personne n’osait presque approcher de ce malheureux, et 
Xavier même sentit une fois beaucoup de répugnance à le 
servir; maisil se souvint alors d’une maxime de saint Ignace, 
son père, qu’on n’avance à la vertu qu’autant qu'on se sur- 
monte soi-même, et que l’occasion d’un grand sacrifice est 
une de ces rencontres précieuses qu’il ne faut pas laisser 
échapper. Fortifié de ces pensées, et animé par l’exem- 
ple de sainte Catherine de Sienne, qui lui revient alors dans 
Pesprit, il embrasse le malade, attache sa bouche sur son 
ulcère et en suce le pus; au même instant toute sa répu- 


gnance cesse, et depuis il meut plus de peine à rien : tant il. 


est important de se vaincre une bonne fois. 

Ayant passé deux mois dans ces exercices de charité, il se 
mit en chemin pour Rome avec les autres disciples de saint 
Ignace , qui demeura seul à Venise. Il visita les principales 
églises de la capitale du monde chrétien, et il s’y consacra 
au ministère évangélique sur les sépulcres des apôtres saint 
Pierre et saint Paul. Il eut l'honneur de parler plusieurs fois 
au pape Paul III, que l’on avait informé de son mérite et de 
celui de ses compagnons ; il recut sa bénédiction pour le 
voyage de la Terre sainte, et obtint, pour ceux qui n’étaient 
pas encore prêtres , la permission de se faire promouvoir aux 
Ordres sacrés; enfin, se sentant animé d’un nouveau feu 
pour travailler à la conquête des âmes, que la corruption 
des mœurs faisait périr de tous côtés, il reprit le chemin de 
Venise, où saint Ignace l’attendait. 

A son arrivée, il fit vœu de pauvreté et de chasteté perpé- 
tuelles , avec les autres , entre les mains de Jérôme Varalli, 
nonce du Pape; et, étant rentré dans l'hôpital des Incurables, 
il y continua, jusqu’au moment de l’embarquement, les 
exercices de charité que le voyage de Rome lui avait fait 
interrompre. Cependant, la guerre qui s’alluma entre les 


NE E SS 


SAINT FRANÇOIS XAVIER. ai 


Vénitiens et les Turcs ayant rompu le commerce du Levant 
el fermé la porte de la Terre sainte, nos généreux pèlerins 
furent contraints de prendre d’autres mesures. Saint François, 
pour se rendre plus utile au prochain, en quelque lieu que 
la divine Providence le conduirait, se disposa à recevoir la 
prêtrise ; il la reçut effectivement avec des sentiments de 
piété, de frayeur et de confusion qui ne se peuvent exprimer. 
La ville lui sembla peu propre pour se préparer à dire sa 
première messe. Il se retira donc pour cela dans une cabane, 
près de Padoue, couverte seulement de chaume, abandonnée 
et toute en ruines. Il y passa quarante jours dans une soli- 
tude continuelle, exposé aux injures de l'air, couchant seu- 
lement sur la dure, châtiant rudement son corps et ne vivant 
que de quelques morceaux de pain qu’il mendiait aux envi- 
rons, Sans presque rompre le silence qu’il s'était prescrit. Il 
s’occupa ensuite plus de deux mois à instruire, par des 
catéchismes et des discours familiers, les bourgs et les villages 
d’alentour, et surtout celui de Monselice, qui était le plus 
proche , où le peuple était le plus grossier et n’avait presque 
point de connaissance des devoirs du Christianisme. Enfin, il 
dit sa première messe à Vicence, où saint Ignace mena tous 
ses compagnons, et il la dit avec une telle abondance de 
larmes, que ceux qui y assistèrent ne purent s'empêcher 
eux-mêmes de pleurer. 

Peu de temps après, il tomba très-grièvement malade, et 
il n’eut point d’autre retraite dans cette grande nécessité 
qu'un des hôpitaux de la ville, où on ne lui donna même 
que la moilié d’un mauvais lit, dans une chambre ouverte de 
tous côtés, avec des remèdes et des aliments si pauvres, 
qu’ils n'étaient nullement capables de le guérir; mais saint 
Jérôme , à qui il était extrêmement dévot, lui apparut une 
nuit au milieu d’un grand éclat de lumière; et, après lui 
avoir découvert ce qui lui arriverait dans la suite, il le mit 
en état de recouvrer bientôt la santé. Ainsi, l’année pendant 
laquelle sa compagnie devait attendre dans l’État de la Répu- 
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blique de Venise une occasion favorable de passer au Levant 
élant expirée, sans aucune apparence d'y pouvoir aller, il 
se rendit à Bologne par l’ordre de saint Ignace, afin d’y 
travailler au salut des âmes, jusqu’à ce que le Pape, que 
quelques autres allèrent consulter , leur eût prescrit à chacun 
ce qu’ils devaient faire pour la gloire de Dieu et le service de 
l'Église. 

L'hôpital fut d’abord le lieu de sa retraite ; mais il ne put 
enfin refuser à Jérôme Cassalini, prêtre de grand mérite et 
curé de Sainte-Luce, d’aller demeurer chez lui. Il refusa 
seulement sa table et ne voulut jamais vivre que de ce qwil 
mendiait de porte en porte dans la ville. Tous les jours, 
après avoir célébré les divins Mystères dans l’église de ce sage 
ecclésiastique, il y entendait les confessions de tous ceux qui 
se présentaient. Il visitait ensuite les prisons et les hôpitaux, 
faisait le catéchisme aux enfants et prêchait au peuple dans 
les places publiques; ce qu’il continua toujours de faire 
nonobstant une fièvre quarte très-maligne et très-opiniâtre 
qui le jeta dans une extrême langueur, et qui l’amaigrit 
tellement qu’il ne paraissait plus qu’un squelette. 

Il s’occupait dans Bologne à ces excellents devoirs de 
charité , lorsque saint Ignace , qui avait été fort bien reçu du 
Pape, l’appela à Rome pour l'aider à l’établissement de sa 
Compagnie. Il y trouva de nouvelles occasions d’exercer son 
zèle. Sa Sainteté lui assigna pour le lieu de ses fonctions 
l’église de Saint-Laurent in Damaso , et il fit des prodiges par 
la force de ses prédications et par son assiduité à entendre 
les confessions des pénitents. La mort, l'enfer et le jugement 
étaient le sujet le plus ordinaire de ses sermons; et, bien 
qu'il proposât simplement ces vérités terribles, il le faisait 
néanmoins d’une manière si touchante, que le peuple, qui 
était venu en foule, ne sortait de l’église que les larmes aux 
yeux , et songeant beaucoup plus à se convertir pour éviter 
les châtiments de la justice de Dieu, qu’à louer le prédicateur. 
Que ne fit pas cet homme incomparable dans une horrible 
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famine qui survint à Rome et qui pensa dépeupler toute la 
ville? Quel soin ne prit-il pas, soit de mener aux hôpilaux 
les pauvres qu’il trouvait couchés sur le pavé et mourants de 
faim dans les rues et les places publiques, soit de les y porter 
lui-même sur ses épaules , lorsqu'ils étaient trop faibles pour ` 
se trainer, soit enfin de leur procurer de l'assistance, en 
engageant les riches à ouvrir leur bourse et leurs greniers 
pour leur faire l’aumône ? 

En ce temps Jean III , roi de Portugal, et le plus religieux 
prince de son siècle, fit de très-grandes instances auprès du 
Pape, par Dom Pedro Mascaregnaz, son ambassadeur à la 
cour de Rome, pour avoir six compagnons d’Ignace, -qui 
aHassent porter dans les Indes-Orientales la lumière de l’Evan- 
gile. Le saint fondateur, à qui Sa Sainteté voulut bien renvoyer 
l’affaire, répondit que, n’élant que dix, il ne pouvait nulle- 
ment en donner six : l'Europe, qui était toute défigurée par 
le vice et l’hérésie, n’ayant pas moins besoin d’ouvriers évan- 
géliques que ces terres éloignées qui étaient encore engagées 
dans le paganisme; mais qu’il en donnerait denx de grand 
mérite qui satisferaient aux désirs du roi. Le Pape approuva 
celte réponse et voulut qu'Ignace fit lui-même choix de ces 
missionnaires. Le Saint nomma d’abord le P. Simon Rodriguez 
et le P. Nicolas Bobadille; mais celui-ci étant tombé malade 
d’une fièvre continue, et affaire ne pouvant souffrir de délai, 
il fut inspiré du Ciel de nommer enfin saint François, que la 
divine Providence avait destiné de toute éternité à cet emploi. 
Il l'appelle donc au même moment et, dans le mouvement de 
l'Esprit divin dont il était rempli, il lui déclare l'élection que 
le Ciel avait faite de sa personne pour la conversion des Indiens : 
C’est de Sa Sainteté, ajouta-t-il, que vous devez recevoir celte 
mission : je ne suis que son organe pour vous l’annoncer, 
comme il n’est que l'organe du Saint-Esprit pour vous expli- 
quer ses volontés. Cet emploi doit vous étre d'autant plus cher , 
qu’il satisfera l’ardeur que vous avez de porter la foi au delà 
des mers. On ne vous propose pas une province ou un royaume 
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du Levant à convertir ; on vous présente un monde entier , com- 
posé de plus de royaumes qu'il n’y en a dans toute l’Europe. Ce 
champ si vaste et si étendu était seul digne de votre courage et 
de votre zèle. Allez donc généreusement , mon frère, où la voix 
de Dieu vous appelle, et où le Saint-Siége vous envoie, et em- 
brasez tout du feu divin dont vous étes embrasé vous-même. 

On ne peut exprimer la joie que celte nouvelle donna à 
notre Saint. Il avait souvent été averti par des songes mysté- 
rieux que Notre-Seigneur lavait fait naître pour être l’Apôtre 
d’un monde d’idolâtres ; mais, lorsqu'il vit clairement ce que 
la divine Providence demandait de lui et qui pourrait lui être 
une occasion d’endurer le martyre, il en rendit de grandes 
actions de grâces à sa bonté, et, sans faire d’autre résistance 
que de témoigner son incapacité, il répondit qu'il était prêt à 
aller partout où le Pape le voudrait envoyer. Il n’eut pour se 
préparer à ce grand voyage que le reste du même jour. 
Lorsqu'il alla baiser les pieds du Pape et demander sa béné- 
diction, Sa Sainteté lui fit paraître une affection et une ten- 
dresse singulières et l’exhorta à marcher sur les traces des 
Apôtres, comme il avait part à l’excellence de leur ministère. 
Il lui recommanda aussi d’avoir sans cesse recours à la pro- 
tection de saint Thomas, qui a le premier porté l'Evangile 
chez les Indiens. Enfin, il l’embrassa plus d’une fois et lui 
donna une très-ample bénédiction. 

Saint François partit de Rome le 15 mars 1540, en la com- 
pagnie de l’ambassadeur de Portugal, sans autre meuble 
qu’une pauvre soulane, un vieux manteau et un Bréviaire. Il 
fit tout le chemin de Lisbonne par terre, en passant par la 
France et par l'Espagne. 

Son détachement de ses parents et de toutes les personnes 
de sa connaissance fut un exemple des plus rares et des plus 
héroïques vertus qui se lisent dans l’histoire des Saints. Sa 
mère vivait encore et il avait beaucoup de frères, de parents 
et d’anciens amis, tant au château de Xavier qu’aux environs; 
comme il passa par la Navarre et par la ville de Pampelune, 
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qui n’en était guère éloignée, ambassadeur le pressa de les 
honorer d'une visite, lui remontrant que, quittant l’Europe 
pour n’y revenir peut-être jamais, il ne pouvait pas se 
dispenser honnêtement de leur donner une consolation si 
légitime. Mais cet homme céleste , en qui le monde était mort, 
comme lui-même était mort au monde, répondit constam- 
ment à Son Excellence qu’il se réservait à voir ses parents 
dans le ciel, non en passant seulement avec les chagrins que 
les séparations et les adieux causent ordinairement sur la 
terre, mais pour toute l'éternité et avec une joie qui ne serait 
jamais mêlée de douleur : ce qui remplit d’étonnement l’am- 
bassadeur et toute sa suite. 

Sa conduite dans Lisbonne ne fut pas moins admirable 
qu'elle l’avait été dans tout le voyage; il y fut reçu du roi et 
de toute la cour comme un homme venu du ciel, et Sa Majesté 
donna ses ordres pour le loger et le traiter honnêtement avec 
le P. Simon Rodriguez, qui était arrivé par mer avant lui. Ils 
ne prirent cependant point d’autre logement que l’hôpital 
et ne voulurent point d’autre nourriture que celle qu’ils quê- 
taient par la ville, en demandant aumône de porte en porte. 
En attendant le temps de s’embarquer, ils s’appliquèrent à 
leurs exercices ordinaires de la prédication, de la confession, 
de la conduite des âmes et de l’instruction des enfants par les 
catéchismes. \ 

Le roi, qui croyait que ses Etats de Portugal étaient préfé- 
rables aux terres qu’il possédait dans l'Orient, prit la résolu- 
tion de retenir ces saints missionnaires auprès de lui. Il en 
écrivit à Rome : mais on ne lui laissa que le P. Rodriguez. 
Notre Saint, qui appréhendait extrêmement qu’on ne révo- 
quât sa mission, ressentit une joie extraordinaire de se voir 
choisi de nouveau pour cette grande entreprise. Peu de temps 
après, on lui mit entre les mains quatre brefs apostoliques, 
deux par lesquels Sa Sainteté le faisait son nonce dans tout 
l'Orient et lui donnait des pouvoirs très-amples pour étendre 
et pour maintenir la foi dans la Perse, les Indes, le Japon, 
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la Chine et les autres royaumes des environs; et deux autres 
où il le recommandait aux princes chrétiens qui avaient des 
Etats depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu’au delà du 
Gange. 

Il monta sur mer le 7 avril 15H, plein de l'esprit aposto- 
lique, avec les PP. Paul Camerin et François Mansile, portu- 
gais, qui, ayant embrassé son institut, voulurent aussi avoir 
part à ses travaux. Le vice-roi Dom Martin Alphonse de Sofa 
le pria de s’embarquer sur la capitane, et il ne put lui refu- 
ser celte grâce qu’il souhaitait avec une passion extrême; mais 
il ne voulut jamais manger à sa table, demeurant ferme et 
inébranlable dans la résolution qu’il avait prise de vivre tou- 
jours en mendiant. 

Cependant on ne peut croire les services qu’il rendit dans 
le navire. Il y prêchait toutes les fêtes au pied du grand mûl 
avec un profit merveilleux, et il ne manquait pas tous les 
jours de faire le catéchisme aux matelots, qui étaient peu 
instruits des principes de notre foi. Il faisait faire publique- 
ment la prière, il écoutait les confessions avec une assiduité 
. et une patience surprenantes ; il assistait les malades et leur 
servait en même temps de médecin, d'infirmier et de prêtre; 
enfin, dans cette grande différence de personnes qui rem- 
plissaient le vaisseau, il se faisait tout à tous pour les ga- 
gner tous. Sa charité et son zèle éclatèrent principalement 
en des maladies fâcheuses et même pestilentielles dont la plu- 
part des passagers furent attaqués au delà de la Ligne. 

La flotte s'étant arrètée aux Mozambiques pour hiverner, il 
y continua ses assistances envers ces chers malades que lon 
avait débarqués, et on le voyait dans l'hôpital aller de salle en 
salle et de lit en lit pour donner des remèdes aux uns el 
administrer aux autres les Sacrements de l'Eglise, sans que, 
malade lui-même, sa propre maladie lempêchât de soigner 
les autres. 

Dès qu’il fut guéri, il fallut remonter sur mer, et son 
vaisseau arriva heureusement, premièrement à Mélinde, puis 
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à Socotora , oj il répandit une si agréable odeur de sainteté, 
que , quand il fut obligé de faire voile, les naturels du pays, 
quoique barbares et d'une religion bizarre, pleurèrent amè- 
rement de se voir privés d’une si aimable compagnie, dontils 
espéraient de grands secours. De Socotora il fut en peu de 
temps à Goa, capitale des Indes , le siége des évêques et des 
vice-rois et le lieu de l'Orient le plus considérable et le plus 
fréquenté pour le commerce. On marque son arrivée le 6 mai 
1542. Quand il fut débarqué, il alla prendre son logement 
dans l’hôpital, et, après avoir rendu ses devoirs à l’ange 
gardien des Indiens et à l’apôtre saint Thomas, qui leur a le 
premier annoncé l'Evangile , il alla saluer l’évêque, qui était 
Dom Jean d’Albuquer, religieux de Saint-François, prélat de 
très-grand mérite et l’un des plus vertueux qui fût alors dans 
l'Église. 

Son premier soin fut de panser, d’instruire, de consoler et 
de fortifier les malades. Il commença ensuite à réformer tous 
les Ordres de la ville, qui étaient dans une étrange dépravation; 
car on y voyait encore un grand nombre d’idolâtres dont la 
vie tenait bien plus de la bête que de l’homme, et qui, 
changeant tous les jours de dieux, faisaient en leur honneur 
des cérémonies abominables. On y souffrait même, parmi les 
chrétiens, l’adultère, le concubinage, les traités usuraires et 
frauduleux , assassinat et mille autres désordres dignes des 
foudres du ciel. La justice s’y vendait dans les tribunaux, et 
les crimes les plus énormes y demeuraient impunis, lorsque 
les criminels avaient de quoi corrompre leurs juges. L’igno- 
rance des mystères de notre religion et des règles de la morale 
chrétienne y était extrême, et nul ne se mettait en peine, ni 
de se faire instruire, ni d’envoyer les siens aux instructions 
publiques. L’usage des sacrements de la Confession et de 
l'Eucharistie y était presque aboli; et si quelqu'un, par 
hasard, touché des remords de sa conscience, voulait se 
réconcilier avec Dieu auprès d’un prêtre, il n’osait le faire 
que la nuit et en secret, tant l’actiou paraissait extraordinaire 
et honteuse. 
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Que ne fit pas le grand François pour remédier à tant de 
maux? Il commença par les catéchismes des enfants, qu’il 
instruisit si bien des vérités de la foi et des règles de la piété 
et de la modestie chrétiennes, qu'ils firent honte à leurs 
parents et les obligèrent par leur exemple à venir écouter ce 
missionnaire céleste. Il monta ensuite en chaire et se mit à 
tonner contre le vice, et sa parole eut tant de force, qu’il 
gagna les pécheurs les plus endurcis et leur fit pleurer 
amèrement leurs offenses. Les fruits de pénitence qui accom- 
pagnèrent ces larmes furent des preuves certaines de leur 
conversion. On rompit les faux contrats et les traités usuraires ; 
on reslitua le bien mal acquis ; on affranchit les esclaves que 
l’on possédait injustement ; on chassa les concubines que l’on 
ne voulait pas épouser ; on rendit à la justice la splendeur et 
la liberté qu’elle devait avoir, et l’usage des Sacrements 
devint fréquent comme il l'était dans les premières ferveurs 
de cette Eglise. Ce fut principalement en ce temps et pour ce 
grand succès qu’on commença de l’appeler l’Apôtre, de même 
que son insigne piété lui avait auparavant mérité le nom de 
Saint Père. 

Dès que les affaires de Goa furent dans l’état que je viens de 
décrire, il passa dans la côte de la Pêcherie, qui s'étend 
depuis le cap de Comorin jusqu’à l’île de Manar. Les habitants 
de ce pays, nommés Paravas, c’est-à-dire pécheurs, parce 
que leur occupation était de pêcher les perles, avaient reçu 
le Baptème ; mais il ne leur restait plus rien de chrétien que 
le caractère. La dépravation de leurs mœurs était générale, 
et leur vie était plutôt une vie d’idolâtres que de disciples de 
Jésus-Christ. En traversant le cap de Comorin , il convertit 
tout un village, plongé dans les ténèbres de l’idolâtrie, par 
la délivrance miraculeuse d’une femme qui était depuis trois 
jours dans les douleurs de l’enfantement. Ses travaux chez 
les Paravas eurent encore un succès plus favorable. Il y 
regagna à Notre-Seigneur trente bourgs dont ce canton était 
composé ; il leur apprit, par mille saintes industries et sans 
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savoir leur langue, les premiers éléments de la doctrine 
chrétienne ; il en confessa une infinité qui avaient violé par 
leur infidélité la pureté de leur Baptême ; il en baptisa plus de 
quarante mille, qui étaient pas encore lavés et régénérés 
dans le sang de Jésus-Christ ; il en guérit des centaines, soit 
en faisant sur eux le signe de la croix, soit en leur envoyant 
de jeunes enfants nouvellement baptisés , avec son chapelet, 
son crucifix, ou son reliquaire, pour les leur faire toucher et 
prononcer sur eux l’Oraison dominicale ou le Symbole des 
Apôtres. Il fit bâtir en chaque bourg une église à l’honneur 
du vrai Dieu, en la place des temples abominables qu’ils appe- 
laient pagodes , où les faux dieux étaient adorés. Enfin, il 
extermina entièrement le paganisme et fit brûler tous les 
simulacres auxquels on avait rendu si longtemps un culte 
public. 

Sa vie admirable et ses miracles ne contribuèrent pas peu 
à ces conversions ; car il n’avait point d’autre nourriture que 
du riz et de l’eau, qui était celle des plus pauvres de la côte; 
il ne dormait chaque jour que trois heures, et, comme la 
terre nue était son lit, aussi n’avait-il point d’autre logement 
que la cabane d’un pêcheur. Le procès de sa canonisation fait 
mention de quatre morts à qui Dieu rendit la vie, en ce 
temps-là, par son ministère ; et les guérisons dont je viens 
de parler étaient autant de prodiges qui ne venaient pas des 
efforts de la nature, mais de l’opération de la Puissance 
divine. 

L'année suivante , après avoir fait un voyage à Goa , pour 
y établir un séminaire en faveur des jeunes indiens, et être 
retourné à la Pêcherie pour y consoler et secourir ses chers 
Paravas, que les Badages, leurs ennemis, avaient pillés et 
mis en fuite, il se rendit au royaume de Travancore, où il fit 
un fruit inestimable par la force de ses prédications. Le roi 
même en fut si touché, qu’il donna permission au Saint de 
prêcher dans tous ses États, et consentit que tous ses sujets 
embrassassent le Christianisme et fussent baptisés de sa main. 
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Ce fat là qu’il reçut le don des langues, afin de pouvoir parler 
sans interprète aux idolâtres; qu’il fit fuir une armée de 
barbares qui venaient attaquer les nouveaux chrétiens, en leur 
disant seulement, le crucifix à la main : Je vous défends, au 
nom du Dieu vivant, de passer outre, el je vous commande, 
de sa part , de retourner sur vos pas ; qu’étant persécuté el 
cherché pour être mis à mort par les brahmes, qui étaient 
les prêtres du pays, il évita leurs embüches et fut préservé 
des coups qu'ils lui portèrent , par une singulière protection 
de la Bonté divine ; qu’il baptisa , en un seul mois, dix mille 
païens; qu’il fit d’abord bâtir quarante-cinq églises, et qu’en- 
fin il confirma , par la résurrection de plusieurs morts, les 
vérités catholiques, et confondit l’opiniâtreté des infidèles , 
qui ne voulaient pas se rendre à ses raisons ni à ses prières. 
Ces merveilles lui acquirent une si haute estime parmi les 
Indiens, qu’il n’y avait point de province, de ville, ni de 
bourg qui ne désirassent ardemment de le posséder. 

Cela lui fit souhaiter d’avoir de nouveaux compagnons pour 
l’aider dans une moisson si abondante. Il disait souvent, dans 
ce sentiment, que ce grand nombre de prêtres oisifs, que l’on 
voyait en Europe, étaient bien coupables de ne pas venir em- 
ployer leurs talents au salut de tant d’âmes, qui périssaient 
misérablement faute de prédicateurs pour leur annoncer les 
vérités de l’Évangile ; et il écrivit à l’Université de Paris pour 
l’exciter à lui en envoyer quelques-uns de leur corps, pleins 
de science et de zèle, pour travailler à une si glorieuse con- 
quête. Nous ne savons pas la réponse qu’il en reçut; mais 
nous pouvons croire que l’ardeur que nous voyons maintenant 
à Paris dans cette illustre Compagnie d’ecclésiastiques, appelée 
des Missions étrangères , est le fruit de ses larmes auprès de 
Dieu et de ses remontrances si pressantes. Il eut en ce même 
temps la consolation d'apprendre, non-seulement la conver- 
sion des habitants de l’île de Manar, qu’un des prêtres qu’il 
avait laissés à la Pêcherie avait attirés à la foi, mais aussi le 
martyre de six à sept cents de ces néophytes qui furent mis à 
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mort par l’ordre du roi de Jafnapatam. La fureur de ce prince 
contre les fidèles alla jusqu’à ce point , qu’il fit égorger l’aîné 
de ses enfants pour avoir embrassé le Christianisme ; et alors le 
corps de ce glorieux soldat de Jésus-Christ ayant été enterré, 
il parut sur sa tombe une très-belle croix, que les idolâtres 
ne purent jamais effacer, et qui, étant demeurée toute rayon- 
nante , fut cause de la conversion d’un très-grand nombre de 
barbares. Pour le tyran, qui poursuivit aussi sa femme et son 
autre fils comme chrétiens, il mourut misérablement, et 
perdit, avec la vie, le royaume qu’il avait usurpé sur son 
frère. 

Après tant de victoires remportées sur Satan, sur les 
infidèles et sur leurs prêtres, saint François fit un voyage à 
Méliapour, que les Portugais appellent la ville de Saint- 
Thomas, parce que ce saint Apôtre y a enduré le martyre et 
y a reçu la sépulture. Il y trouva une chapelle dédiée en son 
honneur, avec une grande pièce de marbre blanc, placée au 
fond de autel , sur laquelle on tient qu’il a été mis à mort; 
d’où vient que, la première fois que l’on dit la messe en cet 
oratoire, elle distilla du sang à la vue de tout le monde. 
Notre Saint y fit souvent sa prière, afin de mériter le secours 
etla protection de cet admirable prédicateur de l'Évangile, 
et il vit bientôt que ses gémissements avaient été exaucés; 
car, les démons Payant attaqué très-furieusement, un jour 
qu’il était à cette chapelle, il se moqua de leurs insultes et les 
obligea , par sa constance , à se retirer avec confusion. D’ail- 
leurs il reçut en ce lieu des consolations merveilleuses et une 
lumière très-claire sur les voyages qu’il devait faire pour 
augmenter le royaume de Dieu. Il partit de là pour Malacca, 
pour Amboine, pour de petites îles qui sont aux environs, 
pour les Moluques, dont Ternate est la capitale et pour la 
grande île du More, où est la ville de Monoya. Il y acquit 
partout une infinité de serviteurs à Jésus-Christ, et y fit des 
actions pleines de gloire et dont plusieurs furent miraculeuses 
et au-dessus des forces de toute la nature. 
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À Malacca il guérit un jeune homme dont la santé était 
entièrement désespérée ; il rendit la vie à une fille que lon 
avait enterrée en son absence; il obtint aux habitants une 
signalée victoire sur la mer, avec sept ou huit vieilles fustes 
seulement, contre Soora, amiral d’Alaradin, roi des Ache- 
nois, qui étaient venus les insuller avec une armée de soixante 
gros vaisseaux et quantité de frégates, de barques et de 
brülots. À Amboine, il assista avec une charité infatigable 
une flotte espagnole qui y était abordée toute gâtée de peste, 
et, ne se contentant pas de procurer des aumônes aux sol- 
dats affligés de ce mal, il s’exposa mille fois lui-même a en 
être infecté, par les secours spirituels et temporels qu’il leur 
donna. Aux environs des îles voisines, il plongea son crucifix 
en mer pour apaiser une furieuse tempête; et, comme il le 
laissa tomber par mégarde , dès qu’il fut arrivé au bord, un 
cancre le lui rapporta dans ses serres, le tenant droit et 
élevé, comme pour faire paraître les triomphes que la Croix 
avait remportés sur tant de cœurs infidèles. Aux Moluques, 
il convertit le roi Tabarigia et la reine Néachile, avec deux 
princesses, sœurs de Cacil, roi de Ternate, et les toucha 
même si fortement, qu’elles entrèrent dans les voies du plus 
grand détachement et de la plus haute piété. Enfin , à Mo- 
noya et dans Pile du More, qu’on lui avait décrite comme 
incapable d'instruction et de commerce avec les chrétiens, 
depuis que les habitants avaient renoncé à leur baptême, à 
cause des mauvais traitements des Portugais, il parla avec 
tant de force et d’onction des peines éternelles de l'enfer, 
dont il disait que leurs montagnes, qui vomissaient du soufre 
et du feu, étaient les soupiraux , qu’il jeta la terreur dans 
leurs esprits et les obligea de rentrer dans les exercices du 
Christianisme. 

Jl est temps de parler des voyages qu’il fit aux divers 
royaumes du Japon , lesquels, pour leur heureux succès, lui 
ont fait mériter le nom d’Apôtre de cette nation, aussi bien 
que de celle des Indes. Il repassa auparavant par les îles , les 
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villes et les provinces qu’il avait arrosées de la pluie salutaire 
de l'Évangile. Il y planta des croix dans les places publiques 
et les rues les plus fréquentées ; il y confirma les chrétiens 
dans la doctrine de la foi et de la véritable morale qu’il leur 
avait enseignée ; il y combattit de bouche et par écrit le liber- 
tinage de ceux qui démentaient la sainteté de leur religion 
par la corruption de leurs mœurs; il y fit paraître, en mille 
occasions, son zèle pour la gloire de Dieu , son ardeur pour 
le salut des âmes, et les dons éminents qu’il avait reçus, tant 
de parler les langues que de guérir toutes sortes de maladies, 
Cela fit qu’on tâcha de le détourner de sa grande entreprise 
de la conquête spirituelle du Japon; mais, comme il savait 
assurément par les lumières surnaturelles que Dieu lui avait 
données, que c'était sa volonté qu’il la poursuivit, il monta 
courageusement sur mer, et, après mille dangers qu’il y 
courut, soit par la furie des tempêtes, soit par la malice 
d’un capitaine chinois, qui lavait pris sur son vaisseau, et 
qui, dans le faux zèle de l’idolâtrie, fat souvent sur le point 
de le massacrer ou de le jeter dans l’eau , il aborda heureu- 
sement vers Gangoxima, l’une des premières villes du Japon, 
le 45 août 1549. 

Sa première retraite fut chez un nommé Anger, qu’il avait 
converti à Goa, et à qui il avait donné au baptême le nom de 
Paul de Sainte-Foi. Il eut par son moyen accès auprès du roi 
de Saxuma , et il gagna tellement ses bonnes grâces et celles 
de la reine, sa femme, qu’il en obtint la permission de prê- 
cher la loi chrétienne dans toutes les terres de leur obéis- 
sance. Il le fit d’abord à Cangoxima , et il eut la consolation 
d'y voir quantité de grands seigneurs c’:brasser, par son 
ministère, la doctrine du Sauveur du monde. Les bonzes, 
qui étaient comme les religieux du pays, renfermés dans 
divers monastères, s’opposèrent aux progrès de ses prédica- 
tions. Ils le calomnièrent et firent leur possible pour le 
décrier devant le peuple ; ils entrèrent souvent en discussion 
avec lui, et employèrent toute la subtilité de leur esprit pour 
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le faire tomber en confusion ; ils inspirèrent aux premiers de 
la cour des défiances secrètes de sa conduite ; mais ils avan- 
cèrent peu par ces artifices. François dissipa leurs calomnies 
par l'innocence et la pureté de sa vie, qui fut toujours irré- 
prochable. Son austérité et son désintéressement furent des 
preuves qu’il ne cherchait ni les plaisirs ni les richesses, mais 
que c’était le seul désir de gagner des âmes à Dieu, qui lui 
avait déjà fait parcourir plus de la moitié du tour du monde. 
Il réfuta avec tant de force les extravagances de ces mauvais 
docteurs, et établit si solidement l’unité d’un Dieu et les 
autres mystères du Christianisme, qu’ils n’osèrent plus entrer 
en combat avec lui. 

Enfin , il confirma par des miracles la vérité qu’il ensei- 
gnait. Se promenant un jour au bord de la mer, il aperçut 
des pêcheurs qui étendaient leur filet vide et se plaignaient 
de n’avoir rien pris; il eut pitié d’eux, et, après sa prière, 
il leur conseilla de pêcher de nouveau ; alors Notre-Seigneur 
donna une si grande bénédiction à leur travail, et ils prirent 
tant de poissons et de tant de sortes, qu’à peine purent-ils 
tirer le filet. Ils continuèrent leur pêche les jours suivants 
avec le même succès, et, ce qui est plus surprenant, la mer 
de Cangoxima , qui n’était guère poissonneuse, le fut depuis 
extrêmement. Il guérit un enfant qu’une enflure de tout le 
corps rendait extraordinairement difforme, en le prenant 
seulement entre ses bras et lui répétant trois fois ces paroles : 
Dieu te bénisse ! 

Ces miracles, qui furent de nouvelles sources de conver- 
sions, ne firent néanmoins qu'irriter davantage les bonzes. 
Enfin , ils cabalèrent si bien à la cour de Saxuma, que le 
roi, qui avait fait paraître de si grandes dispositions au Chris- 
tianisme et qui avait même fait expédier des lettres patentes, 
par lesquelles il donnait pouvoir à tous ses sujets de l’em- 
brasser, changea entièrement de sentiment et défendit, par 
une déclaration toute contraire, de quitter ou de combattre 
de vive voix ou par écrit l’ancienne religion du Japon. Saint 
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François , reconnaissant par là que la divine Providence le 
voulait ailleurs, après avoir confirmé cette église naissante 
de Gangoxima par des discours puissants et remplis de l’onc- 
tion du Saint-Esprit, sortit de ce royaume avec quelques 
compagnons pleins de zèle, pour le royaume de Firando. 

Dans sa route il gagna à Jésus-Christ presque tout un châ- 
teau , qui appartenait à un seigneur appelé Ecandono; il y 
baptisa sa femme et son fils aîné , il y donna la forme des 
assemblées et des prières chrétiennes, et y marqua un lieu 
dans le château pour les faire ; enfin il y jeta , aussi bien qu’à 
Cangoxima, les fondements d’une église florissante qui s’y est 
formée depuis, lorsqu'on y envoya un nombre suffisant de 
prêtres et de ministres pour conférer les Sacrements et célé- 
brer les saints Mystères. En partant, il laissa à la dame un 
petit livre écrit de sa main, et à l’intendant d’Écandono une 
discipline de fer dont il s'était servi , qui furent depuis des 
sources de guérisons surnaturelles. 

- L'accueil que lui fit le roi de Firando fut merveilleux. Il lui 
accorda la permission que le roi de Saxuma lui avait ôtée , 
savoir, de prêcher la foi sur ses terres; et il le fit avec tant 
de bonheur, qu’en moins de vingt jours il y baptisa plus de 
‘païens qu’il n’avait fait en toute une année à Cangoxima. 
Cette facilité lui fit croire qu’un de ses compagnons suffirait 
pour augmenter cette nouvelle église chrétienne. Ainsi, vou- 
lant aller attaquer l’hérésie jusque dans son fort, il se mit en 
chemin pour Méaco, qui était le siége de l’empire du Japon. 
Comme il fallut passer par Amanguchi, capitale du royaume 
de Naugato, il y trouva une si grande corruption de mœurs, 
qu’il se crut obligé d’y faire quelque séjour pour tâcher d’y 
apporter du remède; mais ses remontrances et ses exhorta- 
tions furent inutiles : les passions honteuses et brutales dont 
les habitants de ce lieu s’étaient rendus les esclaves, les em- 
péchèrent d'écouter les paroles de vie qu’il leur prêchait et 
de voir la lumière céleste qu’il leur présentait. Le roi ne fut 
pas plus docile que son peuple : il voulut entendre Xavier, 
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mais il rejeta sa doctrine comme une fable et demeura opi- 
niâtre dans le culte des idoles et des démons, sans vouloir 
reconnaître le vrai Dieu , qui avait la bonté de se manifester 
à lui par la bouche de son serviteur. 

Il en arriva de même à Méaco. On ne peut croire les peines 
que le Saint et sa compagnie souffrirent en ce voyage : Cétait 
en hiver, que les vents, les pluies et les neiges rendent 
extraordinairement rude en ce pays ; ils étaient mal vêtus et 
n’avaient ni argent ni aucune provision pour leur subsistance; 
ils allaient à pied , et, faute de bons guides, ils se perdaient 
souvent dans les bois et dans les détours des eaux et des 
montagnes. On peut juger de là quel était le courage de 
Xavier, de ne point succomber sous une fatigue si terrible. Il 
aurait été consolé si son travail avait contribué à la conver- 
sion d’un seul idolâtre ; mais il trouva toute la ville dans de 
si grands préparatifs de guerre , que personne ne pensait aux 
choses de la religion; de sorte que, n’ayant pu avoir audience 
ni de l’empereur, ni du saço, qui est le grand pontife, sur- 
tout parce qu’on lui demandait beaucoup d’argent pour la lui 
ménager, il reprit la route de la ville d’Amanguchi. 

Ce fut alors que, à la persuasion de ses amis, ou plutôt 
par une inspiration céleste, qui lui fit connaître que le pré- 
dicateur évangélique doit quelquefois s'accommoder à la fai- 
blesse de ses auditeurs, pour les gagner plus facilement, il 
prit un habit un peu plus propre que celui qu’il portait 
auparavant, ayant souvent éprouvé qu’un habit si déchiré le 
faisait rebuter des princes et des personnes de condition , et 
lui fermait la porte de leurs palais. Cette précaution lui fut 
utile auprès du roi d’Amanguchi, avec quelques raretés 
d'Europe dont il lui fit présent. Car ce prince, qui lui avait 
été si peu favorable la première fois qu'il était venu dans la 
ville, lui donna celte fois tout pouvoir de prêcher, de discuter, 
de baptiser et de composer une assemblée de fidèles. Sur cette 
permission , il se faisait tous les jours un grand concours de 
docteurs du pays dans le lieu où il demeurait, pour lui 


SAINT FRANCOIS XAVIER. 427 


soumettre des doutes. Il les écoutait attentivement, et, ce 
qui est surprenant et dont il ne se trouve point d’autre 
exemple dans l'Histoire ecclésiastique , par une seule réponse 
il satisfaisait en même temps à dix ou douze difficultés toutes 
différentes et sur des sujets qui n’avaient aucune liaison ; de 
sorte que chacun de ceux qui l'avaient interrogé trouvait, 
dans le mot qu’il répondait, le véritable éclaircissement de 
son doute. Dieu lui rendit aussi le don des langues qu'il lui 
avait accordé dans les Indes en diverses occasions ; car, sans 
jamais avoir appris la langue chinoise , et n’ayant étudié que 
fort peu la japonaise, il prêchait tous les matins, en chinois, 
aux marchands de la Chine qui trafiquaient à Amanguchi, 
et l’après-midi il prêchait aux Japonais, en leur langue, mais 
si facilement et si naturellement, qu’à l’entendre on ne l’aurait 
pas pris pour un étranger. 

Par ce moyen, quantité d’idolâtresreconnurent leurs erreurs 
et ouvrirent les yeux aux lumières sacrées de l'Evangile; les 
bonzes perdirent leur crédit, leurs mœurs corrompues devin- 
rent en horreur, leurs monastères se dépeuplèrent et leurs 
colléges furent abandonnés. Ils firent d’étranges efforts pour 
se soutenir, ils renouèrent souvent la discussion avec saint 
François, ils inventèrent mille calomnies contre lui , ils eurent 
même l’adresse de regagner le roi et de l’engager à une cruelle 
persécution contre les chrétiens; mais toutes leurs intrigues 
ne purent pas empêcher le progrès de la religion. Le nombre 
des fidèles monta en peu de jours à plus de trois mille dans 
cette ville, et ils étaient tous si fervents, qu’il n’y en avait pas 
un qui ne fût prêt, non-seulement à perdre ses biens, mais 
encore à verser son sang pour la défense de la foi. Cependant 
différentes raisons obligèrent notre Saint de reprendre le 
chemin des Indes, où les affaires de sa compagnie et de la 
nouvelle chrétienté demandaient nécessairement sa présence. 
Il laissa donc le P. Cosme de Torrez et frère Jean Fermandez 
à Amanguchi, et se rendit au port de Figen, près de Fu- 
chéo, capitale du royaume de Bungo, pour monter dans un 
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navire portugais qui y était arrivé plein de marchandises. 

Je ne m’arrêterai pas à décrire ici les honneurs qu’on lui 
fit lorsqu’il arriva à ce vaisseau; lorsque de là il fut conduit 
dans Fuchéo , au palais du prince , sa marche ne fut pas moins 
roi auguste que celle d’un souverain, et accueil qu’il reçut du 
de Bungo fut si glorieux, que jamais l’on n’avait vu un simple 
particulier dans le Japon traité avec tant de respect et de 
magnificence. Ge roi, après lui avoir fait rendre mille hon- 
neurs par ses officiers, s’inclina par trois fois devant lui 
jusqu’à terre, le prit par la main, le fit asseoir à son côté, 
et, quittant l’orgueil de la majesté royale, dont les rois du 
Japon ne se défont jamais en public, il s’entretint familière- 
ment avec lui comme avec son ami particulier. Ensuite, par 
une faveur tout à fait extraordinaire, il le fit manger à sa 
table; et, comme il conçut une haute idée de la religion chré- 
tienne, il lui donna pouvoir de l’annoncer dans ses États et 
de conférer le Baptême à tous ceux qui le demanderaient. 
François eut encore en cette ville à soutenir la fureur des 
bonzes. Il entra souvent en discussion réglée avec eux, il fit 
voir la folie de leurs imaginations et l’extravagance de leur 
secte. Il établit, d’autre part, avec une lumière et une solidité 
merveilleuses, la vérité du Christianisme, et Dieu répandit 
tant d’onction sur ses paroles, que les idolâtres même, surtout 
le roi, les princes et les seigneurs de la cour, applaudirent à 
tout ce qu’il disait et lui donnèrent gain de cause. Néanmoins 
peu de ceux qui l’écoutaient furent jugés dignes de recevoir 
le sacrement de la régénération; car, quoiqu’ils soumissent 
leur esprit aux vérités de la foi, ils étaient cependant engagés 
en des vices honteux qu’ils n'étaient pas encore résolus de 
quitter. Cela ne se fil que quelques années après, lorsque de 
nouveaux missionnaires furent envoyés pour cultiver ce champ 
que notre bienheureux Apôtre avait découvert et sur lequel il 
avait jeté les premières semences de la doctrine chrétienne. 

Toutes choses étant prêtes au port de Figen pour l’embar- 
quement, saint François prit enfin congé du roi de Bungo. 
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qui lui avait fait tant de caresses. C’était le 20 novembre 1551, 
deux ans et près de quatre mois après son arrivée dans le 
Japon. Son dessein était d’aller à Malacca, qu'il savait, par 
révélation, être assiégée par mer et par terre d’une puissante 
armée de Sarrasins , et de se rendre de là à Goa , où le Saint- 
Esprit l’appelait et lui disait intérieurement que sa présence 
était nécessaire. La navigation fut d’abord assez heureuse; 
mais, aux environs de l’île de Méléitor , il s’éleva une tempête 
si furieuse, qu’on ne peut pas s’en imaginer une plus terrible. 
La chaloupe, où étaient quinze hommes, fut arrachée par 
les vents des bords du gros vaisseau et emportée en des mers 
fort éloignées. Ce vaisseau même se vit à deux doigts du nau- 
frage; de sorte que les passagers, presque inondés d’une mon- 
tagne d’eau, n’attendaient plus que le dernier coup de la 
mort; mais le Saint fit tant par ses larmes , aux pieds du cru- 
cifix, qu’il obtint de Notre-Seigneur le salut de toute sa com- 
pagnie. La tempête s’apaisa, le vaisseau où il était fut mis 
hors de péril, et ceux qui voguaient dans la chaloupe le virent 
aussi auprès d’eux, tenant le gouvernail et la ramenant, au 
milieu des orages et des tempêtes, droit au vaissean dont les 
vents l’avaient séparée. Il arriva beaucoup d’autres miracles 
dans le cours de ce voyage ; mais ce qui est bien considérable, 
c’est qu'ayant dit à son pilote qu'aucun des navires qu’il mon- 
terait ne ferait jamais naufrage, on a vu depuis la vérité de 
cette prédiction, en ce que, ce pilote en ayant monté plusieurs 
fort mal en ordre, sur la confiance qu’il avait en cette pro- 
messe, il ne lui est jamais arrivé d'accident. Semblablement, 
le Saint ayant assuré d’un vaisseau, appelé la Sainte-Croix, 
qu’il ne périrait point en mer, mais qu’il se déferait de lui- 
même au lieu où il avait été bâti, il courut depuis, durant 
plus de trente ans, toutes les mers d’Asie, au milieu de mille 
dangers et avec des charges beaucoup plus fortes qu’il n’en 
pouvait porter, sans souffrir du calme ni des tempêtes , et il 
vint enfin se défaire sur le rivage de Cochin, qui était l'endroit 
où il avait été assemblé. 
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La brièveté que demande cet abrégé ne me permet pas de 
m'étendre sur ce que fit saint Xavier, tant à Malacca qu’à Goa, 
dans le temps de son retour. Je dirai seulement qu’il y prit la 
résolution d'exécuter au plus tôt ce qu’il s’était proposé dès 
qu’il était au Japon, c’est-à-dire, d’aller porter la foi dans la 
Chine, parce qu’il reconnut de plus en plus que toute la cor- 
ruption des Indes et du Japon venait de là , et qu’on ne vien- 
drait jamais à bout de ruiner lidolâtrie en ces vastes pays, 
qu’on ne l’eût auparavant ruinée dans la Chine. Il fit agréer 
son dessein au vice-roi de Portugal et à l’évêque de Goa, dont 
l'autorité s'étendait sur toutes les Indes. Il régla les affaires 
des autres missions et celles de Ja Compagnie, et pourvut aux 
besoins de tous les chrétiens qu’il avait gagnés à Jésus-Christ 
depuis son arrivée au Levant. Il nomma pour recteur du col- 
lége de Goa et pour vice-provincial des Indes le R. P. Gaspar 
Barzée, qui était un homme d’une prudence et d’une vertu 
consommées ; il lui donna par écrit des instructions admirables 
pour bien gouverner ses inférieurs et pour travailler utile- 
ment à la gloire de Dieu et au salut des âmes. Enfin, le recon- 
naissant alors pour son supérieur, il se mit à genoux devant 
lui en présence de toute la Communauté, et lui promit obéis- 
sance. Ainsi, tout étant disposé pour mettre à la voile, il 
s’embarqua le jeudi-saint, 44 avril 1552, et prit le chemin de 
Ja Chine. En passant par Malacca, il s’y donna au service des 
pestiférés avec la même générosité qu’il l’avait fait en tanl 
d’autres occasions. Il ressuscita aussi un mort, qui s'était tué 
inconsidérément, en mettant dans sa bouche le fer d’une flè- 
che empoisonnée. Mais son voyage y fut traversé par le gou- 
verneur de la ville d’une manière si maligne et si opiniâtre, 
qu’il n’y eut jamais rien de plus barbare. Il fut contraint de 
laisser à Malacca l’ambassadeur de Portugal, qui devait le 
conduire en Chine, de monter sur un autre navire que celui 
qui l’avait amené et de se mettre en la compagnie des gens de 
ce perfide gouverneur, qui, à l'exemple de leur maître, n’a- 
vaient que de la dureté pour lui. Il ne laissa pas en chemin 
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de les combler de faveurs. Leur eau étant consommée, il 
changea celle de la mer en de l’eau douce, pour les délivrer 
d’une cruelle soif qui leur enflammait les entrailles. Il leur 
prêcha souvent, pour les faire renoncer à la volupté et à 
l'intérêt, qui sont les passions dominantes dans les mar- 
chands. Il leur fit diverses prédictions, dont l’événement ne 
manqua pas de justifier la vérité. Un enfant étant tombé dans 
le fond de la mer, il Pen fit revenir six jours après, et le ren- 
dit plein de santé et de vie à son père : ce qui fut cause de la 
conversion de cet homme, qui était mahométan. 

Il arriva enfin à Sancian, île qui regarde Canton, ville 
de la Chine, et qui n’en est éloignée que de six lieues. Il 
lui eût été facile d’y passer , sans la défense qui était alors en 
vigueur , de n’en permettre l’entrée à aucun étranger, quel 
qu’il fût; mais comme cet ordre y était exactement observé, 
et que les portes y étaient pour cela gardées avec une extrême 
rigueur, il fut contraint de chercher divers moyens pour s’en 
faire donner louverture. Pendant qu’il employait à celte fin 
tantôt les prières et les larmes aux pieds du crucifix , tantôt 
ce que Dieu lui avait donné de prudence et de lumière, il 
tomba grièvement malade d’une fièvre maligne, accompagnée 
de dégoût, de colique et de maux de tête, qui firent bientôt 
juger qu’il n’en guérirait point. Il se retira d’abord dans le 
vaisseau, qui était l'hôpital commun des malades, afin de 
mourir en pauvre, comme il avait toujours vécu en pauvre. 


Mais comme l'agitation continuelle qu’il y sentait augmentait sa 
8 quiy 


douleur de tête et l'empêchait de s'appliquer si librement à son 
Dieu , il demanda le jour suivant d’être remis à terre. On l’y 
transporta et on le laissa sur le rivage, exposé aux injures de 
lair et à un vent du nord très-piquant, qui soufflait alors. 
Il serait mort privé de tout secours, si un Portugais plus cha- 
ritable que les autres, nommé Georges Alvarez, ne l’eût fait 
porter dans sa cabane, qui ne valait pourtant guère mieux 
que le rivage et qui était ouverte de toutes parts. Ce serviteur 
de Dieu passa treize jours en cette extrême pauvreté, privé 
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généralement de toutes choses. On le saigna deux fois; mais 
on le saigna si mal, que les nerfs en furent offensés et qu’il 
tomba chaque fois en faiblesse et en convulsion. Il n’eut point 
d'autre nourriture, en cette extrémité, qu’un peu damandes 
que le capitaine du vaisseau lui donna par charité. 

Cependant, plus son heure dernière, dont Dieu lui avait 
donné connaissance, était proche, plus il s’embrasait du dé- 
sir de l'éternité bienheureuse. Ce n’était qu’aspirations dévo- 
tes, que prières courtes et affectueuses. Il disait sans cesse : 
Jésus, fils de David, regardez-moi d’un œil de miséricorde ; 
ou bien, en adorant les trois personnes divines : O très-sainte 
Trinité! ou en invoquant la Reine du ciel : Montrez que vous 
éles Mère. Enfin, le 2 novembre, qui était un vendredi, 
ayant les yeux tout baignés de larmes et tendrement attachés 
sur son crucifix, il prononca ces paroles ; Pai espérance en 
vous, mon Seigneur, el je suis assuré que je ne serai jamais 
confondu. Et en même temps, rempli d’une joie céleste qui 
parut sur son visage, il rendit doucement l'esprit vers deux 
heures après midi. Ce fut en 1552, dans la 46° année de son 
âge. 

Son corps fut enterré auprès du port sans cérémonie ; mais, 
peu de jours après, ayant été trouvé sans aucune marque de 
corruplion , et rendant au contraire une odeur très-agréable, 
il fut enfermé dans une caisse pleine de chaux, afin d’y con- 
sumer ses chairs et de pouvoir plus facilement le transporter 
dans les Indes. Toutefois, ni la longueur du temps, ni lacti- 
vité de la chaux ne causèrent aucun changement en ce pré- 
cieux dépôt. Les Portugais le prirent dans leur vaisseau et 
l’apportèrent d’abord à Malacca, où il apaisa une furieuse peste 
qui affligeait toute la ville. De là il fut conduit à Goa, où on 
le reçut avec des honneurs incroyables; ce qu’il récompensa 
par une si grande quantité de miracles, qu’il est impossible 
d’en dire le nombre et beaucoup plus d’en faire le détail. 

Ses vertus paraissent assez dans cette histoire, sans que 
nous nous y arrêtions davantage. Il jouissait quelquefois pen- 
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dant sa vie d’une telle abondance de consolations célestes , 
que, n'en pouvant supporter la véhémence, il était obligé 
d'ouvrir son habit des deux mains, comme pour donner de 
lair à sa poitrine et pour rafraîchir les ardeurs qui la consu- 
maient, et de dire : « C’est assez, Seigneur, c’est assez, épar- 
» gnez mon pauvre cœur. Je n’en puis pas supporter davan- 
» tage. C’est assez, mon Dieu, c’est assez. » On l’a vu souvent 
en extase et tout transporté en Dieu, et cette extase était 
quelquefois si puissante qu’elle l’enlevait de plusieurs cou- 
dées en l’air et l’y soutenait fort longtemps. On ne peut rien 
ajouler ni à sa tendresse pour Jésus-Christ, ni à sa dévotion 
envers le Saint-Sacrement, ni à sa confiance en la Sainte 
Vierge. Sa charité s’étendait sur tous les hommes, etilen a 
donné des marques si éclatantes, soit en procurant le salut 
à une infinité d’idolâtres et de pécheurs , soit en secourant 
une multitude innombrable de pauvres, de captifs, de mala- 
des, de pestiférés et de toutes sortes de malheureux , qu’on 
peut dire qu’elle surpasse en clarté les rayons du soleil de 
midi. On trouvera aussi dans sa vie des exemples héroïques 
d’humilité, de patience, d’austérité, d’obéissance et de toutes 
les autres vertus morales. 

1! y a eu de tous côtés des signes merveilleux de sa gloire, 
et il a-été enfin canonisé en 1623 par le pape Grégoire XV. 
Plusieurs auteurs ont écrit sa vie; les uns en latin et les au- 
tres en toutes les langues vivantes de l’Europe. Le dernier 
est le R. P. Dominique Bouhours, de la même Compagnie, 
dont nous nous sommes principalement servis pour composer 
cet abrégé. 


o“ célèbre encore le même jour, à Rome , la naissance au ciel des saints 
martyrs CLAUDE, tribun, HILARIE , sa femme, JASON et MAUR, 
leurs enfants, avec soixante-deux soldats. Par l'ordre de l'empereur Nu- 
mérien, Claude fut attaché à une pierre d’une prodigieuse grosseur, et fut 
ensuite jeté dans la rivière : pour les soldats et ses enfants, ils furent 
décapités. Enfin, peu de temps après, comme sainte Hilarie, qui les avait 
enterrés, priait à leur tombeau, elle fut saisie par les païens, et rendit 
ainsi son âme à Dieu. 
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A Laon, la fête de saint ÉLOQUE, prêtre et confesseur, l’un des com- 
pagaons de saint Foursy dans la prédication de l'Évangile, qui gouverna 
quelque temps l'abbaye de Lagny en sa place ; et, étant en chemin pour 
continuer ses fonctions apostoliques, mourut au diocèse de Laon, plein de 
sainteté et de mérites. Son corps a été transporté à Vazor, près de Namur. 


å DÉCEMBRE. 


S. PIERRE CHRYSOLOGUE, ARCHEVÊQUE ve RAVENNE. 


AINT PIERRE Chrysologue, ou Bouche d’or, était d’Imola, 
S capitale de la Romagne en Italie. Sa jeunesse s'étant 
passée dans l’exercice des vertus et dans l’étude des let- 
tres, il fut fait diacre par Corneille, son évêque, qui était bien 
persuadé de son mérite. Sa promotion à l’épiscopat fut toute 
miraculeuse. Jean , premier de ce nom, évêque de Ravenne, 
étant décédé, le clergé et le peuple s’assemblèrent pour lui 
élire un successeur; ils donnèrent leurs suffrages à un ecclé- 
siastique, aussi nommé Jean, qu’ils crurent digne de cette 
charge, et envoyèrent leurs députés vers le pape Sixte II, 
pour demander sa confirmation. Pendant qu’ils étaient en 
chemin , ce pontife , qui était un très-saint homme, eut une 
vision dans laquelle l’apôtre saint Pierre, et saint Apollinaire, 
premier évêque de Ravenne, l’avertirent de ne point confirmer 
celui qui avait été élu, mais de nommer en sa place le diacre 
d’Imola , nommé Pierre, dont ils lui firent le portrait. Il vit 
bien que c’était là un coup du Ciel ; ainsi, lorsque les députés 
parurent devant lui avec le même Corneille, évêque d’Imola, 
et Pierre, son diacre , il leur déclara que l'élection que l’on 
avait faite n’était pas agréable à Dieu , et que le Ciel avait élu 
le diacre Pierre, qu’il voyait devant ses yeux. Les habitants 
de Ravenne eurent d’abord un peu de peine de ce changement; 
mais , voyant depuis qu’il venait d'En-Haut, ils lacceptèrent 
de bon cœur et se réjouirent même que Dieu leur eût choisi 
de sa main un si digne pasteur. 
Pierre , qui n’avait pas moins d’humilité que de grandeur 
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d'âme , fut le seul qui s’opposât à sa promotion. Mais le Pape 
tint bon contre toutes ses instances. Il lui commanda de se 
soumettre aux ordres de Dieu, et, l'ayant enfin réduit à cette 
soumission , il lui imposa les mains, le consacra archevêque 
et l’envoya au plus tôt gouverner le peuple que la divine 
Providence lui avait confié. 

Pierre s’acquitta très-soigneusement de ses fonctions : par 
les discours forts et touchants qu’il fit à son peuple, et qui 
étaient comme un fleuve d’or qui coulait de sa bouche, il 
mérita le glorieux surnom de Chrysologue. Nous avons 
encore de lui cent soixante homélies qui sont toutes parées 
de fleurs d’éloquence et remplies d’esprit. Mais il y a bien de 
l'apparence que ce ne sont que des extraits, car elles sont fort 
courtes; nous n’y trouvons pas cette morale pressante et 
victorieuse qui le rendait maitre de tous les cœurs. C’est 
Je jugement qu’en a porté Godeau, évêque de Vence, en son 
éloge 52e. 

Pendant que notre Saint travaillait à former des temples 
spirituels à Jésus-Christ , il employait aussi ses soins à lui en 
édifier de matériels ou à réparer ceux qui étaient tombés en 
ruine. Il fit bâtir une célèbre église en l'honneur de saint 
André, apôtre, et quelques édifices publics pour la commo- 
dité de la ville. Il prit aussi le soin d’enterrer le corps de saint 
Germain d'Auxerre, qui mourut de son temps à Ravenne , et 
qui fut depuis rapporté dans sa ville épiscopale, ainsi que 
nous l’avons écrit en sa vie. Il hérita de son pauvre camail et 
de son cilice, et il se crut plus heureux d’une si riche succes- 
sion, que s’il avait acquis tous les trésors de la terre. 

En ce temps-là limpie Eutychès commença à faire éclater 
sa pernicieuse hérésie, il confondait les natures en Jésus- 
Christ, et de deux n’en faisait qu’une seule , soit par le mé- 
lange de l’une avec Pautre, soit par la perte de l’une dans 
Pautre. Pour avoir des partisans de ses erreurs, il écrivit aux 
principaux évêques d'Occident qu’il voulait engager dans son 
parti. Pierre lui fit la réponse qu’il méritait. Il le reprit de son 
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opiniâtreté , il lui remontra son aveuglement, et, après cette 
juste réprimande, il l’exhorta à souscrire à la doctrine du 
très-heureux Pape de Rome, parce que, dit-il, saint Pierre, 
qui vit et préside en son propre siége, y offre la vérité à ceux 
qui la cherchent. Cette réponse se trouve au commencement : 
des Actes du Concile de Chalcédoine, où on l’a insérée comme 
une pièce excellente et une puissante preuve que c’est saint 
Pierre, et ensuite Jésus-Christ, qui parle par la bouche du 
Souverain Pontife. 

Le zèle de ce bienheureux archevêque parut aussi par le 
soin qu’il apporta à retrancher de son diocèse plusieurs su- 
perstitions païennes qui s’y pratiquaient encore de son temps. 
Il déclama particulièrement dans ses homélies contre l’usage 
de ces masques abominables qui représentaient les fausses di- 
vinités, et contre la coutume de célébrer en l’honneur de 
Jésus-Christ, lorsqu'il était arrivé quelque bonne fortune, les 
jeux circenses qui étaient des restes du paganisme. Ses remon- 
trances là-dessus furent si efficaces qu’il extermina entière- 
ment ces divertissements impies et sacriléges. Enfin, après 
avoir gouverné saintement l’église de Ravenne pendant dix- 
neuf ans, il eut révélation que le temps de sa mort était 
proche; et, comme il avait une dévotion singulière pour saint 
Cassien, martyr, il fit un voyage à Imola, où il y avait une 
église dédiée en son honneur, pour le prier de lui obtenir la 
grâce de finir heureusement ses jours. Pendant qu’il y était, 
tomba malade, et, après avoir exhorté ceux de son dio- 
cèse qui l’accompagnaient à élire un bon évêque en sa il 
place, et à ne jamais s’écarter de la voie des commandements 
de Dieu, il rendit tranquillement son âme entre les mains de 
Jésus-Christ : ce qui arriva le 2 décembre 449 ou au plus 450. 

Son corps, suivant son désir, fut enterré dans la même 
église de Saint-Cassien ; mais un de ses bras a été porté à 
Ravenne, où on le voit dans un reliquaire d’or enrichi de 
pierres précieuses, La voix du peuple, qui avait toujours 
admiré la sainteté de sa vie, le canonisa, et l’Église l’a inséré 
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dans ses Martyrologes. Godeau, dans son Histoire de P Eglise, 
et l’auteur de la vie qui est au commencement de ses œuvres, 
lui donnent soixante ans d’épiscopat ; mais cela n’est nulle- 
ment vraisemblable , puisqu'il fut fait archevêque par saint 
Sixte II, qui ne monta sur le siége apostolique qu’en 432, et 
que saint Léon-le-Grand écrivit en 451 à un autre Léon qui 
lui avait succédé en l’archevêché de Ravenne. Voyez Baronius 
en l’année 449, et Ughellus, tome II. 


LE même jour on célèbre encore, à Nicomédie, la passion de sainte 
BARBE, vierge et martyre, laquelle, après avoir été cruellement 
maltraitée en prison, après avoir eu les membres brûlés avec des torches 
ardentes et les mamelles coupées, et avoir essuyé encore d'autres tour- 
ments, acheva son martyre par le glaive, dans la persécution de Maxi- 
mien, vers le milieu du IIIe siècle. 

En Berri, la fête de saint CYRAN, abbé, qui méprisa les avantages 
d'une haute fortune que le monde et la cour lui offraient, pour se donner 
entièrement à Dieu, et, après s'être saintement acquitté de l'office d'ar- 
chidiacre de Tours, dont son père avait été fait évêque, fonda à Lonrey- 
en-Brêne l'abbaye qui porte son nom, où il vécut et mourut dans les 
exercices de la vie religieuse. 
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SAINT SABAS, ABBÉ. 


E Martyrologe romain dit que saint Sabas donna dans la 
L Palestine des exemples admirables de sainteté, et qu’il 

agit vigoureusement pour la défense de la foi catholique 
contre ceux qui combattaient le Concile de Chalcédoine. C’est 
le résumé succinct de la vie de ce grand Saint, l’un des plus 
célèbres patriarches de la vie monastique en Palestine. Il vint 
au monde à Mutalasque, près de Césarée en Cappadoce. 
Son père se nommait Jean, et sa mère Sophie; Jean, qui sui- 
vait la carrière des armes, s'étant trouvé dans la nécessité 
d’aller faire un long séjour dans la ville d'Alexandrie en 
Égypte, partit avec sa femme, laissant son fils tout jeune à la 
garde d’Hermias, oncle maternel de l'enfant. La femme d’Her- 
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mias maltraita l’enfant. Dieu, qui sait faire sortir le bien du 
mal, se servit des peines de Sabas pour lui inspirer le goût de 
la retraite et l'éloignement du monde. Il alla trouver la paix 
dans le monastère de Flaviane, distant d’une lieue seu- 
lement de Mutalasque, Il fit bientôt voir combien il devien- 
drait maître de lui-même. Un jour qu’il travaillait au jardin, 
il fut tenté de cueillir des pommes qui étaient parfaitement 
belles, il en cueillit une en effet ; mais aussitôt, sentant sa 
faute et ayant honte de sa faiblesse, il jeta la pomme à terre, 
la foula aux pieds et promit de ne plus jamais manger de fruits 
dans toute sa vie : ce qu’il exécuta avec une fidélité inviolable. 
Ji fut bientôt le modèle du monastère; et des soixante-dix reli- 
gieux qui y étaient, aucun ne l’égalait en humilité, en pa- 
tience, en obéissance , en dévotion et en toute autre vertu de 
la vie évangélique. 

Le désir d’adorer Jésus-Christ dans la terre sanctifiée par 
sa vie ef par sa mort, et aussi la grande réputation de saint 
Euthyme, l’attirèrent en Palestine. Saint Euthyme, avant de 
l’admettre dans sa laure, lui fit faire un noviciat de cinq ans 
dans une retraite voisine. Cette épreuve le conduisit jusqu’au 
sommet de la perfection monastique. Saint Euthyme , admi- 
rant sa précoce vertu, l’appelait le jeune vieillard. Il Padmit 
enfin avec bonheur. Mais ce maître illustre mourut, lorsque 
Sabas commençait à peine à jouir de sa direction qu’il avait 
tant désirée. Bientôt après, le monastère ayant perdu son 
appui, tomba dans le relâchement, et Sabas en sortit et se re- 
tira vers saint Jérasime, au bord du Jourdain. De là, l'Esprit 
de Dieu le conduisit comme par la main sur la montagne où 
saint Théodose le cénobiarque avait demeuré et dans une 
caverne qui était tout au haut. Il ne tarda pas à voir venir à 
lui des hommes qui voulaient vivre sous sa direction. Il en 
reçut jusqu’à cent cinquante et il désigna à chacun un lieu 
pour y bâtir sa cellule : de sorte qu'il fit en peu de temps la 
plus grande laure de la Palestine. Il avait alors 45 ans. Il 
n’était pas prêtre. Voici à quelle occasion il le devint. Quel- 


SAINT SABAS, ABBÉ. 439 


ques-uns de ses religieux se plaignirent à Salluste, patriarche 
de Jérusalem , disant que cet homme était trop simple et trop 
grossier pour les gouverner. Le patriarche démêla l'intrigue, 
mañda le saint homme près de lui et l’ordonna prêtre en pré- 
sence de tous ses religieux. Cependant son père était mort à 
Alexandrie, et sa mère vendant tout son bien lui en apporta le 
prix, et embrassa elle-même la vie religieuse; saint Sabas 
employa cet argent à bâtir deux hôpitaux, et deux nouveaux 
monastères, dont l’un eut saint Théodose le cénobiarque pour 
supérieur. Sabas et Théodose étaient tellement unis qu’ils 
v’avaient tous deux qu’une même pensée et une même volonté. 
Salluste leur donna la direction de tous les monastères dépen- 
dant de son autorité. Sabas fut supérieur de tous les anachorètes 
et Théodose le fut de tous les cénobites. 

Saint Sabas , à l’exemple de saint Euthyme , faisait tous les 
ans une retraite après l’octave de l’Épiphanie. Il ne prenait, 
pendant tout le Carême, d'autre nourriture que la sainte Com- 
munion. Le patriarche Élie, successeur de Salluste, choisit 
Sabas pour faire partie d’une députation. qu'il envoyait à 
l'empereur Anastase pour le détacher, s’il se pouvait, de l’hé- 
résie eutychienne, et pour obtenir que du moins il ne persé- 
cutât plus les catholiques. Quand les députés furent en pré- 
sence de l’empereur, ce prince leur dit de lui demander les 
grâces qu’ils désiraient pour eux-mêmes. Tous présentèrent 
leur supplique excepté Sabas. L’empereur l'ayant interrogé 
directement , le Saint lui répondit qu’il ne lui demandait rien, 
sinon de ne plus persécuter l’Église. Il mourut le 5 décembre 
532. 


f même jour on honore encore, à Thébeste en Afrique, la naissance 
au ciel de sainte CRISPINE, dame de très-hautc qualité, qui, pour 
avoir refusé d'offrir des sacrifices aux idoles, eut la tête tranchée au temps 
de Dioclétien et de Maximien, par sentence d’Anolin , proconsul. Saint 
Augustin fait souvent son panégyrique en ses écrits. 

A Nice sur le Var, le décès de saint BASSE, évêque, lequel, en la per- 
sécution de Dèce et de Valérien , après avoir ‘été étendu sur le chevalet, 
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brûlé avec des lames de fer ardentes, maltraité de coups de bâton, fouetté 
avec des scorpions, fut jeté dans le feu, par arrêt du président Pérennius ; 
mais, en élant sorti sain et sauf, il fut percé de deux gros clous, et 
acheva par ce supplice le glorieux cours de son martyre. 

A Pentino dans l'Abruzze, le décès de saint PELIN, évèque de Brindes, 
lequel, ayant fait tomber par ses prières un temple de Mars, sous Julien 
l'Apostat, fut cruellement battu par les pontifes idolâtres, et, étant percé 
de quatre-vingt-cinq plaies, parvint à la couronne du martyre. 
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SAINT NICOLAS, or LE GRAND, 
ARCHEVÊQUE DE MYRE. 


la religion, ni plus éclatant en vertu, ni plus glorieux 
en miracles que cet illustre métropolitain de Lycie. Saint 
Jean Chrysostôme en faisait tant d’estime et lui portait tant 
de respect, qu’il a inséré son nom dans sa liturgie, à la troi- 
sième oblation , et que, dans la messe du jeudi, après lavoir 
appelé la Règle de la foi, l’'Exemple de la douceur et le 
. Maître de la continence , qui a été élevé par son humilité et 
enrichi par sa pauvreté, il le prie d’être l’ambassadeur du 
peuple auprès de Jésus-Christ, pour lui procurer le salut 
éternel. Saint Pierre Damien lui donne cet éloge, qu’il a été 
PÉlu de Dieu dès le sein de sa mère, le Nourrisson de la 
sainteté dès son enfance, la Gloire des jeunes gens, l’'Honneur 
des vieillards, la Splendeur des prêtres et la Lumière des 
Pontifes. Il ajoute que tout l’univers est rempli de ses louan- 
ges, et que la mer , aussi bien que la terre, annonce de tous 
côtés ses prodiges. Le chancelier Gerson dit aussi des mer- 
veilles de lui dans un sermon académique. Enfin, l’Église 
universelle ne fait point difficulté de dire, dans l’oraison de 
son office, que Dieu l’a ennobli par un nombre infini de 
miracles. 
Il naquit à Patare, ville de Lycie, qui est une province de 


Lori d'Orient n’a point eu d’évêque ni plus zélé pour 
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l’Asie-Mineure. Euphémius, homme riche, mais extrêmement 
pieux et charitable, fut son père, et Anne, sœur de Nicolas 
l'ancien, archevêque de Myre, fut sa mère. On rencontre sur 
sa naissance et ses premières années des merveilles qu’on 
peut voir dans notre grande édition de la Vie des Saints. 

La peste lui enleva ses parents dès sa plus tendre jeunesse, 
mais cette perte ne mit aucun dérèglement dans sa conduite ; 
au contraire, il en devint plus austère, plus retenu, plus 
adonné à l’oraison et plus assidu au service divin. Cependant 
Dieu lui fit connaître qu’il le voulait dans l’état ecclésias- 
tique; et regardant ce passage de l’Écriture comme s’il 
n’était que pour lui : Si vous voulez étre parfait, allez, vendez 
tout ce que vous avez et donnez-en le prix aux pauvres, il 
commença à se défaire des grands biens que son père et sa 
mère lui avaient laissés. Ce fut en ce temps qu’il fit cette 
action de miséricorde si renommée par toute la terre, et dont 
on publiera le mérite jusqu’à la fin des siècles. Un jour, étant 
averti que dans une famille noble, mais pauvre , le père , qui 
n'avaient pas le moyen de pourvoir ni même de nourrir trois 
filles nubiles que Dieu lui avait données, était dans le dessein 
de les prostituer, il résolut d’empêcher cet infâme commerce, 
en lui donnant du bien suffisamment pour les marier. Il 
voulut néanmoins le faire secrètement et sans être découvert, 
soit pour éviter la gloire d’une si grande action, soit pour 
épargner la honte du gentilhomme. Ainsi, prenant la nuit 
une bourse remplie de pièces d’or, il Palla jeter dans la 
chambre de cet homme, par une fenêtre qu’il trouva heureu- 
sement ouverte ; et cette somme ayant servi à marier honné- 
tement l’aînée des filles , il en fit de même pour la seconde et 
ensuite pour la troisième. On ne peut croire l’étonnement du 
père, lorsqu'il vit la première et la seconde fois les soins que la 
divine Providence avait de sa famille; mais il voulut savoir 
qui était son bienfaiteur : il veilla pour le découvrir, et, 
l'ayant reconnu lorsqu'il revint la troisième fois, il se jeta à 
ses pieds , avoua qu’il était extrêmement coupable de s’être 
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défié de la Providence et d’avoir eu des pensées si criminelles 
contre l’honneur de ses propres filles; il protesta qu’il en 
ferait pénitence et qu’il ne cesserait jamais de publier les 
louanges et les miséricordes de son Seigneur. Saint Nicolas le 
pria instamment de tenir son action secrète ; mais ses prières 
furent inutiles : toute la ville en fut informée, et le bruit s’en 
répandit en peu de temps dans toute la province et même 
dans tout le monde. 

L’archevêque de Myre, admirant de plus en plus la vertu 
et la sainteté de son neveu, l’ordonna prêtre et le fit supérieur 
d’un monastère appelé la Sainte-Sion, qu’il avait fait bâtir 
auprès de la ville métropolitaine; et, ayant remarqué avec 
combien de sagesse il s’acquittait de cette charge, il lui confia 
le soin de tout son diocèse pendant un voyage de piété qu’il fit 
à la Terresainte. Sa mort étant arrivée peu de temps après son 
retour, notre Saint pensa à se retirer dans les déserts, pour y 
vivre séparé du commerce du monde et dans un parfait oubli 
des choses d’ici-bas. Mais Dieu lui ôta cette pensée et lui fit 
connaître que sa volonté était qu'il fit seulement un voyage 
en la Terre sainte, à l'exemple de son oncle, qui avait 
achevé de s’y sanctifier. 

Il prit congé de ses religieux et s’embarqua, pour suivre le 
mouvement du Saint-Esprit. En chemin il prédit au pilote 
une horrible tempête, que le démon devait exciter; et elle 
fut en effet si furieuse, que tous les passagers croyaient 
indubitablement être perdus ; mais Nicolas pria pour eux, 
chassa le démon qui voulait les faire périr et rendit le calme 
à la mer. Il l’a fait encore plusieurs fois, tant durant sa vie 
qu'après sa mort, et c’est pour cela que les nautonniers le 
prennent pour leur patron et leur protecteur, et qu’ils l’invo- 
quent singulièrement dans tous leurs voyages. Il ressuscita 
aussi dans le vaisseau un jeune garçon qui s'était tué en 
tombant du haut du mât. On dit qu’à Alexandrie il guérit un 
grand nombre de malades après avoir rendu visite au grand 
saint Antoine , qui remplissait toute cette province de Podeur 
merveilleuse de ses vertus. 
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Il revint à Alexandrie et passa de là en Palestine et à 
Jérusalem, où il visita le mont du Calvaire, le jardin des 
Oliviers et les autres lieux arrosés du sang de Jésus-Christ. 
La tradition rapporte qu’il se renferma quelque temps dans 
une caverne où l’on dit que la Sainte Vierge se cacha une 
puit avec son divin Fils et saint Joseph , au commencement 
de sa fuite en Egypte; et l’on y a bâti pour cela une petite 
église sous le nom de Saint-Nicolas. Il alla aussi à la grotte de 
saint Jean-Baptiste, y fit sa prière et l’arrosa de ses larmes. 

Notre-Seigneur lui ayant fait connaître en ce lieu qu’il 
devait retourner au plus tôt en son pays, il se rembarqua 
pour la Lycie. Il habitait depuis quelque temps la ville de 
Myre, lorsque mourut l’archevêque Jean, successeur de Nicolas, 
oncle de notre Saint. Les évêques de la province s’assemblèrent 
pour élire un pasteur en sa place. Leurs sentiments sur ce 
choix furent d’abord partagés; mais, ayant eu recours à la 
prière, le plus ancien de tous apprit par révélation que 
le Saint-Esprit avait élu un saint prêtre, qui viendrait le 
lendemain le premier à l’église. Notre bienheureux abbé fut 
cet homme désigné du Ciel. Il vint de grand matin et avant 
tous les autres aux portes de la cathédrale, sans savoir ce qui 
s’y passait. Il y fut découvert par le prélat qui avait eu la 
révélation et qui s’était chargé de l’attendre, et mené à 
l’heure même aux autres évêques. Du consentement du clergé 
et du peuple, il fut solennellement sacré archevêque de Myre. 
Après la messe pontificale, une femme lui présenta son enfant, 
qui était tombé dans le feu et y était mort. Il fit sur lui le signe 
de la croix, et, par la vertu de ce signe, il le ressuscita, en 
présence de toute l’assemblée, qui était composée d’an grand 
nombre de prélats, de clercs et de laïcs. Il a montré encore, 
depuis, sa puissance sur les flammes, et c’est de là qu’est 
venue la dévotion particulière d’invoquer saint Nicolas dans 
les accidents du feu. 

Ce grand homme, se voyant élevé à cette dignité, oublia, 
comme saint Paul, tout ce qu’il avait fait auparavant, et 
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s’appliqua avec une ferveur toute nouvelle à la piété envers 
Dieu , au service des fidèles et à la mortification de son esprit 
et de ses sens. L’oraison et le chant des Psaumes étaient ses 
emplois les plus agréables. Il assistait au service divin autant 
que les affaires de sa charge le lui permettaient. Comme il ne 
dormait presque point, il passait la plus grande partie de la 
nuit humilié et saisi d’une sainte frayeur aux pieds de la Ma- 
jesté divine. Le feu de la charité brûlait tellement dans son 
cœur, qu’on voyait souvent son visage tout enflammé et tout 
éclatant de lumière, surtout lorsqu'il célébrait les saints Mys- 
tères. Sa sollicitude pastorale s’étendait généralement sur tous 
les besoins de son peuple. Il avait soin des pauvres, des 
malades, des prisonniers, des veuves et des orphelins. Lors- 
qu’il ne pouvait pas les visiter et les assister par lui-même, il 
les faisait visiter et assister par des personnes pieuses qu’il 
chargeait de ces soins. Sa principale application était de con- 
naître les besoins spirituels de ses fidèles et d’y apporter des 
remèdes efficaces, et il se servait pour cela d’hommes savants 
et vertueux; entre autres, de ces deux grandes lumières de 
l'Église grecque, Paul Rhodien et Théodore Ascalonite. Il 
prêchait souvent contre les vices et il le faisait avec une élo- 
quence divine, qui le rendait victorieux de tous les cœurs. Tl 
avait jeüné deux fois la semaine dès le commencement de sa 
vie, et, à l’entrée de sa jeunesse, il avait ajouté un troisième 
jeûne aux deux précédents, avec l’abstinence de chair et de 
vin ; mais, depuis qu’il fut évêque, il se fit une loi de jeûner 
tous les jours, de ne manger que le soir et de n’avoir ordi- 
nairement sur sa table qu’un seul mets. L’on y lisait toujours, 
durant le repas, l’Écriture sainte ou quelqu’autre livre spiri- 
tuel. Ses habits étaient rudes et sans ornement, et son lit 
p’était qu’une natte, une planche ou la terre nue. 

Cet homme incomparable eut de grands combats à soutenir 
contre les païens et les hérétiques. L'empereur Licinius, ayant 
renouvelé en Orient la persécution de Dioclétien et de Maxi- 
mien, envoya des officiers à Myre pour y rétablir l’idolâtrie 


SAINT NICOLAS, ARCHEVÊQUE DE MYRE. 445 


et forcer les chrétiens par toutes sortes de supplices de Pem- 
brasser. Le chef de ces persécuteurs, voyant que l’Evêque 
soulenait les courages, et que sa présence serait un obstacle 
invincible à leur mission, le fit arrêter et mettre en prison, 
et il n’aurait pas manqué de le faire mourir , s’il n’avait appré- 
hendé un soulèvement du peuple capable de mettre toute la 
ville en combustion ; ilse contenta de le bannir en un lieu fort 
éloigné, où l’on dit qu’il fut enfermé et chargé de chaînes et 
qu’on lui déchirait tous les jours les membres à coups de fouet; 
c’est pour ce sujet que Nicéphore Calixte le met au rang de 
ces illustres confesseurs du Concile de Nicée qui portaient sur 
leur corps les cicatrices des plaies qu’ils avaient reçues pour 
le soutien de la foi. 

Il revint ensuite en son église, lorsque , Constantin-le-Grand 
ayant vaincu Licinius et fait cesser par toute la terre la persé- 
cution des idolâtres, les chrétiens eurent une entière liberté 
de faire les exercices de leur religion. Son voyage ne fut pas 
sans fruit. Il prêcha de tous côtés Jésus-Christ, il fit des mira- 
cles sans nombre en témoignage de sa divinité, et il convertit 
une infinité de personnes à la vérité de l'Évangile. L'empereur 
Léon VI, dans une oraison qu’il a faite à sa louange, écrit 
qu’il n’a guères moins parcouru de terre pour étendre la 
lumière de la foi et dissiper les ténèbres de l’idolâtrie que 
lapôtre saint Paul; ce qu’il faut entendre du temps qui a pré- 
cédé et qui a suivi le retour de son exil. Lorsqu'il fut rentré 
dans Myre, il travailla plus que jamais à exterminer le culte 
des faux dieux : il fit abattre les idoles, démolir les temples, 
couper les arbres et ruiner les bocages qui leur étaient dédiés; 
lui-même prit la cognée en main, et coupa en sept coups un 
arbre d’une prodigieuse grandeur, où Diane était honorée 
par des superstitions honteuses et abominables. D’autre part, 
assisté des libéralités de Constantin, il répara les églises chré- 
tiennes qui tombaient en ruine etilen bâtit de nouvelles, 
comme celle de Saint-Dioscore, de Saint-Crescence et de 
Saint-Léon, martyrs. 
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S'il témoigna tant de zèle contre les païens qui rendaient à 
des créatures l’honneur qui n’est dû qu’à la Divinité, il n’en 
fit pas moins paraître contre les ariens qui voulaient ôter cet 
honneur à Jésus-Christ. Lorsqu’Arius, leur chef, écrivit de 
tous côtés aux évêques de l'Eglise grecque pour les engager 
dans ses erreurs, il reconnut sa malice et s’y opposa de toutes 
ses forces, conjointement avec saint Alexandre, patriarche 
d’Alexandrie, et avec les autres prélats catholiques. II fut un 
des trois cent dix-huit évêques qui condamnèrent cet impie 
au premier Concile général de l’Église, tenu à Nicée, en pré- 
sence de Constantin-le-Grand. Après le Concile, saint Nicolas 
en soutint les décisions avec une vigueur apostolique, il empê- 
cha les ariens de répandre leur venin dans son diocèse, il 
conserva inviolablement son troupeau dans la foi des premiers 
siècles, et ses miracles furent des preuves authentiques et 
perpétuelles de la consubstantialité du Verbe divin. 

La tradition nous apprend qu’il ressuscita plusieurs enfants 
qu’on avait égorgés et enfouis je ne sais où : c’est pourquoi 
il est représenté dans certains tableaux avec trois enfants à 
ses côtés, qui ont le corps à moitié sorti d’un cuveau, et c’est 
ce qui a fait aussi que les écoliers l'honorent comme leur. 
patron. En temps de disette, il nourrit son peuple par plu- 
sieurs miracles qu’il $erait trop long de raconter. 

Il avait un don particulier pour délivrer les innocents de la 
main des juges qui les avaient condamnés, et de la puissance 
des princes dont ils étaient près d’être opprimés. Tous ceux 
qui ont écrit son histoire racontent qu’étant un jour aux 
portes de Myre avec trois officiers envoyés par l’empereur 
Constantin, il apprit qu’on allait faire mourir, contre toute 
sorte de justice, trois honorables habitants que le président 
Eustache, corrompu par argent, avait condamnés à mort. Il 
court aussitôt au lieu du supplice; et, les ayant trouvés à 
genoux, les yeux bandés, les mains liées derrière le dos, et 
prêts à recevoir le coup, il arrête le bourreau, lui ôte son 
épée, fait venir le juge, le reprend de l’iniquité de sa sentence, 
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et, se servant de l’autorité que lui donnait sa puissance épis- 
copale en vertu des ordres de l’empereur , il la casse entière- 
ment et renvoie ces malheureux dans leurs maisons en pleine 
liberté. 

Ces officiers furent présents à toute cette action : ils ad- 
mirèrent la force et la générosité du saint Prélat et ils 
le comblèrent de louanges. Lorsqu'ils furent de retour à 
Constantinople, quoiqu’ils eussent très-bien servi l’empereur 
en Phrygie, ils ne laissèrent pas d’être accusés d’y avoir fait 
mal leur devoir et d’être entrés dans une conspiration contre 
l’État. Leur procès fut fait, et, sur de faux témoignages, ils 
furent jugés criminels et condamnés à perdre la tête. Dans un 
danger si pressant, se souvenant de ce qu'ils avaient vu à 
Myre, et ne doutant point que saint Nicolas ne pût secourir 
les absents aussi bien que les présents, ils lui adressèrent leurs 
gémissements et leurs larmes, le priant de les assister au plus 
tôt dans le mauvais pas où ils étaient. Leur demande fut 
exaucée; car, la veille de leur exécution, pendant qu’ils 
priaient la nuit, cet admirable évêque de Myre apparut en 
songe à Constantin et le menaça de grands châtiments s’il ne 
révoquait l’arrêt qu’il avait donné contre ces officiers inno- 
cents. Il apparut aussi à Ablave, son premier ministre, qui 
avait le plus appuyé leur condamnation , et lui fit de sembla- 
bles menaces. Aussi, dès le matin, ce prince les ayant fait 
revenir devant son tribunal, les renvoya absous. Il les chargea 
même de très-riches présents pour saint Nicolas, afin qu’ils 
lui témoignassent par là leur reconnaissance de ce qu’il les 
avait délivrés de la mort. Ces présents furent un livre des 
Évangiles écrit en lettres d’or, un encensoir d’or massif et 
enrichi de pierreries, deux chandeliers d’or et des gants 
brodés d’or pour la messe pontificale. Cette histoire a donné 
sujet à ceux qui sont faussement accusés, d’avoir recours à la 
protection de saint Nicolas. 

Mais la terre ne méritait pas de posséder plus longtemps 
un si grand Saint. Dieu lui déclara .enfin que le terme de son 
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pèlerinage et le temps de sa récompense approchaient. Il 
reçut cette nouvelle avec joie; et, pour se rendre plus digne 
des bénédictions de son Maître, après avoir dit adieu à son 
peuple dans une messe pontificale , il se retira dans le monas- 
tère de la Sainte-Sion dont il avait été fait abbé. Ce fut là 
qu’une pelite fièvre l’ayant saisi, il se fit administrer les 
Sacrements; puis, au milieu des archanges, des anges et 
des saints patriarches qui se rendirent visibles dans sa cham- 
bre, selon le témoignage de saint Michel l’Archimandrite, 
abbé du même lieu, en disant ces paroles du Psaume 30 : 
Je remets, Seigneur, mon espril entre vos mains, il mourut 
plein d'années et de bonnes œuvres , le 6 décembre 326 ou 
environ. | 

Peu de temps après sa mort, on bâtit des églises en son 
honneur ; entre autres , une à Rome, en la place du temple 
de la Piété. Cette église est maintenant paroissiale et collé- 
giale , elle a un titre de cardinal-diacre. Il y en a une autre 
peut-être plus célèbre, à Saint-Nicolas-du-Port, à huit 
kilomètres de Nancy. | | 

Outre les circonstances dans lesquelles nous avons dit qu’on 
invoque ce Saint, il faut ajouter qu’on l’implore aussi avec 
non moins de bonheur dans les pertes que l’on a faites et 
dans les larcins que l’on a soufferts. 

Le corps de saint Nicolas est demeuré à Myre jusqu’en 
l'année 1087; à cette époque, la ville ayant été prise par les 
Turcs, des Italiens apportèrent ces saintes reliques à Bari : 
le pape Urbain IT en fit la translation dans une église magni- 
fique qu’il sacra lui-même. Il coule des ossements du Servi- 
teur de Dieu, une liqueur miraculeuse qui se distribue par 
toute la terre pour le soulagement des malades. 

Le cardinal Baronius marque les auteurs les plus anciens qui 
ont composé sa vie ou son éloge. Parmi les plus récents nous 
avons le R. P. Antoine Béatilli, jésuite, qui l’a fait fort au 
long en italien , et Nicolas Brallion, prêtre de l’Oratoire, qui 
Pa traduite en francais. 
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à 
o“ honore encore le même jour, en Afrique, la naissance au ciel des 
saintes femmes DENISE, DATIVE et LÉONCIE, et d'un homme fort 
pieux , nommé Terce ; de saint Émilien, médecin, de saint Boniface et de 
trois autres, qui furent tous éprouvés par un grand nombre de supplices 
très-eruels dans la persécution des Vandales, sous Hunéric, roi arien, et 
méritèrent, par ces peines, d'être mis au nombre des confesseurs de 
Jésus-Christ. 

Au même lieu , le décès de saint MAJORIQUE, fils de sainte Denise, 
lequel, étant encore tout jeune, et appréhendant les tourments, fut telle- 
ment fortifié par les regards et les paroles de sa mère, qu'il devint le 
plus courageux de tous, et mourut dans la violence des tortures. Sa mère 
l'embrassa après son décès, et l'ayant enseveli dans sa maison , elle faisait 
ordinairement de longues prières à son tombeau. — Ce Martyr, ainsi que 
les précédents, souffrit dans les dernières années du Ve siècle, sous le 
règne du fameux Hunéric, roi des Vandales et fauteur de l'hérésie des 
ariens. Denise, s'étant aperçue que son fils unique tremblait à la vue de 
ses tourments, lui dit : « Souvenez-vous que nous avons été baptisés au 
nom de la sainte Trinité dans l'Église catholique, notre mère. Conservons 
la robe du salut, de peur que le Maître du festin, nous trouvant sans cette 
robe nuptiale, n'ordonne à ses serviteurs de nous jeter dans les ténèbres 
extérieures. » 

À Grenade en Espagne, la passion de saint PIERRE PASCHAL, martyr, 
de l’ordre de Notre-Dame de la Merci pour la rédemption des captifs, et 
évèque de Jaën, dont la fête se célèbre le 23 octobre par un décret du 
pape Clément X. — Les Musulmans, furieux des conversions qu'il faisait 
parmi eux, le massacrèrent au pied de l'autel, où il priait après avoir dit 
le messe, le 6 décembre 1300. 
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SAINT AMBROISE, ARCHEVÊQUE DE MILAN, 


DOCTEUR DE L'ÉGLISE, 


nom, que sa naissance, sa vertu et sa prudence avaient 
élevé à la très-haute dignité de préfet des Gaules , sous 
le règne de Constantin-le-Grand ou de Constantin IT, son 
fils. Il n’était pas l’aîné de ses enfants. Marcelline, que la 
profession de la virginité a rendue sur la terre et dans le ciel 
une épouse bien-aimée de Jésus-Christ, était la première. 


| MBROISE eut pour père un seigneur romain de même 
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Satyre , qui dans une vie laïque et séculière a imité le déla- 
chement et la piété des solitaires, était le second. Pour lui, 
il ne fut que le troisième et le dernier. Comme il vint au 
monde dans le temps de la préfecture de son père , laquelle 
l’obligeait d’être dans les Gaules, ce fut là, dans la ville 
d'Arles ou de Trèves, qu’il prit naissance. L’année n’en est 
pas certaine ; Baronius croit que ce fut en 333, Constantin- 
le-Grand vivant encore ; mais Hermant dit que ce fut vers 
340 , ce qu’il prouve dans ses éclaircissements. 

Pendant qu’il était au berceau , un jour qu’il dormait la 
bouche ouverte dans la cour du palais, un essaim d’abeilles 
vint, dit-on, voltiger autour de lui et environner son visage. 
Elles entraient dans sa bouche et en sortaient les unes après 
les autres, comme si elles eussent voulu y travailler leur 
miel. Une servante, chargée de sa nourriture, voulut les 
chasser de peur qu’elles ne lui fissent du mal; mais son père, 
qui regardait cet événement comme un signe mystérieux, 
Pempêcha de le faire. Enfin ces abeilles s'envolèrent et s’éle- 
vèrent si haut, qu’on les perdit de vue ; ce qui fit dire à son 
père , que cet enfant serait un jour quelque chose de grand, 
si Dieu lui conservait la vie. Ce magistrat mourut peu de 
temps après, et sa femme n’ayant plus rien qui l’arrêtât dans 
les Gaules, retourna à Rome avec ses enfants. La maison où 
elle se retira , et qui fut le lieu de l’éducation de notre Saint, 
subsiste encore. Il y a de l’apparence que c’était celle de son 
mari. On en a fait une église et un monastère de vierges sous 
le nom de Saint-Ambroise. Elle n’est pas loin du Capitole. 

Dieu donna à ce grand Docteur, dès ses plus tendres années, 
des pressentiments de ce qu’il serait un jour. Car, voyant que 
sa mère, sa sœur et une aulre vierge qui demeurait avec 
elles , baisaient la main de l’évêque, il leur donnait aussi sa 
main à baiser, disant qu’elles le devaient faire, parce qu'il 
serait évêque. La jeunesse de Rome était alors très-corrom- 
pue et se plongeait dans toutes sortes de dissolutions ; mais il 
n’imita pas ce mauvais exemple. Et les livres de la Virginité, 
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qu’il a composés peu d’années après sa promotion à l’épis- 
copat, font assez voir qu'il avait toujours eu une estime et 
une affection particulières pour celte vertu. 

Il joignit l’étude des langues, de la rhétorique et de la phi- 
loscphie aux exercices de la piété, et il s’y rendit si habile, 
qu’il parut bientôt au barreau et dans la profession d'avocat, 
qui menait aux plus grandes charges, avec une réputation 
extraordinaire. Par ce moyen il se concilia amitié des pre- 
miers de Rome , comme de Symmaque, qui, bien que païen, 
était regardé comme le prince du sénat, et d’Anice Pétrone 
Probe , à qui l’empereur Valentinien avait donné, en 369, la 
préfecture d'Italie et de plusieurs autres provinces de l’em- 
pire. Ce préfet, reconnaissant les mérites d’Ambroise et les 
rares qualités de corps et d'esprit qu’il avait reçues du ciel, 
le choisit premièrement pour lui servir de conseiller et comme 
d’assesseur ; puis , la magnificence envers ses amis lui étant 
naturelle, il le nomma gouverneur de la Ligurie et de l’'Emilie, 
qui comprenaient alors les provinces de l’archevêché de Milan, 
de ceux de Turin, de Gênes et de Bologne. Lorsque Ambroise 
prit congé de Probe pour se rendre à son gouvernement, le 
préfet, qui ne goûtait pas Ja sévérité inexorable de l’empereur 
Valentinien et de la plupart de ses officiers, sévérité qui allait 
souvent jusqu’à la cruauté , lui marqua comment il s’y devait 
comporter, par ces paroles si mémorables : Allez, dit-il, et 
agissez , non en juge , mais en évéque ; et l'événement fit voir 
que cette exhortation était une espèce de prophétie. 

Il arriva à Milan, principale ville de son ressort, lorsque, 
évêque Auxence, grand fauteur de larianisme , et qui 
avait gouverné cette église pendant vingt ans, plutôt en tyran 
qu’en pasteur, étant mort, les catholiques et les ariens étaient 
dans un grand démêlé sur l'élection de son successeur. Il se 
présente à l’église au moment où les deux partis allaient peut- 
être en venir aux mains. Il employait la force et les charmes 
de son éloquence pour calmer le tumulte, lorsqu'un enfant 
s'écria au milieu de l’assemblée : Ambroise, évêque! et toute 
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la foule , ariens et catholiques , de répéter après cet enfant, 
qu’on regardait comme inspiré du Saint-Esprit : Ambroise, 
évéque ! En vain exposa-t-il qu’il n’avait pas reçu le baptême 
et d’autres raisons qui ne lui permettaient ni de-vouloir, ni 
de pouvoir accepter cette charge ; en vain employa-t-il tous 
les moyens, même illégitimes, d’y échapper ; la fuite elle- 
même ne put le sauver. Il fut arrêté , retenu comme up pri- 
sonnier et obligé de se rendre à ce que Dieu demandait de 
lui. Il fut baptisé et promu successivement aux Ordres par un 
évêque catholique, et, huit jours après son baplême, le 
7 décembre 374, il reçut la consécration épiscopale , étant 
âgé d'environ trente-quatre ans, ou, selon Baronius, de qua- 
ranteet un ans. On ne saurait croire combien l'Italie et toutes 
les autres provinces de l’empire eurent de joie de son élec- 
tion , dans l’espérance qu’il réparerait, par son zèle et par sa 
vertu, les grands maux que l’Église de Milan avait soufferts 
par l’artifice et la perfidie de l'hérétique Auxence. Saint 
Basile, archevêque de Césarée, lui en écrivit une lettre de 
compliment, dans laquelle il lui donne de très-beaux éloges; et 
les autres prélats, tant de l'Orient que de l'Occident, approu- 
vèrent aussi et louèrent le choix qui avait été fait de sa per- 
sonne, parce que, bien qu’on n’y eût pas suivi les Canons 
ecclésiastiques à la lettre, on en avait néanmoins suivi les- 
prit; et d’ailleurs, Dieu avait assez fait voir qu’il voulait 
qu’en cette occasion on passât par-dessus les règles ordi- 
naires. 

Saint Ambroise ayant été élevé de cette manière sur le 
trône épiscopal, fit bientôt voir qu’il était digne de ce rang. Il 
donna aux pauvres tout ce qu’il avait d’or et d'argent. Il fit 
son église propriétaire de tous ses biens, n’en laissant que 
Pusufruit à sainte Marcelline, sa sœur ; il ne voulut point 
prendre la conduite de son temporel; mais, pour être plus dé- 
gagé et n’avoir rien qui l’empêchât de se donner tout entier à 
son troupeau, il en confia tout le soin à son frère , saint Sa- 
tyre, qui vint apparemment demeurer alors avec lui à Milan. 
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Comme il n’avait guère étudié les matières théologiques, il 
s’appliqua sérieusement à en acquérir la connaissance par la 
lecture des saintes Ecritures et des Pères de l'Eglise qui 
avaient devancé, et dont il donne souvent les pensées et 
transcrit même les propres paroles en ses ouvrages, et par 
des conférences avec des hommes doctes , surtout avec Sim- 
plicien , prêtre de Rome, que Baronius croit lui avoir été 
envoyé par saint Damase , pour l’instruire de la doctrine de 
la foi et des règles de la discipline ecclésiastique. Il disait 
tous les jours la messe quand il n’en avait point d’empêche- 
ment indispensable , et l’on peut voir, par les oraisons qu’il a 
composées pour se préparer à célébrer cet auguste mystère, 
avec quelle dévotion il le faisait. Il prêchait son peuple tous 
les dimanches, et ses sermons étaient remplis de tant de doc- 
trine , d’éloquence et d’onction, que plus on l’entendait, plus 
on voulait l’entendre , et plus il en retirait un fruit merveil- 
leux et faisait des conversions incroyables dans Milan. Celle 
de saint Augustin fut elle seule une conquête si importante et 
si avantageuse à l'Eglise, qu’on peut dire que, quand Am- 
broise n’aurait converti qu'Augustin, il aurait converti des 
provinces et des royaumes tout entiers. 

Il s’employait avec une assiduité si constante aux autres 
fonctions de sa charge, qu’il faisait seul, pour l'instruction 
des catéchumènes, ce que cinq évêques eurent bien de la 
peine à faire tous ensemble après sa mort. Il était d’un accès 
facile, et il recevait dans son palais et même dans sa chambre 
les personnes médiocres avec autant de bienveillance que les 
plus riches ; c’est pourquoi il ne voulait pas qu'il y eût de 
gardes à sa porte, ni qu’on en refusât l'entrée à personne. 
Il était toujours prêt à exercer la charité envers ses fidèles; 
et il ne prenait pas un moindre soin des pauvres, des captifs, 
des veuves, des orphelins, des pupilles et de toutes sortes 
de malheureux, que s’ils eussent été ses propres enfants. Il 
n’eut pas grand’chose à réformer dans sa conduite quand il 
fut évêque, parce qu’elle avait toujours été fort réglée, mais 
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il travailla perpétuellement à se perfectionner dans la tempé- 
rance, la sobriété, le jeûne, le retranchement des plaisirs 
les plus innocents et la mortification des sens. Bien qu’il fût 
un des plus savants Docteurs de l'Eglise, il ne laissait pas de 
soumettre ses écrits à la censure, non-seulement des person- 
pes illustres, tels qu’étaient alors saint Simplicien et saint 
Sabin , évêque de Plaisance , mais aussi à celle de plusieurs 
autres moins considérables. Voici comme il en écrit à saint 
Sabin : « Chacun se trompe en ses écrits. Plusieurs choses 
» échappent en les relisant, et, de même que les pères trou- 
» vent toujours leurs enfants agréables, quelque laids qu'ils 
» soient, aussi les discours les plus mal faits ne laissent pas 
» de plaire à leurs auteurs. J’ai, outre cela, Pesprit enve- 
» Joppé de ténèbres, et je me reconnais coupable d’impru- 
» dence ; ainsi je vous prie d'examiner à la rigueur les traités 
» que je vous envoie; pesez-en les sentences et les mots, et 
» corrigez-y librement ce que vous trouverez digne de correc- 
» tion. » Il n’était pas moins humble en toute autre chose. 
La grande prudence dont Dieu l'avait doué, et cette force 
d’esprit, qui était son propre caractère, ne l’empêchaient pas 
de consulter presqu’en toutes ses affaires le même saint Sim- 
plicien , qu’il considéra toujours comme son père. Il deman- 
dait aussi avis à sa sœur, sainte Marcelline, dans les difficultés 
qui lui survenaient, et il ne faisait ordinairement rien d’im- 
portant sans prendre auparavant son conseil. 

Il serait trop long de le suivre dans tout ce qu’il fit pour 
sanctifier les vierges et les veuves, les ecclésiastiques, pour 
extirper les dernières sources du paganisme. Pour combattre 
les cabales des ariens , il écrivit cinq livres de la foi où il 
établit la dignité de Jésus-Christ; il alla à Sirmich faire nom- 
mer un évêque catholique, malgré la brigue de impératrice 
Justine, qui se déclarait publiquement pour l’hérésie. 

Il se trouva au Concile d’Aquilée, dont nous avons déjà 
parlé en la vie de saint Just, archevêque de Lyon ; il y confon- 
dit Pallade , hérétique arien , et il concourut à la condam- 
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nation de cet imposteur, ainsi qu’à celle de Secondien et 
d’Attale , qui faisaient profession de la même impiété que lui. 

Deux gentilshommes qui faisaient les catholiques, bien 
que dans l’âme ils fussent ariens, voulant se jouer de ce grand 
homme , lui proposèrent une question difficile sur le mystère 
de l’Incarnation , et le prièrent den donner publiquement la 
solution. Il y consentit, et promit de le faire dès le lende- 
main dans la basilique appelée Portienne. Il s’y trouva à 
l'heure qu’il avait marquée et une foule d’auditeurs avec lui 
qui étaient ravis de lentendre discourir sur cette matière. 
Mais les deux chambellans , au lieu de se rendre à leur assi- 
goation, montèrent dans un chariot et s’en allèrent se pro- 
mener hors de la ville, sans en donner avis à personne. Dieu 
ne souffrit pas le mépris qu’ils faisaient si insolemment de son 
Serviteur et des vérités de notre religion ; ils tombèrent de 
leur chariot, se cassèrent la tête et furent portés au tombeau 
dans le temps même qu’ils avaient dessein de jouer Passem- 
blée des catholiques. Saint Ambroise, qui ne savait rien de 
cet accident, après avoir longtemps attendu, ne laissa pas, 
nonobstant leur absence, de monter en chaire, et le sermon 
qu’il y fit nous a produit cet excellent trailé qui a pour titre : 
du Mystère de l'Incarnation de Notre-Seigneur. 

Il était évêque depuis huit ans lorsqu'il alla à Rome pour 
assister à un Concile que le pape saint Damase avait convoqué 
sur les plaintes de Maxime le Cynique, faux archevêque. 
Son séjour en cette ville fat illustre par la guérison mira- 
culeuse d’une femme paralylique, qu’il opéra en lui imposant 
les mains après sa prière. Il n’y demeura pas longtemps; car, 
dès qu’il eut rendu à l’Église les services qu’il était obligé de 
lui rendre, il revint à Milan veiller sur la conduite de son 
troupeau. Il lui fallut encore le quitter pour servir sa patrie : 
c’était quitter Dieu pour Dieu. 

La mort de Gratien fut, le commencement des persécutions 
et en même temps des plus illustres victoires de saint Ambroise. 
Valentinien II, fils du premier etfrère de Gratien, d’un second 
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lit, devint maître de l’empire d'Occident; mais, comme il 
était encore jeune, Justine, sa mère, princesse arienne, 
prit en main la conduite des affaires et s’empara de la puissance 
souveraine. Elle ne put néanmoins d’abord faire éclater sa 
fureur contre la foi catholique. Le tyran Maxime, qui avait 
fait mourir l’empereur, était maître de l’Angleterre, de l’Alle- 
magne et des Gaules, il avait deux grandes armées prêtes à 
fondre sur l'Italie, et le petit Valentinien était trop faible 
pour arrêter ses conquêtes par la force. Dans un si grand 
péril, Justine n’avait garde d’attaquer saint Ambroise, ni les 
orthodoxes qui lui étaient unis; elle eut, au contraire, recours 
à lui et le supplia d'aller en ambassade vers ce tyran, pour 
tâcher d’adoucir son esprit, de l’empêcher de passer les Alpes 
et de le porter à un accommodement. 

Jl n’y avait rien de plus difficile que ce projet, et il semblait 
que ce n’était pas moins entreprendre que de vouloir arrêter 
un torrent dans la plus grande rapidité de sa course. Ambroise, 
néanmoins, qui aimait sa patrie, et qui savait que l’irruption 
du tyran dans l'Italie la remplirait de meurtres et de sang, 
accepta cetle mission. Il part de Milan, il passe les Alpes, il 
arrive au camp de Maxime, demande audience et agit si 
adroitement auprès de lui, que ce tyran se plaignait depuis 
que c'était lui qui l’avait empêché de passer les monts quand 
il en était temps et qui avait arrêté le cours de ses victoires. Il 
fut assez longtemps en ce voyage, parce que Maxime le retint 
au lieu où il était jusqu’au retour de Victor, que lui-même 
avait envoyé vers Valentinien. Mais Dieu le rendit enfin à 
Milan, pour soutenir les intérêts de sa gloire, contre laquelle 
les païens et les ariens avaient conspiré à la faveur de la 
minorité du prince. 

Symmaque, préfet de Rome, avec quelques sénateurs païens, 
arrivèrent en cour pour renouveler les demandes qu’ils avaient 
faites l’annéc d’auparavant à Gratien , savoir : qu’il leur fût 
permis de rétablir l’autel de la Victoire et les sacrifices des 
idoles, et de rentrer dans les anciens priviléges du paganisme. 
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Il était fort à craindre que Valentinien ne se laissât aller à ces 
sollicitations , tant à cause de la faiblesse de son âge et de 
son empire, que parce que la plupart de ceux qui entraient 
dans son conseil favorisaient beaucoup Symmaque et étaient 
eux-mêmes encore attachés à l’idolâtrie. D’ailleurs l’argent 
ne manquait pas aux païens pour corrompre Ceux qui appro- 
chaient de Sa Majesté; et ils avaient fait la chose si secrète- 
ment, que, ni le pape, ni les évêques, ni aucun des sénateurs 
chrétiens n’en n’avaient été informés. Saint Ambroise fut le 
premier à qui l’on en donna avis lorsque l'affaire avait déjà 
été proposée au conseil; mais il ne perdit point de temps, 
il se mit aussitôt à l’œuvre et il écrivit fortement à Va- 
lentinien , lui remontrant qu’il ne pouvait accorder aux 
idolâtres ce qu’ils demandaient sans se rendre lui-même 
coupable de sacrilége, se déclarer l’ennemi de Jésus-Christ, 
s’interdire l'approche des saints autels , se fermer la porte de 
l'Église, s’opposer aux sages constitutions de Gratien, son 
frère, et dégénérer de sa vertu et de sa piété; alors ce prince, 

tout jeune et tout enfant qu’il était, rejeta l’avis de ses 
mauvais conseillers, et répondit vigoureusement qu’il n’ac- 
corderait jamais aux païens ce que Gratien leur avait ôté. 
Notre Saint ne se contenta pas de cette victoire : il composa 
encore un excellent traité contre les raisons de Symmaque, 
où il les réfuta si parfaitement, que ce préfet n’eut jamais 
rien à y répliquer, et qu’il a passé pour une des plus belles 
apologies qui aient été faites en faveur du Christianisme. C’est 
l’Épitre onzième à Valentinien. 

Il ne lui fut pas si facile de détruire les entreprises des 
ariens. L’ingrate Justine, qui lui était redevable de la con- 
servation de la couronne de son fils et de la sienne, oublia 
bientôt un bienfait si considérable ; et, parce qu’elle savait 
que lui seul était capable de s’opposer au dessein qu’elle 
formait de relever l’arianisme dans Milan , elle remua toutes 
sortes de machines pour le perdre. Elle lui avait déjà opposé 
un faux évêque de sa secte, scythe d’origine, qui, pour 
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cacher les grands crimes qu’il avait commis en son pays, 
s’était fait appeler Mercurin, au lieu d’Auxence, qui était 
son nom. Il est vrai que son diocèse ne s’étendait pas plus loin 
que le char de l'impératrice; qu’il n’avait ni temple, ni 
oratoire, ni autel, ni lieu d’assemblée, et que ses paroissiens 
n’étaient plus que quelques officiers de la cour, et quelques 
dames, avec une troupe de Goths qui suivaient le prince. Mais 
Justine entreprit à toute force de lui faire donner une église. 
Elle en parla au conseil, et il y fut résolu qu’on obligerait 
notre Saint de lui céder la basilique Portienne. On le 
manda au palais, et on lui en fit la proposition ; mais ce 
grand homme, qui brûlait du zèle de l’honneur de son 
Maitre, meut: garde de livrer un seul de ses temples à ses 
ennemis. Il répondit courageusement que les églises chré- 
tiennes étaient pour y honorer Dieu d’un culte saint et 
religieux , et non pas pour y tenir des assemblées sacriléges, 
qui ne pouvaient être que très-odieuses à sa divine Majesté ; 
que celles des ariens étaient de ce genre, et conséquemment 
qu’il ne pouvait leur donner aucune église ni dans la ville, 
ni dehors pour les célébrer. Cependant, le peuple crai- 
gnant qu’on ne lui fit quelque violence dans le palais, y ac- 
courut en si grand nombre et avec tant d’impétuosité, que 
toute la cour en fut effrayée, l’impératrice même fut contrainte, 
pour apaiser ce tumulte, d’avoir recours à celui qu’elle per- 
sécutait, de l’assurer qu’on n’entreprendrait rien sur la 
basilique Portienne, et de le prier d’apaiser et de congédier 
le peuple. Il le fit d’autant plus volontiers, qu’il eût mieux 
aimé mourir que d’être cause d’un moment de sédition et de 
trouble dans la ville. 

Dès le lendemain, Justine oubliant ce qu’elle avait promis, 
porta son dessein encore plus loin; car, ne pensant plus à la 
basilique Portienne, qui était hors de la ville, elle voulut 
avoir une église neuve qui était au dedans, et elle envoya 
dire au Saint, de la part de l’empereur , qu’il eût à la livrer à 
l’heure même, sans souffrir que le peuple s’en mélât. Il ré- 
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pondit généreusement qu’il ne pouvait ni la livrer, ni l’em- 
pereur s’en emparer, parce que c'était la maison de Dieu 
dont les évêques étaient les gardiens et non pas les maîtres, 
et sur laquelle les rois n’avaient aucun droit légitime. On lui 
fit sur cela beaucoup d’autres instances, mais il demeura 
constant et inébranlable dans sa résolution ; tout le peuple 
applaudit à ses réponses et protesta qu’il était prêt à donner 
son sang pour la défense de son évêque et pour le soutien de 
la foi catholique. Ceci arriva le vendredi avant le dimanche 
des Rameaux. 

Ce même dimanche et le mercredi suivant, l’empereur et 
la princesse sa mère ne se contentèrent pas de prières et de 
commandements, mais ils envoyèrent des soldats et firent 
porter les tentures du palais, tantôt à la basilique Portienne, 
tantôt à l’église neuve, dont ils voulaient se rendre les 
maîtres. Ils firent arrêter et charger de chaînes des bourgeois 
qui avaient saisi un prêtre arien. Ils commirent diverses vio- 
lences pour écarter les catholiques, pendant qu’ils prendraient 
possession de l’un de ces temples; mais tout cela ne réussit 
point. Notre Saint empêcha d'un côté, par son insigne pru- 
dence , que le peuple ne fit quelque sédition et qu’il n’y eût 
du sang répandu; mais, d’autre part, il fit tant par sa 
fermeté inébranlable , par ses prières et ses larmes auprès de 
Dieu, par son assiduité à l’église, et par sa persévérance à 
y entretenir son peuple de saints discours tirés des histoires 
de l’Ancien et du Nouveau Testament, qu’il rendit tous ces 
efforts inutiles. Enfin, le vendredi-saint, le calme fut rendu à 
l'Église de Milan, et l'empereur témoigna ne plus penser 
donner une basilique aux ariens dans celte grande ville, où 
il faisait sa résidence. 

Calligone , le chef des eunuques du palais , irrité contre le 
saint Prélat pour la résistance qu’il avait apportée aux volon- 
tés de son prince, le menaça de lui faire couper la tête; mais 
Ambroise lui fit cette admirable réponse, qui le couvrit de 
confusion : Je souhaite que Dieu vous permette de le faire ; je 
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souffrirai alors ce que les évêques sont accoutumés de souffrir, 
et vous ferez ce que font ordinairement les eunuques. Deux ans 
après, cet insolent eut lui-même la tête coupée pour une 
action déshonnête dont un eunuque semblait être incapable. 
Euthyme, un des autres officiers du prince, voulant com- 
plaire à l’impératrice, avait fait préparer, durant tout ce 
grand trouble, un chariot dans une maison voisine de l’église, 
pour y jeter le saint Prélat au sortir du service, et le trans- 
porter ainsi de la ville en quelque autre province; mais il 
n’osa exécuter son projet, à cause du zèle que les Milanais 
faisaient paraître pour la conservation de leur saint Pasteur ; 
et lui-même, l’année suivante, fut chassé de Milan et mené 
æn exil dans le même chariot qu’il avait disposé pour un 
attentat si criminel. 

Jamais victorieux n’usa plus sobrement et avec plus de 
modération de sa victoire qu’Ambroise. Il savait qu’il ne la 
devait pas à sa force, ni à son industrie, mais à la bonté 
infinie de Dieu, qui est la source de tous les biens, et sans 
lequel tout l'effort et toute l’adresse des hommes sont inu- 
tiles ; aussi il ne faisait autre chose qu’exhorter son peuple à 
lai en rendre des actions de grâces, et à reconnaître cette 
faveur par des actes de religion et de miséricorde. 

L'année suivante la persécution éclata. Justine menaça les 
évêques de les chasser de leurs siéges , s’ils ne recevaient les 
décrets du concile de Rimini, qui proscrivait la doctrine de 
la consubstantialité du Verbe. On posait ni arrêter , ni exiler 
saint Ambroise. Son intrépidité et la protection divine s’y 
opposaient. Enfin, l'impératrice envoya des soldats pour le 
prendre. Ils vinrent à l’église où il était; mais le peuple le 
garda au dedans avec tant d’assiduité et de constance, qu’ils 
ne purent jamais y entrer. Dieu même prit sa défense; car 
les battants des portes étant quelquefois demeurés ouverts, 
les soldats ne s’en apercevaient pas; et quand ils voulaient 
s’en rendre les maîtres , ils n’en avaient pas le pouvoir; ils 
conçurent même tant d’estime pour le bienheureux Prélat, 
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que, lorsqu'ils entendaient les;fidèles chanter les divins 
offices, ou protester, par leurs acclamations, de leur atta- 
chement inviolable à la foi catholique, ils,joignaient au dehors 
leurs voix à celles qui retentissaient au dedans. Ce fut en ce 
temps-là que saint Ambroise, pour empêcher l’ennui du 
peuple, qui demeura plusieurs jours enfermé avec lui dans 
sa basilique, composa ces hymnes sacrées que nous avons 
encore de sa façon, et en ordonna le chant avec celui des 
psaumes , des cantiques , des antiennes et’des versets, selon 
l'usage de l’Église d'Orient. 

La cour, lassée de sa persévérance et de celle des fidèles, 
s'avisa de l'envoyer sommer de venir discuter, contre le faux 
évêque Mercurin , sur les matières contestées de la religion. 
Le Saint méprisa cette sommation, et manda à l’empereur 
que, s’il était question de discuter contre son évêque en plein 
concile , il le ferait très-volontiers ; mais que, d’aller discuter 
contre lui dans le palais, devant des laïcs, des catéchumènes 
et des païens , tels qu’étaient les arbitres qu’il voulait avoir, 
ce serait une chose contraire aux saints Canons , et qui dés- 
honorerait l'Eglise. Il prêcha ensuite divinement contre cet 
imposteur, et en donna une telle horreur aux fidèles, qu'ils 
auraient plutôt enduré mille morts que de se soumettre à 
son autorité sacrilége. Ainsi la constance d’un seul homme 
rempli de l’Esprit de Dieu rendit inutiles tous les efforts d’un 
grand monarque et d’une superbe impératrice ; et l’Église ne 
souffrit point de dommage, parce qu’Ambroise ne put jamais 
se résoudre à rien céder à ceux qui le persécutaient. L’in- 
vention des corps de saint Gervais et de saint Protais, qui 
arriva en ce même temps, les miracles évidents et incontes- 
tables qu’ils firent à la vue de tout le monde, et le sang 
vermeil et presque tout chaud, qui coula de leurs veines, 
après plus d’un siècle qu’ils avaient été enterrés, achevèrent 
de le rendre victorieux et de confondre les ariens. 

L’impératrice finit par voir qu’elle avait Dieu contre elle et 
cessa une lutte si désavantageuse. D'ailleurs elle eut de nou- 
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veau besoin de celui qu’elle persécutait. Ambroise, qui était 
toujours prêt à se sacrifier pour les intérêts de son prince et 
de l’État, accepta la mission qu’elle lui confia. Il va trouver 
pour la seconde fois Maxime, et s’il ne peut l’arrêter par ses 
remontrances et ses prières, il découvre du moins ses projets 
ambitieux et revient en informer Valentinien et toute l'Italie. 
Il donna de bons avis à ce jeune prince et à sa mère; et, s'ils 
l’eussent cru, ils n’auraient pas été surpris au dépourvu par 
Maxime, ni contraints de s’enfuir honteusement en Orient 
vers l’empereur Théodose, comme ils firent. Mais Dieu permit 
ce grand aveuglement pour les punir de la persécution qu’ils 
avaient excitée contre son serviteur et contre l’Eglise. 

Ce n’est pas ici le lieu de rapporter ce qui se passa dans 
cette guerre si mémorable. Maxime entra en Italie, et, n’y 
trouvant plus Valentinien, il s’en rendit entièrement le maître. 
Théodose le vint combattre; et, ayant défait ses généraux, il 
le défit aussi lui-même et lassiégea dans Aquilée, où il se 
saisit de lui et ne put empêcher que ses soldats ne le missent 
à mort pour venger le massacre qu’il avait fait de Gratien. 
Ensuite il rétablit Valentinien dans tous ses États et dans ceux 
de Gratien, son frère, l’avertissant de renoncer à l’impiété 
des ariens qui lui avait attiré de si grands fléaux , et de de- 
meurer ferme dans la profession de la foi catholique ; et, par 
ce moyen , il procura une paix générale à l’Église, à l'empire 
et à tout l’univers. Pendant ces grands événements, Justine, 
qui n’était pas digne d’en voir la fin, fut enlevée de ce monde, 
et saint Ambroise, étant à Milan, retint ses diocésains et les 
empêcha de prendre la fuite, les assurant par un esprit pro- 
phétique que leur ville ne serait point attaquée, et qu'ils ne 
souffriraient aucun mal : comme il arriva effectivement. 

On ne peut croire l’estime que Théodose conçut pour cet 
incomparable Prélat ; il le regarda comme le protecteur de la 
foi, le bouclier de l’Église, le boulevard de l’État et le plus 
généreux évêque qui fût dans le monde. Le Saint ne s’enor- 
gueillit point de cette estime ; mais il s’en servit avantageuse- 
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ment pour corriger ce prince quand il manqua, et pour pré- 
venir ou réformer beaucoup de désordres qu’il reconnaissait, 
ou qu’il prévoyait devoir arriver dans son empire. Il usa sur- 
tout de cette vigueur épiscopale lorsque Théodose se fut rendu 
coupable du meurtre des habitants de Thessalonique. Ces 
habitants étaient criminels, ils avaient fait une sédition pour 
tirer de prison un cocher qui était convaincu d’un crime dé- 
testable; et, dans cette sédition , ils avaient tué Buthéric, qui 
commandait les troupes de l’empereur, avec plusieurs autres 
officiers de son armée. Théodose punit ce crime par un mas- 
sacre général : ses soldats égorgèrent pendant trois heures 
tout ce qui leur tomba sous la main, les innocents avec les 
coupables ; ils n’épargnèrent pas même les femmes et les en- 
fants. Lorsque Ambroise, qui croyait avoir obtenu de Théodose 
le pardon de cette ville, apprit cette exécution, il en fut outré 
de douleur, il pleura ceux qui avaient été massacrés, mais il 
pleura davantage sur Théodose, auteur d’un si grand mal. Il 
lui en écrivit, il lui en parla; mais il le fit avec tant de force 
et d’onction, qu’il le porta à une pénitence des plus exem- 
plaires que l’on ait jamais vues dans le Christianisme. 

Il n’était pas encore bien résolu à se soumettre aux remè- 
des que lui voulait donner ce sage et excellent médecin, lors- 
que, nonobstant son crime, il vint un jour de dimanche à 
l’église pour assister aux divins offices. Ambroise alla au de- 
vant de lui, et lui fit un puissant discours pour le faire rentrer 
en lui-même et l'empêcher d’entrer dans l’assemblée des fidè- 
les, avant d’avoir expié par ses larmes la faute qu’il avait 
commise. Théodose s’humilia devant lui; mais, pour n'être 
pas exclu de l’entrée de la maison de Dieu, il lui dit qu’il 
n’était pas le premier prince qui eût commis de grands crimes; 
que David avait été un adultère et un homicide, et qu’il n’a- 
vait pas laissé d’approcher du tabernacle et d’être admis à 
faire des sacritices au Seigneur. — Qui, lui dit le courageux 
Ambroise, mais, puisque vous avez imité sa faute, imitez aussi 
sa pénitence ; et cette parole porta un tel coup dans le cœur de 
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ce monarque, qu’il se résolut non-seulement de pleurer en 
secret la précipitation de son ordonnance, qui avait été cause 
de tant d’homicides, mais aussi d’en faire une pénitence pu- 
blique. Il la fit pendant huit mois, privé de la communion et 
interdit de l’entrée de l’église. 

Au bout de ce temps, notre Saint parla à Rufin, envoyé de 
Théodose, et à ce prince qui vint lui-même, avec une sévérité 
surprenante. Néanmoins, après qu’il eut demandé pardon, 
témoigné l’excès de sa douleur et promis de faire une loi, 
qu’on n’exécuterait plus les sentences de mort que trente 
- jours après qu’elles auraient été prononcées, il l’admit enfin 
au rang des fidèles. Là, ce grand prince se prosterna contre 
terre, baigna le pavé de ses larmes, et, pénétré de douleur 
et de contrition, il disait en s’arrachant les cheveux : Mon 
âme est attachée à la terre; redonnez-moi la vie, Seigneur, 
selon vos promesses. L'heure étant venue d’offrir les dons sur 
la sainte Table, l’empereur, encore baigné de larmes, s’ap- 
procha de l’autel pour faire son offrande, selon la coutume; 
mais , après l’avoir faite, il demeura dans l’enceinte du sanc- 
tuaire, ainsi que les autres évêques le lui avaient toujours 
permis, afin de s’y préparer plus en repos à la communion 
des saints Mystères. Alors, le généreux Ambroise lui envoya 
dire par un diacre, que ce n’était pas là la place des laïcs; 
que ni la pourpre, ni Por, nile diadême, ne lui donnaient 
pas droit d’y demeurer; qu’il n’y avait que les clercs qui y 
pussent être soufferts. Tout autre que Théodose se serait 
offensé d’un message si extraordinaire et qui paraissait si à 
contre-temps ; mais ce parfait pénitent , que notre Saint vou- 
lait entièrement purifier par cette dernière humiliation, le 
reçut avec une modestie et une soumission admirables. Il dit 
seulement que ce n’était point par orgueil, ni par usurpation 
qu’il était demeuré auprès des prêtres, mais qu’il avait suivi 
en cela l’usage des églises d'Orient, où on ne lui en avait 
jamais fait difficulté; qu’au reste, il se tenait très-obligé au 
bienheureux Évêque de l'avis qu'il lui avait donné, et qu'il 
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allait l’exécuter dans toute son étendue. En effet, il sortit de 
l'enceinte du sanctuaire et se retira avec le peuple. Depuis, 
étant retourné à Constantinople, comme l’archevêque Nectaire 
l'invita, suivant la coutume, à demeurer dans le chœur près des 
prêtres après avoir présenté son offrande, il disait qu’il n’avait 
encore trouvé qu’Ambroise qui méritât le nom d’évêque, et 
que lui seul lui avait fait connaître la différence qui était entre 
un évêque et un empereur. À son imitation, l’empereur 
Valentinien, qui, durant la régence de sa mère Justine, avait 
tant persécuté notre Saint, eut depuis beaucoup de vénération 
et de déférence pour lui; de sorte que l’on peut dire qu’Am- 
broise, par sa vertu et par son courage, était devenu le maître 
des rois et le père de ceux qui commandaient à tout l'univers. 
Il était la terreur des hérésies : il assista et présida à plu- 
sieurs Conciles, où il confondit Priscillien, Jovinien et d’autres 
ennemis de la vérité. Valentinien ayant été tué par Arbogaste, 
un de ses généraux, il prononça son oraison funèbre , qui est 
une pièce fort éloquente et digne de la plume d’un si saint 
Docteur. Il assista à Bologne à la découverte des corps des 
bienheureux martyrs Vital et Agricole, dont nous avons donné 
l’histoire en leur propre vie. Il délivra à Florence un enfant 
possédé du démon ; et, comme il mourut peu de temps après, 
il le ressuscita en se couchant sur son corps, à limitation du 
prophète Élisée. Il fit des prières instantes pour obtenir à 
Théodose la défaite des usurpateurs de l’empire d’Occident, 
Eugène et Arbogaste; et l’on peut dire quel fut le fruit de 
ses larmes et de ses sacrifices. Il engagea ce prince à bien 
user de sa victoire, à pardonner à ceux qu’il avait vaincus et 
à gagner leur affection par des actions héroïques de clémence 
et de douceur. Il l’assista de ses conseils jusqu’à la mort; et, 
après sa mort, il fit aussi son éloge funèbre en présence de 
l'empereur Honorius, son fils. Enfin , ce grand homme devint 
si célèbre, que les païens mêmes ne le regardaient qu'avec 
respect, et que les Francs, qui commençaient à paraître en 
ce temps-là, dirent un jour à Arbogaste, qui était alors son 
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ami (car Cétait avant qu’il se révoltât), qu’il ne fallait pas 
s'étonner de ses victoires, puisqu'il avait l'amitié d’Ambroise, 
qui commandait au soleil et le forçait de s’arrêter au milieu 
de sa course. 

Il y aurait encore une infinité de choses très-considérables 
à remarquer dans la vie d’un Prélat si extraordinaire. Il perdit 
son frère, saint Satyre, peu d’années après sa promotion à 
lépiscopat; mais, quoiqu'il lui fût extrêmement nécessaire, 
il endura cette perte avec une patience et une résignation 
merveilleuses. Il ne fit point difficulté de vendre les vases 
sacrés de l’église pour le rachat des captifs. Il travailla avec 
grand soin, dans le Concile de Capoue et par ses lettres, à la 
paix de l’Église d’Antioche, qui se trouvait depuis si longtemps 
partagée entre deux ou trois différents évêques. Outre les corps 
des saints Gervais et Protais, Vital et Agricole, il trouva encore 
après la mort de Théodose ceux de saint Nazaire et de saint 
Celse, et il leur procura une honorable sépulture, comme 
nous l’avons dit au 28 juillet. 

La seule réputation de sa vertu eut la force de convertir et 
d'attirer au Christianisme Fritigile, reine des Marcomans, et 
une lettre qu’il lui écrivit en fit une parfaite servante de 
Jésus-Christ. Sa prudence et sa générosité délivrèrent Indicie, 
vierge de Vérone, d’une fausse accusation et d’un jugement 
indiscret et précipité que l’on avait prononcé contre elle, et 
lui conservèrent l’honneur que l’envie et la calomnie lui vou- 
laient ravir. 

Saint Grégoire de Tours rapporte que le jour de l’enterre- 
ment de saint Martin, ce glorieux évêque de Milan, disant la 
messe et étant entre la leçon et l’épître, s’appuya sur lautel 
et s’endormit. Personne n'osa l’éveiller, et il demeura deux 
ou trois heures en cet élat; enfin, ceux qui le servaient le 
tirèrent et lui témoignèrent que l’heure se passait, et que les 
assistants s’ennuyaient d'attendre si longtemps : Ne vous 
inquiélez pas, mes enfants, leur répondit-il, sachez que mon 
frère Martin est mort , et que je viens de célébrer ses obsèques, 
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excepté que je wai pas achevé la collecte, parce que vous m'avez 
interrompu. On marqua diligemment le jour et l’heure, et l’on 
trouva qu’effectivement saint Martin était mort en ce temps- 
là , et que l’on avait vu saint Ambroise à Tours faire la céré- 
monie de sa sépulture. 

Cétait là sans doute un avis que le Ciel donnait à saint 
Ambroise, que la fin de ses travaux et de son pèlerinage 
approchait. Avant qu’il tombât malade, un jour qu’il dictait à 
Paulin , son diacre , un commentaire sur le Psaume 43, une 
flamme lui couvrit la tête en forme de petit bouclier, et de là 
entra Üans sa bouche comme dans sa propre demeure. Alors 
son visage devint blanc comme la neige et demeura quelque 
temps dans cette beauté, jusqu’à ce qu’il reprit sa première 
couleur. Il ne put donc achever l’ouvrage qu’il dictait, et 
bientôt après il tomba malade. Le comte Stilicon , qui était le 
plus puissant dans l’empire, craignant que sa mort ne causät 
un notable préjudice à tout l'Occident, lui envoya plusieurs 
personnes d’honneur pour le porter à demander à Dieu la 
prolongation de sa vie; mais il leur fit cette excellente ré- 
ponse dont saint Augustin fait tant d'estime , qu’elle devrait 
être écrite en lettres d’or : Je wat pas vécu de telle sorte parmi 
vous que faie honte de vivre davantage; mais , d’ailleurs, je 
ne crains point de mourir, parce que nous avons affaire à un 
bon Maitre. Saint Bastien , évêque de Todi, le visitait quel- 
quefois dans sa maladie, et un jour qu’il priait auprès de lui, 
il vit Notre-Seigneur descendre du ciel, s’approcher de son 
lit et lui faire beaucoup de caresses. Ensuite, la nuit du 
samedi-saint, comme il priait secrètement , les bras étendus 
en forme de croix, saint Honorat , évêque Verceil, qui logeait 
dans une chambre au-dessus de la sienne , entendit par trois 
fois une voix qui lui disait : Lève-toi en diligence, il passera 
bientôt. Il se leva, il lui apporta le corps adorable de Jésus- 
Christ, qu’il reçut avec une profonde révérence, et aussitôt 
après, son âme, munie d’un si excellent Viatique , se déla- 
cha de la prison de son corps pour aller jouir de l'éternité 
bienheureuse. 
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Son corps fut porté dans sa cathédrale pour y être inhumé 
avec l’honneur dû à la grandeur de ses mérites. Tant de 
monde vint à ses obsèques, que l’église ne pouvait pas les 
contenir ; les Juifs et les païens pleuraient à chaudes larmes 
la perte d’un homme si rare et si plein de bonté. On mettait 
sur lui des chemises et d’autres linges pour les porter aux 
malades , afin de leur procurer la guérison. 

Les vertus de saint Ambroise paraissent avec un si grand 
éclat en toute cette vie, que le lecteur les pourra assez re- 
marquer de lui-même. On peut dire que nulle ne lui man- 
quait, et qu’il les avait toutes à un très-éminent degré. Ses 
occupations presque incroyables pour le gouvernement de 
son troupeau ne lont pas empêché de composer de très- 
beaux ouvrages. 

Il n’est point nécessaire de marquer tous les auteurs qui 
ont écrit sur lui. Nous avons à la tête de ses ouvrages 
sa vie composée par Paulin, son diacre, qu’il ne faut pas 
confondre avec saint Paulin, évêque de Nole; et par le car- 
dinal Baronius, selon le commandement qu’il en avait recu 
du pape Sixte V. Pour les autres, ils sont sans nombre, et 
nous pouvons dire de saint Ambroise, ce que lui-même a dit 
de sainte Agnès : Quot homines , tot prœæcones : — Il a autant 
de panégyristes qu’il y a d’hommes qui le connaissent. 


| o“ honore encore le même jour, au diocèse de Meaux , la naissance au 


ciel de sainte FARE , vierge. — Agneric, un des principaux officiers 
de Théodebert II, roi d’Austrasie, épousa Léodegonde, dont il eut quatre 
enfants : saint Cognoald , qui prit l'habit à Luxeuil sous saint Colomban , 
vers l'an 594; saint Faron, qui devint évêque de Meaux ; sainte Fare et 
Agnétrude. Il demeurait dans un lieu appelé Pipimisium , à deux lieues de 
Meaux. Ce fut dans sa maison que logea saint Colomban, lorsque ses 
ennemis l'eurent fait chasser de Luxeuil en 610. Colomban donna sa bé- 
nédiction à toute la famille d’Agneric ; mais quand il fut venu à Fare, il 
la consacra au Seigneur d'une manière particulière. Agneric n'ayant pu 
contraindre sa fille à accepter un autre époux que Jésus-Christ, fit bâtir 
le monastère de Faremoutier, dont elle fut abbesse. Elle y établit la règle 
de saint Colomban : on n'y buvait point de vin , et lon s'y interdisait 
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l'usage du lait, du moins en Avent et en Carême. Il est rapporté que les 
religieuses faisaient trois confessions par jour, c’est-à-dire, que tous les 
jours elles examinaient trois fois leur conscience , et qu'elles manifestaient 
à leur supérieure ce qui se passait dans leur âme. Sainte Fare mourut 
le 3 avril 655. — Les reliques de sainte Fare, qui se trouvent dans l’église 
de Faremoutier, sont devenues célèbres par plusieurs miracles, entre 
autres, celui que nous allons rapporter. Charlotte le Bret, fille du premier 
président, et trésorier général de France au bureau des finances, en la 
généralité de Paris, perdit l'œil gauche à l’âge de sept ans ; cela ne l'em- 
pêcha pas de se retirer à Faremoutier, où elle prit l'habit en 1609. Sa 
vue s'affaiblissant de jour en jour, elle perdit encore l'œil droit, et devint 
entièrement aveugle en 1617. Elle vint deux fois à Paris consulter les 
plus habiles médecins, qui déclarèrent unanimement qu'elle avait les yeux 
morts, et qu’elle ne recouvrerait jamais la vue. Pour la délivrer des dou- 
leurs qu'elle ressentait fréquemment, on fit mourir les prunelles à force 
de remèdes , en sorte qu'elle n'éprouvait plus aucune sensation, même 
par l'application du vinaigre, du sel et de quelque mordant que ce fût. S'il 
lui arrivait de pleurer, elle ne s'apercevait de ses larmes que quand elles 
coulaient sur ses joues. En 1622, on tira les reliques de sainte Fare de la 
châsse qui les renfermait , afin que toutes les religieuses pussent les véné- 
rer. Charlotte le Bret ne se contenta pas de les baiser, elle les fit encore 
appliquer sur ses yeux. Elle y sentit aussitôt de la douleur, quoique depuis 
quatre ans elle ne souffrit plus rien. A peine eut-on retiré les reliques, 
qu'une humeur découla de ses yeux. Elle pria qu'on les lui appliquât une 
seconde et une troisième fois, et la troisième fois, elle s'écria qu'elle 
voyait. Elle se prosterna pour rendre grâce à l'auteur de sa guérison, et 
toute l'assemblée se joignit à elle. L'Évèque de Meaux fit constater juridi- 
quement les faits, et déclara dans son ordonnance, rendue le 9 décembre 
1622, que la guérison était miraculeuse. 
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’EST ici le premier de tous les mystères qui se trouvent 
C dans la vie de la glorieuse Vierge Marie, et celui qui l’a 
donnée à la terre pour en être la joie, le remède et le 
bonheur. Joachim et Anne en furent les causes secondes, parce 
que Dieu voulut que celle qui devait mettre son Fils au monde 
eût un père et une mère comme les autres hommes; mais 
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on peut dire que la prière et la grâce y eurent plus de part 
que la nature, selon cette parole de saint Jean Damascène : 
La nature céda à la grâce et s’arréta toute tremblante, n’osant 
pas avancer son effet, parce qu’il était question de produire 
celle qui devait étre Mère de Dieu, sans aucun préjudice de sa 
pureté virginale. Joachim était vieux et Anne stérile ; ainsi, il 
n’y avait nulle apparence qu’ils dussent avoir des enfants, 
n’en ayant point eu depuis vingt ans qu’ils étaient mariés. 
Mais ils allèrent au temple, ils offrirent un sacrifice, ils en- 
voyèrent leurs prières et leurs vœux au ciel, ils les accompa- 
gnèrent de soupirs et de larmes, et ils distribuèrent libérale- 
ment leurs biens aux ministres de l’autel et aux pauvres, afin 
que, donnant à Dieu ce qui était en leur pouvoir, ils reçussent 
aussi de sa main le trésor de ses bénédictions. Leurs désirs 
furent enfin exaucés, et Anne, nonobstant son âge et sa sté- 
rilité, conçut cette Fille admirable, après laquelle tous les 
siècles avaient soupiré. Ainsi, dit le même saint Damascène , 
une femme stérile et épouse d’un vieillard devint mère, afin 
que ce miracle préparât les hommes à un prodige incom- 
parablement plus grand, qui était l’union singulière de 
la maternité avec la virginité, laquelle se devait faire peu 
d’années après dans celle qui était le fruit de ce premier 
miracle. 

C’est celte auguste Conception de Marie qui est aujourd’hui 
le sujet de l’allégresse et de la vénération de l’Église. Elle se 
réjouit de voir le lever de cette Aurore, qui lui vient annon- 
cer les approches du Soleil de justice. Elle se réjouit de voir 
la formation de cette Arche, qui doit la sauver du déluge 
général du péché. Elle se réjouit de voir la naissance de cet 
Arc-en-ciel, qui l’assure que la colère de Dieu sera bientôt 
apaisée. Mais, ce qui la remplit particulièrement de joie, c’est 
que la Conception de Marie n’a rien de la honte et de l’infa- 
mie de celle des autres hommes. Dans celle-ci la matière est 
impure ; la forme, qui est l’âme raisonnable, est souillée des 
ordures du péché, et Pesprit, qui est la plus noble portion de 
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cette âme, est enseveli dans les ténèbres et privé de toute con- 
naissance, Mais dans celle de Marie, nous trouvons des avan- 
tages tout contraires. La matière est parfaitement purifiée, 
l’âme est exempte de péchés et enrichie des plus beaux orne- 
ments de la grâce; l'esprit est rempli d’une très-haute con- 
naissance des vérités divines et humaines. Parlons première- 
ment du second avantage, et nous traiterons ensuite des deux 
autres, que nous ne connaissons bien que par le second. 

Je sais que les saintes Lettres nous apprennent que, la vo- 
lonté de tous les hommes étant renfermée dans celle du pre- 
mier, qui était leur chef dans l’ordre moral aussi bien que 
dans l’ordre naturel, ils ont tous péché en lui et par lui, et 
qu’ils viennent tous au monde avec la tache et l’infamie de ce 
péché. C’est de là que saint Paul conclut la nécessité d’un ré- 
parateur , et que les Conciles et les Pères infèrent avec tant 
de force contre les pélagiens, que personne ne peut être 
sauvé que par la miséricorde de Dieu et par la grâce médici- 
nale de Jésus-Christ. Mais nous avons des preuves certaines 
tirées des mêmes saintes Écritures, des écrits des saints Pères, 
de la sage conduite et des décrets de l’Église, du consente- 
ment des fidèles, et de ce que nous dicte la raison et le bon 
sens, que Marie, seule entre toutes les femmes et seule entre 
toutes les personnes qui sont nées d’Adam par la voix d’une 
génération commune, doit être exceptée de cette généralité. 

Il semble que Dieu nous l'ait voulu apprendre dès le com- 
mencement du monde, par sa malédiction contre le ser- 
pent qui avait trompé la première femme et lavait portée à 
manger du fruit défendu. Inimicitias , lui dit-il, ponam inter 
le et mulierem, semen tuum et semen illius ; ipsa conteret caput 
tuum : — Je mettrai une inimitié entre toi et la femme, entre 
ta postérité et la sienne, mais elle prévaudra sur toi et l’écrasera 
la téte (Genes. 3). Saint Irénée, saint Cyprien , saint Épiphane 
et les autres Pères disent que Dieu, par cette femme, entend 
la Sainte Vierge, et quelques-uns d’entre eux remarquent que 
c’est pour cela qu’il ne dit pas je mets dès à présent, mais je 
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mettrai. Il veut donc nous signifier qu'entre Marie et le démon, 
représenté par le serpent, de même qu'entre Jésus-Christ et 
toutes les puissances de l’enfer, il y aura une guerre perpé- 
tuelle et irréconciliable, et que dans cette guerre elle sera 
toujours victorieuse et brisera la tête de son ennemi. Or, 
cela ne serait pas si, dans le moment de sa Conception , elle 
avait été souillée du péché originel. Bien loin d’être alors en 
guerre avec le démon et d’en être victorieuse, elle aurait été 
son amie ou plutôt son esclave, elle aurait plié sous sa puis- 
sance et sous sa domination. Il y aurait eu divorce entre elle 
et Jésus-Christ, et elle se serait trouvée dans un état où Dieu 
n’aurait pu avoir aucune amitié ni aucune inclination pour 
elle. Il faut donc nécessairement reconnaître qu’elle a été pré- 
servée de cette misère générale qui a inondé tout le genre 
humain, et qu’elle n’a jamais contracté le péché originel. - 

L'Epoux des Cantiques déclare bien clairement ce privilége 
singulier de Marie, lorsqu'il lui dit au chap. 4: Vous étes toute 
belle, ma bien-aimée, et il wy a nulle tache en vous. Car si elle 
. est toute belle, elle ne l’est donc pas seulement dans sa nais- 
sance, dans sa vie, dans sa mort, dans sa résurrection et 
dans l’état de gloire qu’elle possède dans le ciel; elle Pest 
aussi, ou elle l’a été , dans le moment de sa création, et elle 
n’a jamais été sans être belle. Et s’il n’y a nulle tache en elle, 
il faut donc en exclure non-seulement le péché mortel et le 
péché véniel, mais aussi le péché originel, qui, selon saint 
Augustin et les autres Pères, est une difformité horrible, la- 
quelle rend une .âme exécrable aux yenx de Dieu. C’est le 
commentaire que le sage Idiota fait sur ces paroles, en son 
livre de la Contemplation de la B. Vierge : Vous n'êtes pas 
belle seulement en partie, lui dit-il, 6 Vierge très-glorieuse, 
vous l’éles en tout, vous l’êles entièrement; vous n'avez nulle 
tache, ni de péché mortel, ni de péché véniel, ni de péché ori- 
ginel; vous n’en avez jamais eu et vous n'en aurez jamais. 
Vous étes remplie de toute l’abondance des dons naturels, des 
grâces spiriluelles et des bénédictions célestes. 
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Toutes les figures de l’Ancien Testament, que les interprè- 
tes sacrés ont perpéluellement appliquées à la Sainte Vierge, 
. nous conduisent aussi à la même vérité. Ce vaisseau de Noé 
qui voguait heureusement sur les eaux du déluge, sans en 
recevoir aucun dommage, pendant que tout le reste du monde 
en était submergé : cette arche d’alliance, formée de bois in- 
corruptible , dorée dedans et dehors et qui ne contenait que 
les Tables de la loi; la manne et la verge de Moïse; cette toi- 
son de Gédéon, qui demeura sèche pendant que toute la terre 
d’alentour était trempée, et qui fut couverte de rosée dans la 
sécheresse générale du champ où elle était étendue; cette 
nuée du prophète Elie qui s'éleva du fond de la mer sans en 
emporter aucune amertume, étaient des prophéties sensibles 
que Marie , naissant d’une race corrompue, ne contracterait 
rien de sa corruption, et qu’étant au milieu des pécheurs elle 
n’aurait nulle part à leur péché. 

Tel a été le sentiment des plus anciens Pères de l’Église. Ils 
ont toujours appelé la Sainte Vierge très-pure, très-irrépré- 
hensible et très-immaculée, sans qu’aucun d’eux Pait jamais 
comprise en particulier dans la loi générale du péché. Quel- 
ques-uns la saluent plus belle que les chérubins , plus pure que 
les séraphins , plus innocente et plus saine que tous les esprits 
célestes ; expressions générales, qui comprennent en un mot 
tout ce que les écrivains des siècles suivants ont dit de plus 
profond et de plus relevé sur son exemption de toutes sortes 
de péchés. 

Il est vrai que, lorsque cette vérité, qui était comme cachée 
dans le sein de l’Église et renfermée dans les propositions 
générales dont les saints Pères s’étaient servis, commenca à 
se développer, il y eut à son sujet plusieurs contestations 
entre les Docteurs ; mais, après quelque temps de discussion, 
tout le monde se déclara pour elle. Plusieurs fois le Saint- . 
Siége, voyant que les fidèles honoraient la Conception Imma- 
culée de Marie, encouragea celte dévotion, autorisa une 
fête spéciale, défendit d'enseigner la doctrine contraire, et 
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rendit l'office de l’Immaculée Conception avec octave obliga- 
toire pour tout l’univers catholique. Enfin, le 8 décembre 
1854, un des jours les plus fortunés et les plus glorieux de 
l'humanité sur la terre , nous avons vu ce après quoi les siè- 
cles précédents avaient soupiré avec tant d’ardeur, le vicaire 
de Jésus-Christ, Pie IX, le successeur de saint Pierre , décla- 
rer du haut de la chaire apostolique que la croyance de l’Im- 
maculée Conception de la très-sainte Vierge Marie est une 
docirine de foi et que personne ne peut la nier sans se sépa- 
rer de l’unité de l’Église. 

D’ailleurs, plusieurs excellentes raisons suffiraient sans la 
décision formelle de l’Église pour nous persuader de cette 
doctrine. Marie est Mère de Dieu, et elle a pour Fils Jésus- 
Christ, le Saint des saints. Cette vérité, qui a été si solennel- 
lement définie au Concile d’Éphèse contre les blasphêmes 
de Nestorius, est reçue et révérée de tous les fidèles. Saint 
Pierre Damien, à la suite des Pères et des Docteurs, appelle 
cette dignité de Mère de Dieu une dignité immense , et assure 
qu’il n’y a que l’Ouvrier même qui puisse surpasser ce grand 
ouvrage. Dieu voulant faire une faveur si incompréhensible à 
Marie , voulant l’élever à une dignité si admirable, voulant la 
mettre au-dessus des trônes des chérubins , des séraphins et 
de toute créature possible, voulant enfin la rendre telle, qu’il 
n’y eût et n’y pût avoir personne plus digne au-dessous de 
lui, pouvait-il permettre qu’à sa Conception elle fût l’esclave 
du démon , l’héritière de l’enfer et une créature maudite et 
exécrable digne de son horreur et de ses malédictions ? 
N’aurait-il pas donné par là un grand sujet à Satan de se glo- 
rifier d’avoir été, du moins un moment , le maître et le sou- - 
verain d’une créature si précieuse, et de lavoir eu sous sa 
puissance et sous sa domination? Et n’aurait-il pas, en même 
temps, fait tort à la gloire de sa toute-puissance , en ne fai- 
sant cet ouvrage si rare et si excellent qu’à demi ? 

D'ailleurs Marie, pour être digne Mère du Verbe divin, a 
dû participer d’une manière très-éminente aux perfections et 
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à la sainteté du Père éternel ; puisqu’elle devait être son Vi- 
caire sur la terre et donner une vie humaine à Celui à qui il 
donne une vie divine dans l'éternité. Ut conceptionem Verbi 
ælerni perlingerel , dit saint Grégoire , pape , meritorum ver- 
ticem supra omnes angelorum choros usque ad solium Deitatis 
erexit : — Pour arriver à la gloire de concevoir le Verbe éter- 
nel, il était nécessaire qu’elle surpassåt les chœurs des anges, et 
qu’elle portât le faite de ses grandeurs jusqu’au trône de la Divi- 
nité. Or, la sainteté de Dieu est une sainteté perpétuelle et 
immuable ; il est Saint, il a toujours été Saint, et c’est dans 
les splendeurs des Saints qu’il a engendré son Verbe ; donc 
Marie, pour être digne Mère de Dieu, a dû toujours être 
sainte , et jamais infectée de la corruption d’aucun péché, ni 
conséquemment du péché originel. 

Il fallait encore, pour cela, qu’elle fût semblable à Celui 
qu’elle devait mettre au monde, puisqu'il doit y avoir de la 
ressemblance entre le fils et la mère, et que, lorsqu'elle ne 
s’y trouve pas, c’est un défaut de la génération. Or, le péché 
originel n’est autre chose, selon saint Denis , qu’un état de 
dissemblance d’avec Dieu : Habitus dissimilitudinis Dei ; et non- 
seulement de dissemblance, mais aussi d'opposition, de con- 
trariété et d’incompatibilité ; car Jésus-Christ hait nécessaire- 
ment celui qui est souillé de ce crime; et, le haïssant , il le 
condamne et le rejette nécessairement de devant ses yeux. 
Jugez donc si Marie, destinée à être sa Mère, a pu jamais 
contracter ce péché et en être souillée t! 

Enfin , elle devait être telle que ce ne fût pas un opprobre 
et une confusion pour lui de la reconnaître pour sa Mère. Or, 
si jamais elle avait été criminelle, ce serait sans doute un 
opprobre et un sujet de honte et de confusion pour sa Majesté 
souveraine et infinie de la reconnaître et l'avouer pour sa 
Mère. Car enfin, selon la doctrine du Sage, la gloire des 
parents fait la couronne des enfants, et, par un sens con- 
traire, la honte des parents s’étend et rejaillit sur les enfants; 
et il n`y a point de doute qu’un honnête homme ne rougisse 
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des fautes et des désordres de ceux qui l’ont mis au monde, 
Ainsi, Marie étant choisie de toute éternité pour être la digne 
Mère du Fils de Dieu , et une Mère qui fût non pas sa confu- 
sion, mais son honneur et sa gloire, il faut sans doute avouer 
qu’elle a été préservée du péché, et qu’elle a été conçue dans 
innocence et dans le privilége d’une très-éminente sainteté. 

Nous serons encore plus certains de cette vérité, si nous 
faisons réflexion sur l’assistance que son Fils, qui véritable- 
ment n’était pas encore selon son humanité, mais qui subsis- 
tait selon sa divinité et la regardait déjà comme sa Mère, 
devait lui rendre au moment de sa Conception. Car, il est 
certain qu’en ce moment si important il pouvait la préserver 
de péché en lui donnant, par avance, la grâce d’une sanctifi- 
cation parfaite. Or, s’il le pouvait, comment pouvons-nous 
nous imaginer qu’il ne l’ait pas fait et n’ait pas voulu le faire? 
Ne nous commande-t-il pas lui-même d’honorer nos pères et 
nos mères, et de les assister dans leurs besoins le plus 
promptement qu’il nous est possible ? Quoi ! aurait-il manqué 
à une loi qu’il a prescrite aux autres enfants? Et nous aurait- 
il donné l'exemple de laisser tomber nos parents dans la 
misère, lorsqu'il nous est facile et qu’il ne tient qu’à nous 
de les en préserver? Ah! que ce sentiment ne tombe jamais 
dans nos esprits. Donnons cette gloire à sa bonté, rendons- 
lui cette justice , de croire qu’il a fait pour sa mère ce que la 
piété fait faire aux autres enfants, d'autant plus qu’il devait 
recevoir d’elle une nature si parfaite et des secours si tendres 
et si amoureux ; et soyons persuadés que, pouvant empêcher 
qu’elle ne fût criminelle, il a mieux aimé lui prêter ce 
secours prévenant et anticipé, que de la délivrer du mal 
après avoir permis qu’elle y tombât. 

De plus, Marie devait être coopératrice de son fils dans la 
rédemption des hommes. Je ne lui attribue ce privilége 
qu’après tous les Pères de l’Église. Saint Irénée l’appelle la 
Cause de notre salut ; saint André de Crète, la Récongilia- 
trice d'Adam et d Eve; saint Pierre Damien, la Corédemp- 
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trice du genre humain. Le pape Innocent IH, au sermon, de 
Assomption , dit en un mot : Quidquid damnavit Eva, sal- 
vavit Maria : — Marie a sauvé tout ce qw Eve avait perdu. Ce 
n’est pas qu’elle nous ait rachetés par ses satisfactions et par 
ses mérites; mais elle a fourni la chair et le sang qui ont 
servi à notre rédemption, elle a été le premier autel où le 
Sauveur s’est immolé, et elle la sacrifié pour nous en même 
temps qu’il s’est sacrifié lui-même, suivant ce beau mot 
d’Arnoult de Chartres : Omnino tunc una erat Christi et 
Mariœ voluntas, unumque pariter holocaustum offerebant, 
unde communem in mundi salute effectum obtinuit. La con- 
séquence de ce principe, c’est que Marie n’a jamais été 
pécheresse; car, comment aurait-elle travaillé à la déli- 
vrance et à la réconciliation des pécheurs, si elle-même avait 
été dans quelque instant du nombre infortuné des pécheurs ? 
Il fallait pour cela qu’elle participât au sacerdoce de son Fils, 
et que, comme dit saint Epiphaue, elle fût le Prêtre ét l’Hostie 
de notre rachat; saint Paul ne dit-il pas aussi que notre 
Prêtre doit être saint, innocent, pur et sans aucune tache; 
il fallait qu’elle fût singulièrement et souverainement agréable 
aux yeux de Dieu; et comment aurait-elle eu cette préroga- 
tive, si elle avait autrefois été criminelle, et que, par son 
ancien crime, elle fût, comme les autres hommes, la meur- 
trière de Celui à qui elle avait donné la vie ? Il fallait qu’il n’y 
eût rien à effacer et à pardonner en elle; et n’y aurait-il eu 
rien à lui pardonner , si la mort de son Fils avait été offerte, 
non pas pour la préserver du péché , mais pour la réconcilier 
après en avoir contracté la tache? Elle n’a donc jamais été 
coupable ; et c’est par cette parfaite innocence qu’elle a jus- 
tement mérité d’être associée à l’office et à la gloire de notre 
rédemption. 

Enfin, Marie est comme la générale des armées de Dieu : à 
ce titre , elle a dù aussi n’avoir jamais de péché. Le Saint- 
Esprit, au Cantique des cantiques , nous la représente , non- 
seulement comme une guerrière intrépide, mais aussi comme 
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une armée tout entière rangée en bataille et terrible à ses 
ennemis; Salomon , comme une tour défendue de mille 
boucliers et comme un lit nuptial environné des soixante forts 
d'Israël. Tous les Pères enfin lui appliquent ces paroles du 
chapitre 3 de la Genèse : Ipsa conteret caput tuum : — Cest 
elle qui te brisera la téte. Cela nous permet-il de croire qu’elle 
ait jamais été vaincue par Satan, qu’elle ait plié sous son 
joug et qu’elle ait été sa captive. Serait-il possible, mon 
Dieu , que, voulant donner une victorieuse au monde et une 
puissante adversaire au démon, afin qu’il fût défait par une 
femme, comme il avait remporté la victoire par une femme, 
vous eussiez permis que d’abord il Peût supplantée et terrassée 
elle-même? À quoi auraient donc servi ces soixante forts, 
ces mille boucliers pendants , cette armée toute ramassée 
dans son cœur et dans son esprit; en un mot, cette force 
invincible qui lui était promise ? Mais qu’est-ce que la tête du 
* . ». 

serpent, sinon le péché originel? N'est-ce pas par ce péché 
que tous les hommes ont été piqués, et que le poison des 
autres péchés s’est insinué dans le monde? Si donc Marie a 
écrasé la tête du serpent, ne faut-il pas avouer qu’elle a 
surmonté le péché originel et qu’elle n’en a jamais été l’es- 
clave? On trouvera encore d’autres raisons admirables de 
cette vérité, mais celles-ci suffisent, avec le grand nombre 
d’autorités que j'ai apportées, pour convaincre un esprit 
pieux et docile. 

Comme l'exemption du péché est inséparable de la grâce 
sanctifiante, cette grâce fut dans Marie, plus grande qu’au- 
cune qui ait jamais été donnée aux autres créatures, non- 
seulement dans leur première origine, mais aussi dans la 
consommation de leur perfection ; elle fut même plus grande 
que celle de tous les anges et de tous les hommes ensemble ; 
parce que, selon saint Augustin, saint Bernard et saint 
Thomas, sa grâce a dû être proportionnée à la dignité à 
laquelle elle était destinée; or, la dignité de Mère de Dieu 
vaut mieux elle seule que tout ce que nous pouvons concevoir 
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de grand et de magnifique dans les anges et dans les hommes : 
les Pères l’appellent infinie, indicible, incomparable, incom- 
préhensible ; donc, sa grâce a surpassé toute celle qui a été 
infuse aux anges et aux hommes, et toute celle à laquelle ils 
sont arrivés par leurs mérites et leurs bonnes œuvres. 
D'ailleurs, cette grâce avait tous les avantages intérieurs de 
la justice originelle, qui étaient de soumettre l’esprit à Dieu, 
la chair à l'esprit et les mouvements de la nature à la raison 
et de donner une puissance parfaite de ne jamais pécher ni 
mortellement, ni véniellement. Car ce qui fait que la grâce 
n’a point en nous ces avantages, c’est que nous les avons 
perdus par le péché de notre origine. Puis donc que la Sainte 
Vierge n’avait aucune part à cette tache, il faut avouer que 
sa grâce avait toute la force et la vigueur de la justice ori- 
ginelle. De tout ce que nous venons de dire, il est manifeste 
que l’âme de la Sainte Vierge, dans sa Conception , n’a point 
été souillée des ordures du péché, mais qu’elle # été au 
contraire embellie des plus précieux ornements de la grâce. 
J'ajoute que la manière dont son corps a été formé a été 
parfaitement purifiée. Nous sommes obligés d’avouer avec 
honte que le péché de notre premier père a tellement cor- 
rompu et infecté la substance qui sert à notre génération, 
qu’elle est en nous une semence de désordres et de crimes. 
Elle allume la concupiscence , elle anime les passions, elle 
excite les rébellions de la chair contre l'esprit, et elle nourrit 
cette guerre intestine et perpétuelle qui est entre le corps et 
l’âme et entre la partie supérieure et l’inférieure. Mais cette 
corruption n’a point eu lieu en la Sainte Vierge; la matière 
que la grâce plutôt que la nature préparait à sa formation a 
été entièrement dégagée de cette contagion, et elle lui a été 
donnée dans un état si pur qu’elle était incapable d'aucun 
mouvement déréglé. Trois raisons nous persuadent cette vé- 
rité : la première, que cette matière devait composer le corps 
d’une Vierge plus pure que les trônes, que les chérubins et 
que les séraphins ; et si pure, selon la manière de parler de 
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saint Anselme et du Docteur angélique , qu’on ne peut conce- 
voir au-dessous de Dieu une pureté plus grande et plus par- 
faite ; la seconde, c’est que cette matière devait aussi servir à la 
composition du corps de Jésus-Christ; car la chair de Jésus 
a été formée de celle de Marie, et on peut dire même qu'il y 
a eu un temps où elle n’a été qu’une même chair avec celle 
de Marie ; la troisième , qu’ensuite cette matière devait servir 
par Jésus-Christ à la rédemption du genre humain, et être 
offerte au Père éternel comme une Hostie sans tache pour 
notre réconciliation et notre salut. | 

Il reste, pour faire voir la perfection de sa Conception, à 
montrer que son esprit en ce moment n’a pas été enveloppé 
de ténèbres, mais qu’il a joui des plus nobles lumières de la 
nature et de la grâce pour connaître les vérités divines et 
humaines. C’est ce que nous apprend saint Jérôme , lorsqu'il 
dit qu’elle n’a jamais été dans les ténèbres, mais toujours 
dans laslumière : Non fuit in tenebris, sed semper in luce. 
C’est aussi ce que l’Église nous enseigne lorsqu'elle lui ap- 
plique tout ce qui est dit de la Sagesse , dans les Proverbes 
et dans l’Ecclésiastique ; car il est impossible que la Sagesse 
soit dans l’obscurité et dans l'ignorance. Si donc Marie a mé- 
rité le nom glorieux de Sagesse, nous devons être persuadés 
qu’elle n’a jamais été un seul moment sans jouir de la lumière 
de la raison et d’une intelligence très-parfaite. Au moment 
qu’elle fut sanctifiée, c’est-à-dire au moment même de sa 
Conception, elle fut douée de l’usage de la raison, elle jouit 
des plus sublimes lumières pour connaître Dieu et se connai- 
tre elle-même, et pour faire des actes proportionnés à la 
grandeur de la grâce et à l’éminence de la charité qui lui 
étaient données. 

Les théologiens s’étendent sur cette matière et disent qu’elle 
reçut alors trois sortes de sciences : une science qui demande 
d’être acquise, mais qui lui fut infuse par accident, par la- 
quelle elle connut les choses naturelles , selon qu’elles peu- 
vent être connues par le raisonnement humain ; une science 
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iofuse de l’ordre naturel, par laquelle elle connut les mêmes 
choses d’une manière plus haute et plus excellente et sans 
dépendance des espèces corporelles, et une science infuse de 
l’ordre surnaturel, par laquelle elle connut les mystères de la 
grâce et tout ce qui passe l’intelligence des hommes. Quel- 
ques-uns même ajoutent que, comme on ne saurait lui dé- 
nier le grand privilége que saint Augustin et saint Thomas 
disent avoir été accordé à Moïse et à saint Paul, de voir quel- 
ques moments en cette vie la pure lumière de l’essence di- 
vine, on peut croire que linstant de sa Conception fut un 
de ces précieux instants où une faveur si admirable lui fut 
conférée. C’est la pensée de Christophe Véga, dans son savant 
ouvrage intitulé Theologia Mariana. Ce n’est pas ici le lieu 
de traiter à fond des sujets si importants. Je me contenterai 
de dire avec Denis le Chartreux, que, comme Marie a été 
très-semblable à son Fils en sainteté , aussi elle lui a été très- 
semblable en connaissance et en sagesse; et avec abbé Ru- 
pert, que son Époux l’a tellement fait entrer dans ses celliers, 
qu’il neluia rien caché des hautes vérités des saintes Écritures. 

Quelle a donc été la gloire, l’éminence et la perfection de 
sa Conception? et n’avons-nous pas sujet de nous écrier au- 
jourd’hui avec une sainte allégresse : Votre Conception, 6 
Vierge, Mère de Dieu, a rempli tout le monde et toutes les 
créatures de joie. Nous n’y trouvons point les défauts et les mi- 
sères de la nôtre ; votre âme y est sans tache, votre corps y est 
sans souillure, votre esprit y est sans ténèbres. Tout y est saint, 
tout y est pur, tout y est lumineux, tout y est digne d’une Mère 
de Dieu, tout y est digne de celui qui doit naître de vous, tout 
y est digne de celui qui doit réparer le monde par le corps et le 
sang qu’il recevra de vous. Faut-il s'étonner après cela si l’on 
a établi une fête pour honorer tous les ans un mystère si 
grand et si digne de respect et de louanges ? 

On ne peut pas préciser l’époque où elle a commencé dans 
les Eglises d'Orient et d'Occident. Elle a été célébrée parmi 
les Grecs, au moins dans quelques églises particulières, dès 
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le VIe siècle. En Occident il n’en est pas fait mention avant 
le XIe siècle. 

Nons avons déjà dit ce que fit successivement Je Saint-Siége 
pour répandre cette dévotion. Les fidèles qui voudront s’ins- 
truire davantage sur toutes ces matières consulteront avec 
fruit les ouvrages de Son Em. le cardinal Gousset, de Mer Ma- 
lou et du P. Passaglia. 

Il ne nous reste plus maintenant qu’à nous jeter à ses pieds 
pour adorer des commencements si heureux et si éclatants, 
et pour implorer son assistance dans un temps où, ayant reçu 
tant de biens, elle est si disposée à faire des grâces. Disons- 
lui, avec le savant et pieux Guillaume de Paris, qui vivait il 
y a près de mille ans : « Nous venons à vous, glorieuse Vierge 
» et très-digne Mère de Dieu, que toute l'assemblée des Saints 
appelle la Mère des grâces et la Reine des miséricordes. 
Pourriez-vous bien nous rebuter, vous dont l’humilité n’a 
jamais méprisé personne, et dont le crédit n’a jamais appré- 
hendé le refus? Souvenez-vous, Ô Vierge sainte, que tout 
ce que vous avez de grâce et de gloire, et le privilége même 
de votre maternité, sont autant de faveurs dont vous êtes 
redevable aux pécheurs; puisque sans les pécheurs il ny 
aurait point eu de Sauveur, et que sans le Sauveur il n’y 
aurait point eu de Mère du Sauveur. Que cette considération 
vous porte à nous ouvrir votre sein, à nous recevoir entre 
vos bras, à nous mettre sous votre sauvegarde, à nous 
réconcilier avec votre Fils et à nous procurer les secours 
nécessaires pour lui être agréables. Quelque pure et inno- 
cente que vous soyez, ne dédaignez pas nos faiblesses et nos 
misères, mais priez pour nous si efficacement, que nous 
en soyons délivrés et que nous méritions de jouir un jour, 
en votre présence, des délices de l'éternité. » 
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I. même jour on honore encore , à Rome, le triomphe de saint EUTY- 
CHIEN , qui ensevelit de ses propres mains en divers lieux trois cent 
quarante-deux Martyrs, auxquels il fut associé, sous l'empereur Numé- 
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rien, par une sainte mort pour Jésus-Christ ; il fut enterré dans le cime- 
tière de Calixte. 


Au monastère de Luxeuil, la naissance au ciel de saint ROMARIC, qui, 
après avoir occupé le premier rang à la cour du roi Théodebert, ayant 
renoncé au siècle, surpassa tous ses frères par son exactitude à observer 
la discipline monastique. 
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SAINTE LÉOCADIE, VIERGE & MARTYRE. 


"ESPAGNE a une très-grande vénération pour cette sainte. 
L Elle était de Tolède, d’ane famille illustre et chrétienne. 

Elle glorifiait le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
par sa piété et par ses bonnes œuvres, lorsque Dacien, en- 
voyé en Espagne par les empereurs Dioclétien et Maximien 
pour exterminer le culte du vrai Dieu , entra dans Tolède où 
les païens lui dénoncèrent aussitôt notre Sainte comme une 
des plus ferventes chrétiennes. Il la fit paraître devant son 
tribunal, et, sachant sa condition, il lui fit reproche de ce 
qu'étant si noble, elle s’attachait à une religion qui n’avait 
rien que de bas et de méprisable. Léocadie lui répondit qu’elle 
se sentait infiniment heureuse et honorée d’être la servante 
de Dieu et de son Fils Jésus-Christ, et que rien ne serait ca- 
pable de la faire renoncer à sa religion quand même il lui 
préparerait les tourments les plus atroces et la mort la plus 
cruelle et la plus gnominieuse. 

Dacien, irrité de cette réponse, la fit fouetter en sa présence 
comme une misérable esclave : puis, son corps étant déjà 
tout en sang, il la fit mener dans un cachot en attendant qu’on 
lui préparât de plus rudes tourments. Léocadie alla dans cette 
prison avec autant de joie que si on l’eût conduite dans un 
palais magnifique pour y célébrer le festin de ses noces. Un 
peu plus tard, apprenant les affreux tourments que Calpur- 
nien avait fait souffrir à sainte Eulalie dans la ville de Mérida, 
elle pria son céleste Époux de lui faire partager au plus tôt 
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les combats et la gloire d’Eulalie. Sa prière fut exaucée, et, 
dans la plus grande ferveur de son oraison, ayant baisé ten- 
drement une croix qu’elle avait gravée sur une pierre dure 
par la seule impression de son doigt, elle rendit sa belle âme 
à Celui qu’elle aimait par-dessus toutes choses. Ce fut le 
9 décembre 303. 


LE BIENHEUREUX PIERRE FOURIER. 


r fut surnommé le Père de Mattaincourt, du nom d'un bourg de Lor- 
raine, dont il était curé. Il naquit le 30 novembre 1565 à Mirecourt, 
ville du diocèse de Saint-Dié. Il entra jeune parmi les Chanoines réguliers, 
chez lesquels il se distingua par son savoir et sa piélé. Il établit deux 
nouvelles Congrégations, l'une de Chanoines réguliers réformés pour 
l'enseignement, et l'autre de religieuses pour l'instruction des filles. Le 
pape Paul V approuva ces établissements en 1615 et en 1616. Il est difi- 
cile de dire tout le bien qu'elles ont fait et qu'elles font encore dans le 
monde chrétien. Les religieuses, nommées communément de la Congré- 
gation de Notre-Dame, sont particulièrement estimées dans les villes où 
elles sont établies : elles y jouissent de la confiance bien méritée des pa- 
rents pour l'éducation de leurs enfants, et répandent l'instruction avec 
l'amour de la vertu. Le P. Fourier mourut saintement en 1640 dans la 
ville de Gray. Il a été béatifié en 1730. 


o“ célèbre encore le même jour, à Clermont en Auvergne, la fète de 
saint NECTAIRE, prêtre, disciple des Apôtres et collègue de saint 
Austremoine en la prédication de l'Évangile. 


10 DÉCEMBRE. 


SAINTE EULALIE DE MÉRIDA. 


LLE n’avait encore que douze ans lorsque parurent les 
F édits de Dioclétien, par lesquels il était ordonné à tous 

les chrétiens de sacrifier aux dieux de empire. Sa mère, 
inquiète de l’ardeur qu’elle montrait pour le martyre, crut 
devoir la mener à la campagne. Eulalie s’échappa pendant la 
nuit, et, après beaucoup de fatigues , elle arriva au point du 
jour à Mérida. Elle se présenta d’elle-même devant le juge 
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Calpurnien, à qui Dacien avait confié la tâche de tourmenter 
les chétiens de cette ville. Interrogée , elle répondit très-ferme- 
ment que rien ne la séparerait jamais de Jésus-Christ, son 
Sauveur. Le juge essaya d’abord de la gagner par la douceur. 
Mais, voyant qu’il perdait sa peine, il la livra à des bourreaux 
pour la fouetter avec toute sorte de rigueur et de cruauté. Ce 
supplice ne servit qu’à l’encourager davantage à bénir Jésus- 
Christ et à mépriser les païens. Lorsqu'on la ramena au prési- 
dent, elle lui dit, avec une nouvelle vigueur, qu'il lui était 
inutile de la tourmenter, parce que son pouvoir, qui s’éten- 
dait sur son corps, n’avait et ne pouvait avoir aucune prise 
sur son âme; qu’au reste, elle lui déclarait hautement qu’elle 
avait ses divinités en horreur et les empereurs même qui les 
adoraient. Sur cette réponse, elle fut conduite en prison, et 
le lendemain Calpurnien, ayant fait dresser son siége au milieu 
de la place publique, la fit revenir devant lui. Là on la fouetta 
une seconde fois avec des baguettes mouillées, on lui versa 
de l'huile bouillante sur le sein, on la plongea dans un bain 
de chaux embrasée, et on lui jeta du plomb fondu sur tout le 
corps; mais, comme tous ces tourments ne la défiguraient 
point : Qu’on la mène de ce pas hors de la ville, dit Calpurnien, 
qu'on l’élende sur le chevalet, qu'on lui arrache les ongles, 
qu’on lui brûle les flancs avec des flambeaux, et qu’on la jette 
ensuite toute vive dans les flammes! Cette sentence terrible 
ne fit que donner de la joie à Eulalie. Elle avait véritablement 
les anges à ses côtés qui la fortifiaient et la consolaient; mais, 
la grâce qu’elle leur demandait, Cétait qu’ils n’empêchassent 
pas la consommation de son martyre. On la traina par les 
cheveux au lieu du supplice, en exécutant sur elle sans misé- 
ricorde tout ce que le tyran avait ordonné, et on y ajouta 
encore de nouveaux tourments. Ce fut dans la rigueur de ces 
peines que, se tournant vers le tyran, elle lui dit avec une 
constance surprenante : Ouvrez les yeux, Calpurnien, el consi- 
dérez mon visage. Reconnaissez-moi bien, afin que vous puissiez 
me discerner au jour terrible du jugement dernier. Nous y 
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comparaütrons tous deux devant Jésus-Christ, notre commun 
Seigneur; moi, pour la récompense des tourments que j'endure ; 
tous, pour le châtiment de votre inhumanité envers les chrétiens. 
Plusieurs des assistants, entendant ces paroles si fermes et si 
généreuses, reconnurent la vérité de notre religion et détes- 
tèrent l’idolâtrie. Pour les bourreaux, voulant ôter la parole 
à cette vierge toujours constante, toujours invincible, et 
exécuter sur elle le dernier article de son arrêt, ils la couvri- 
rent de charbons ardents pour achever de la consumer. Alors 
elle ouvrit sa bouche sacrée comme pour avaler la flamme, 
et en même temps on en vit sortir son âme sous la figure 
d’une colombe qui s’envola vers le ciel. 

Le tyran commanda qu’on laissât son corps pendant trois 
jours exposé aux insultes des païens; mais la divine Providence 
le couvrit tout à coup de neige, qui le nettova, le blanchit, 
et lui donna une beauté merveilleuse ; il fut ensuite enterré 
avec beaucoup d'honneur à Mérida par les chrétiens. Depuis, 
il a été transporté à Oviédo par la crainte des Sarrasins , el 
on le voit dans la grande église, en une chapelle qui lui est 
dédiée. On le porte en procession dans les nécessités publiques, 
et on en recoit alors de grands secours par la force de son 
intercession auprès de Dieu. Saint Grégoire de Tours, au 
livre premier de la Gloire des Martyrs, chapite 91, rapporte 
un insigne miracle qui se faisait tous les ans à son tombeau 
pendant qu’elle était encore à Mérida : c’est qu’au jour de sa 
fête trois arbres voisins se couvraient de belles feuilles , avec 
cette circonstance, néanmoins, que , quand le peuple s'était 
rendu digne de quelque châtiment, ils différaient de les 
pousser dehors , jusqu’à ce qu’il eût apaisé la colère de Dieu 
par les larmes d’une sincère pénitence. 

Les historiens d’Espagne disent aussi que la Sainte apparut 
à Théodoric, roi des Goths , pour lui faire lever le siége qu'il 
avait mis devant la ville de Mérida. Le poète Prudence a 
décrit fort éloquemment les Actes de son martyre. Sainte 
Julie, sa compagne, eut la tête tranchée dans la même 
persécution. 
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| f même jour on célèbre encore, à Rome, le décès de saint MEL- 
CHIADE, pape, qui, après avoir beaucoup souffert en la persécution 
de Maximien , vit la paix rendue à l'Église, et mourut enfin d'une mort 
tranquille. — Ses grandes vertus l’élevèrent sur le siége de saint Picrre 
sept jours après la mort de saint Eusèbe, le 3 octobre 311. Constantin 
renvoya devant lui la cause des donatistes ; ils furent condamnés par 
Melchiade dans un Concile tenu dans le palais de Latran, le 2 octobre 313. 
ll mourut le 10 décembre de la mème année. Son corps fut enterré dans 
le cimetière de Calixte, sur la voie Appienne. 


A Soissons, le décès de saint ÉDIBE, évêque, lequel, entre autres 
grands miracles qu'il fit, détourna par sa parole Attila, surnommé le 
Fléau de Dieu, d'assiéger sa ville , qui ne pouvait naturellement résister à 
sa fureur. Son corps repose à Saint-Crépin de Gand. 


——— 


A qq a ne 
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SAINT DAMASE, PAPE. 


AINT DAMASE était espagnol, quoiqu’on ne sache pas 
S précisément en quelle ville ni en quelle province il est 

né. Son père s'appelait Antoine; il eut une sœur parfai- 
tement belle et vertueuse, nommée Irène. Etant venu à Rome 
avec sa famille, il entra dans les Ordres sacrés, et, s’étant 
rendu par ses mérites un des plus considérables membres du 
clergé , il fut premièrement fait nonce apostolique auprès des 
empereurs Valens et Valentinien ; puis il exerça dans la ville 
même l'office de vicaire du Souverain Pontife. Après la mort 
de Libérius, il fut élu en sa place , à l’âge de soixante-deux 
ans. 

Ursin , ou Ursicin , diacre, homme turbulent et qui ambi- 
tionnait cette haute dignité, ne put souffrir qu’il lui eût été 
préféré. Aussi, ayant assemblé quelques clercs factieux, il se 
fit élire antipape. La violence et la calomnie le maintinrent en 
un rang que Damase ne conserva que par son mérite. Il eut 
même l’âme assez noire pour faire accuser le saint Pontife 
d’adultère. Damase ne se troubla point de cette imposture : 
il assembla à Rome un synode de quarante-quatre évêques, 
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où il se justifia si parfaitement , que ses accusateurs furent 
excommuniés et chassés de la ville. 

Les schismatiques ne laissèrent pas de le persécuter pendant 
tout le reste de son pontificat; mais leurs traverses ne l’em- 
pêchèrent point de s'acquitter dignement de sa charge et de 
combattre perpétuellement les héréliques. Il convoqua pour 
cela divers Conciles dans la même ville : Pun en 369, où il fit 
condamner les décrets du faux concile de Rimini, et déposer 
Auxence, évêque de Milan, grand fauteur de larianisme, 
lequel, néanmoins , se majntint toujours dans son siége par 
la faveur de l’empereur Valentinien l’ainé, dont il avait su 
gagner l'esprit par flatterie; — l’autre, en 373, coûtre un grand 
nombre d’hérésies qui infectaient l'Orient; surtout contre 
celle d’Apollinaire, qui renfermait une infinité d’extrava- 
gances; en autres, que Jésus-Christ n’avait point d'âme ou 
du moins d’entendement, mais que le Verbe, uni à son 
corps, lui tenait lieu de ces parties essentielles de Phomme ; 
que sa chair venait du ciel et n’avait fait que passer par le 
sein de Marie comme par un canal; — le troisème, en 382, 
pour remédier au schisme qui affligeait depuis longtemps 
l'Église d’Antioche. 

De plus, il en fit tenir un à Aquilée, en 381, dont nous 
avons déjà parlé dans la vie de saint Just et de saint Ambroise, 
où, en une seule session , qui dura depuis une heure après 
midi jusqu’à sept heures du soir, Pallade el Secondien, 
évêques d’Illyrie, furent convaincus d’hérésie , confondus 
dans la discussion et condamnés comme coupables des blas- 
phêmes d’Arius. Il envoya aussi à Constantinople le célèbre 
saint Zénobe , depuis évêque de Florence, pour consoler les 
fidèles cruellement persécutés par l'empereur Valens, qui 
s'était déclaré pour l’arianisme. Enfin, ce fut par son autorité 
qu’en la même année 381 et en la même ville, se tint le 
second Concile général de l’Égiise, composé de cent cinquante 
évêques d'Orient, où Arius et Macédonius furent condamnés, 
et où la foi orthodoxe, que la cruauté de ce prince semblait 
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avoir éteinte et réduite au tombeau, fut heureusement res- 
suscitée. Damase le confirma et le reçut, en ce qui touchait 
la doctrine, comme une des règles de la foi : ce qui lui a 
donné le nom et la force de Concile œcuménique , quoiqu’en 
effet les évêques d'Occident n’y fussent pas, et qu’il ne s’y fût 
trouvé qu’un assez petit nombre de ceux de l’Église grecque. 

Outre le soin et la diligence qu’apporta ce généreux Pontife 
à bannir les hérésies de toute la terre, il s’étudia aussi à 
retrancher les abus qui s'étaient glissés dans l’Église. Entre 
les Epîtres qui lui sont attribuées dans la collection des 
Conciles, il y en a une aux évêques d’Afrique, où, après 
avoir établi la primauté du Saint-Siége, il fait de très-sages 
constitutions, principalement touchant les accusations des 
clercs et des évêques : quelques-unes ont été insérées dans 
le corps du Droit canon. Il y en a une autre aux évêques 
de Numidie, où il condamne l’usurpation des chorévêques, 
lesquels, n’étant que simples prêtres, et n’ayant pas reçu la 
consécration épiscopale , ne laissaient pas de s’attribuer le 
droit d’ordonner des prêtres et des ministres, de bénir les 
religieuses, de consacrer les églises, de faire le saint Chrême, 
de conférer le Confirmation et de réconcilier publiquement 
les pénitents : ce qui n’appartient qu’aux véritables évêques. 

D'ailleurs , il régla la psalmodie et fit chanter en Occident 
les Psaumes de David, selon la correction des Septante, que 
saint Jérôme avait faite par son ordre. Il introduisit aussi la 
coutume de dire Alleluia dans l'Église hors le temps de 
Pâques , au lieu qu'auparavant on ne le disait à Rome qu’en 
ce temps de réjouissance extraordinaire. Il bâtit deux églises 
dans la ville : Pune de Saint-Laurent, auprès du théâtre de 
Pompée , l’autre sur la voie Ardéatine. Il orna le lieu où les 
bienheureux apôtres saint Pierre et saint Paul avaient long- 
temps reposé, et que l’on appelait la Platonie. Il trouva 
plusieurs corps saints, et les fit mettre en des tombeaux 
honorables, autour desquels il fit graver des vers qui faisaient 
mention de leurs triomphes. Il fit aussi construire un baptis- 
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tère magnifique, dont le poète Prudence fait une riche 
description dans la huitième de ses hymnes. 

En cinq ordinations qu’il célébra, selon la coutume, au 
mois de décembre, il créa trente et un prêtres, onze diacres 
et soixante-deux évêques. Enfin, après avoir gouverné sain- 
tement l'Eglise, au milieu de tant de tribulations, dix-sept 
ans, deux mois et vingt-six jours , il fut appelé au ciel pour 
recevoir la récompense de ses travaux, le 11 décembre 384. 
Dieu le rendit illustre par plusieurs miracles ; car à son invo- 
cation, des malades furent guéris et des énergumènes délivrés 
des démons qui les possédaient. Il avait aussi, pendant sa vie, 
rendu la vue à un aveugle qui lavait perdue depuis treize 
ans. Les Pères de l’Église lui ont donné de grands éloges. 

Son corps fut d’abord enterré dans l’église qu’il avait fait 
bâtir sur la voie Ardéatine ; mais il a été transporté de là en 
son autre église de Saint-Laurent, que l’on appelle pour cela 
in Damaso. 


o“ honore encore le même jour, à Amiens, la naissance au ciel des 
saints martyrs VICTORIC et FUSCIEN, exécutés sous l’empereur 
Maximien. Le président Rictiovare leur fit mettre des fers chauds dans 
le nez et daus les oreilles, trouer les tempes avec des clous rougis au feu, 
arracher les yeux et percer tout le corps avec des flèches ; enfin, après 
tant de supplices , ils furent décapités avec Gentien, leur hôte, et passè- 
rent ainsi à la gloire immortelle. 


12 DÉCEMBRE. 


SAINT CORENTIN, ÉVÊQUE DE QUIMPER, 


CONFESSEUR. 


E bienheureux Prélat n’est pas venu d’Angleterre en Bre- 
C tagne, comme la plupart des premiers Saints de cette pro- 
vince, mais il était de la Bretagne même et de la province 

de Cornouaille. On met sa naissance en 375 , époque où la foi 
de Jésus-Christ, étant devenue maîtresse de l’empire romain, ` 
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avait déjà pénétré dans les pays les plus barbares de l’Occi- 
dent et du Nord. Ayant été élevé dans la piété, il embrassa 
l'état ecclésiastique et fut promu aux Ordres sacrés, puis il se 
retira dans un ermitage en la paroisse de Plouvodien, où Dieu 
fit de grands miracles pour sa nourriture. Il contracta une 
étroite amitié avec saint Primel, qui était aussi un solitaire 
d’une très-grande piété, et il fit sourdre une fontaine à son 
ermilage, pour l’exempter d’aller chercher de l’eau en un 
endroit fort éloigné. Souvent il nourrit des hôtes qui étaient 
venus le voir par des multiplications surnaturelles, trouvant 
même du poisson où il n’y en avait point auparavant. Entre 
autres, il fit un festin à un prince nommé Grallon et à des 
chasseurs de sa compagnie , avec un morceau de poisson qui 
n'aurait pas suffi pour rassasier un de ces hommes affamés. 
Ce prince , en reconnaissance , lui donna un graud espace de 
terre, où il bâtit un monastère qui fut bientôt rempli de très- 
saints religieux. Les enfants nobles y étaient aussi reçus pour 
être formés aux sciences humaines et à la piété; de sorte qu’il 
servit extrêmement à la bonne éducation de la jeune noblesse 
de Cornouaille et de toute la Bretagne. 

Les seigneurs du pays, charmés de la prudence et de la 
sainteté de Corentin , prièrent le prince de procurer un nou- 
vel évêché à Quimper-Odets et d’en faire nommer Corentin 
pour premier évêque. Grallon y consentit ; et, ayant fait 
venir ce saint Abbé, il l’envoya vers saint Martin, archevé- 
que de Tours, dont la juridiction s’étendait sur toute la Bre- 
tagne , afin de recevoir de lui la consécration épiscopale. 
Corentin mena avec lui à Tours deux excellents religieux, 
Vennolé et Tugdin , pour être bénis abbés de deux nouveaux 
monastères que le prince voulait fonder ; mais saint Martin 
l'ayant sacré , lui dit que, pour la bénédiction des abbés de 
son diocèse , Cétait à lui à la faire , et l’envoya ainsi gouver- 
ner le peuple que la divine Providence lui avait commis. On 
lui fit une entrée fort magnifique dans Quimper et on lui donna 
de quoi fonder un Chapitre de chanoines pour sa nouvelle 
Cathédrale. | 
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Comme il n’oublia point dans l'épiscopat qu’il était reli- 
gieux , de même le, exercices de la vie solitaire, qu’il con- 
tinua toujours de pratiquer, ne lui firent point oublier qu’il 
était évêque. EH visita tout son diocèse , il ordonna de bons 
ecclésiastiques pour les distribuer dans les paroisses, il cor- 
rigea les abus qui s'étaient glissés parmi les fidèles , il com- 
battit les restes du paganisme et s’acquitta de toutes les autres 
obligations d’un bon pasteur. Enfin, Dieu le retira de ce 
monde pour lui donner la couronne de l’immortalité. 

Son corps fut enseveli avec beaucoup d’honneur dans son 
église cathédrale, devant le grand autel, et son convoi fut 
illustré par plusieurs miracles signalés. Il s’en est fait depuis 
quantité à son tombeau. Une femme avait promis de pré- 
senter de la cire à son église, en reconnaissance d’un insigne 
bienfait qu’elle avait reçu par son intercession : elle en ap- 
porta en effet, mais comme elle était prête à l’offrir , elle 
retira sa main par avarice et ne l’offrit point. Alors cette 
même main se ferma si fort, qu’il lui fut impossible de l’ou- 
vrir, jusqu’à ce que le Saint, ayant égard à ses larmes , lui 
apparut par deux fois et la guérit de ce mal qu’elle s'était 
attiré par sa cupidité. Il apparut aussi à un pauvre homme, 
que des scélérats avaient enfermé dans un coffre pour le faire 
mourir de faim, et le délivra de cette horrible prison en 
levant la serrure qui la tenait fermée. Ses reliques sont main- 
tenant au monastère de Marmoûtier-lez-Tours, après avoir 
été à Saint-Martin de la même ville, où la crainte des Nor- 
mands les avait fait transporter. La vie de notre Saint est 
dans Benoît Gonon et dans le P. Alexandre Legrand, de 
Morlaix. 

Sa ville épiscopale a pris son nom et ne s’appelle plus 
Quimper-Odets, mais Quimper-Corentin. 


o“ honore encore le même jour, à Alexandrie, le triomphe des saints 
martyrs ÉPIMAQUE et ALEXANDRE. Ayant été longtemps en prison 
sous l'empereur Dèce, et ayant encore été éprouvés par d’autres supplices, 


+ 
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sans que leur constance et leur fermeté dans la foi pussent être ébran- 
lées , ils furent jetés dans le feu qui les consuma. 


Au même lieu, le décès de sainte AMMONAIRE, vierge, et des saintes 
MERCURIE, DENYSE et une autre, nommée aussi AMMONAIRE; la 
première passa par des genres de tourments inouis, qu'elle surmonta 
par son courage ; après quoi elle fut décapitée, et trouva ainsi une fin 
bienheureuse de sa vie. Pour les trois autres, elles eurent aussitôt la tête 
tranchée , parce que le juge craignit d’être vaincu par des femmes, et se 
persuada d’ailleurs que, s’il exerçait sur elles les mêmes cruautés qu’il 
avait exercées sur la première , elles le surmonteraient par leur constance 
comme la première l'avait surmonté. 
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SAINTE LUCIE, VIERGE & MARTYRE. 


UCIE était d’une famille noble et chrétienne, et elle perdit 
L son père étant encore fort jeune; sa mère, nommée 

Eutychie, qui, quoique du nombre des fidèles , ne lais- 
sait pas d’avoir encore des attachements au monde et de 
penser à l'établissement de sa maison , l’accorda à un jeune 
noble qui paraissait avoir toutes les qualités dignes d’elle, 
excepté qu’il était païen. Lucie en étant informée, en fut 
outrée de douleur, et, comme elle avait une aversion in- 
croyable des idolâtres, et que d’ailleurs elle souhaitait extré- 
mement n’avoir point d’autre époux que Jésus-Christ , elle 
recula affaire le plus qu’il lui fut possible, espérant que 
Notre-Seigneur ferait naître quelque occasion favorable qui la 
romprait entièrement. En effet, comme elle différait de jour 
en jour de consentir à ce mariage, sa mère fut attaquée 
d’une maladie qui la mit hors d’état de poursuivre son des- 
sein. Après quatre ans de souffrances , elle alla avec sa fille à 
Catane, implorer le secours de sainte Agathe. Là, comme 
leur prière dura longtemps, Lucie fut surprise d’un doux 
sommeil, durant lequel sainte Agathe lui apparut environnée 
d’une troupe d’anges, toute couverte de diamants et de perles 
précieuses , et lui dit : Lucie, ma très-chère sœur, vierge con- 
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sacrée à Dieu, pourquoi me demandez-vous ce que vous pouvez 
vous-même obtenir sur-le-champ à votre mère? Sachez que 
votre foi lui a mérité la santé, et que, comme Jésus-Christ a 
rendu la ville de Catane célèbre. en ma considération, il rendra 
aussi celle de Syracuse éclatante et glorieuse par votre moyen, 
parce que vous lui avez préparé une demeure parfaitement 
agréable dans votre pureté virginale. Lucie s’éveilla à ces pa- 
roles, et, se tournant vers Eutychie : Vous étes guérie, ma 
mère , lui dit-elle, et Dieu, par les mérites de son épouse, 
vous a accordé une parfaite santé ; mais accordez-moi aussi 
une autre grâce , de ne me point parler davantage de mariage 
el de me laisser la liberté de me donner tout entière à mon divin 
Epoux. Eutychie s'étant rendue à son désir, elle ajouta : Je 
vous supplie donc aussi, ma mère , de me donner les biens qui 
me devaient servir de dot, afin que je les emploie au soulage- 
ment des pauvres qui sont les membres de Celui qui possède tout 
mon cœur. — Vous savez , ma fille, répliqua Eutychie, que, 
depuis neuf ans que votre père est mort, j'ai plulôt augmenté 
que diminué les biens qu’il vous a laissés ; je vous les donnerai 
tous et vous en disposerez comme il vous plaira ; pour ceux qui 
m'appartiennent , je suis bien aise de les conserver tant que je 
serai en vie, et quand vous m'aurez fermé les yeux vous en 
serez aussi la maîtresse. Lucie lui montra là-dessus que ce 
n’était pas beaucoup faire pour Dieu, de ne lui donner que 
ce que l’on ne peut plus retenir, et que, si elle voulait lui 
témoigner de lamour, elle devait lui en faire un sacrifice 
pendant sa vie et ne pas attendre à sa dernière heure, où ses 
aumôûnes ne pouvaient paraître que forcées. 

Eutychie se laissa gagner par cette remontrance , et, lors- 
qu’elles furent retournées à Syracuse, elles commencèrent 
l’une et l’autre à faire de grandes distributions de leurs 
richesses aux pauvres. 

On ne peut exprimer la fureur du jeune homme à qui Lucie 
avait été accordée, à la vue d’une pareille conduite. Il alla 
aussitôt en faire ses plaintes à Paschase, préfet de la ville, et 
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lui dit que cette dissipation venait de ce que Lucie, qui devait 
être son épouse, s’élait laissé engager dans les superstitions 
du Christianisme. Ce juge l’envoya arrêter à l’heure même, 
et, lorsqu'elle fut devant son tribunal, il n’épargna rien pour 
lui persuader d'offrir un sacrifice à ses dieux : — Le sacrifice 
saint et parfait que nous devons offrir, lui dit Lucie, c’est de 
visiter les veuves et les pupilles et d'assister les malheureux 
dans leurs besoins. Il y a trois ans que j'offre ce sacrifice au 
Dieu vivant, et il ne me reste plus qu'à me sacrifier moi-même 
à lui comme une viclime qui est due à sa divine majesté. — 
Dites cela aux chrétiens , répliqua Paschase, et non pas à moi, 
qui suis obligé de garder les édits des empereurs mes maîtres. 
— Vous voulez, reprit Lucie, garder les lois des princes de la 
terre, et moi je veux garder les commandements du Roi du ciel. 
Vous craignez la sévérilé de vos souverains, et moi je crains la 
justice de mon Dieu ; vous ne voulez pas offenser les empereurs, 
moi je ne veux pas irriler Celui qui a entre ses mains les clefs 
de la vie et de la mort. Vous vous efforcez de plaire à des hommes 
mortels, et moi je n’appréhende rien tant que de déplaire à 
Jésus-Christ, qui est un Dieu tout-puissant et immortel. Faites 
tout ce qu’il vous plaira ; pour moi, je ferai ce que je sais étre 
plus avantageux pour mon salut. 

Paschase lui reprocha ensuite qu’elle avait dissipé ses 
grandes richesses pour se donner du plaisir avec ses amants. 
Mais la Sainte lui fit voir, par un excellent discours, qu’elle 
n’avait point d’autre amant que son Sauveur, et qu’elle s’était 
toujours garantie des embüûches de ceux qui corrompent l’âme 
et le corps. Ce juge impie, ne pouvant souffrir la sagesse de 
ses répliques, lui dit alors : Vous ne parlerez plus tant lorsque 
nous en viendrons aux coups. — Les paroles, répartit Lucie, 
ne peuvent pas manquer à ceux à qui Jésus-Christ a donné 
cette leçon : « Lorsque vous serez conduits devant les rois et les 
» présidents, ne vous amusez pas à prévoir ce que vous leur 
» direz ni ce que vous leur répondrez ; car alors on vous mettra 
» dans la bouche ce que vous aurez à dire, et ce n’est pas pro- 
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» prement vous qui parlez, mais le Saint-Esprit qui parle par 
» vous. » — Vous croyez donc, dit Paschase, que le Saint- 
Esprit est en vous, et que c’est lui qui vous fournit les discours 
que vous tenez ? — Ce que je crois, répliqua la Sainte, c’est 
que ceux qui vivent chastement sont les temples du Saint-Esprit. 
— Hé bien, dit le préfet, je vous ferai mener à un lieu infâme, 
où vous perdrez votre chasteté, afin que le Saint-Esprit vous 
abandonne et que vous cessiez d’être son temple. — Il ne waban- 
donnera pas pour cela, ajouta Lucie, parce que la violence 
extérieure que l’on fait au corps wóte pas la pureté de l’âme ; 
elle l’augmente, au contraire, et la rend digne d’une double 
récompense. 

Le tyran, tout furieux, ordonna aux bourreaux de prendre 
cette innocente fille et de la traîner par force dans un endroit 
où l’on devait attenter à sa pureté virginale. Mais que peut la 
puissance des hommes et du démon même, contre un trésor 
que la puissance de Dieu veut conserver? Le Saint-Esprit 
rendit Lucie si ferme et si immobile dans la place où elle 
était, que ni les bourreaux, qui avaient ordre de l’enlever, 
ni un plus grand nombre d'officiers qui y employèrent toutes 
leurs forces, jusqu’à suer à grosses gouttes, ni plusieurs paires 
de bœufs, auxquels on lattacha avec des cordes, ne purent 
jamais la faire remuer. La honte et le trouble de Paschase 
furent grands, lorsqu'il vit ce merveilleux prodige; cepen- 
dant, n’en étant nullement changé, il fit dresser autour de 
la Sainte un brasier, et la fit couvrir elle-même de poix, de 
résine et d’huile bouillantes, afin que le feu la consumât en 
un instant. Mais son Époux la conserva encore au milieu des 
flammes , sans aucune blessure, comme il conserva autrefois 
trois de ses serviteurs dans la fournaise de Babylone. Cela fit 
que les bourreaux la tourmentèrent de beaucoup d'autres 
manières, et qu’enfin ils lui percèrent le gosier d’un coup 
d’épée. Elle ne mourut pas néanmoins sur-le-champ, elle eut 
le temps de parler familièrement aux fidèles, qui vinrent rece- 
voir ses derniers soupirs. Elle leur prédit la fin de la persé- 
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cution et la longue paix dont jouirait l'Église après la mort de 
Dioclétien et de Maximien, et sous l’empire de Constantin- 
le-Grand. Elle les assura que leur ville allait être illustre par 
la gloire de son martyre, comme Catane l'était par les triom- 
phes que sainte Agathe avait remportés sur l’idolâtrie. Enfin, 
l’on dit qu’elle reçut même le saint Viatique des mains des 
prêtres qui étaient dans la ville. Ainsi, étant déjà couronnée 
du mérite de tant d’aumônes, de souffrances et de saintes 
actions, elle rendit paisiblement son esprit à Dieu, pour rece- 
voir la couronne d’une gloire qui ne finira jamais. Ce fut 
le 13 décembre 303. 

Son corps fut enterré à Syracuse, lieu de son martyre. Il a 
été depuis transféré à Corsino dans le VIIIe siècle, puis à Metz, 
dans l’abbaye de Saint-Vincent en 970, qui en fut privée en 93; 
on le vénère aujourd’hui dans l’église d’Ottange, diocèse de 
Metz. 

On invoque avec succès sainte Lucie dans les incommodités 
de la vue, et c’est pour cela qu’on la dépeint avec des yeux 
dans un bassin. On a aussi recours à elle, aussi bien qu’à 
saint Laurent, dans les incendies. 

Sa mémoire est très-célèbre, non-seulement dans l’Église 
latine, mais aussi dans l’Église grecque. Tous les Martyro- 
loges font le récit de ses triomphes. Baronius marque dans ses 
Notes les écrivains les plus célèbres qui ont fait son éloge. 
Surius rapporte sa vie en son 10° tome. 


o“ honore encore le même jour, en Arménie, le supplice des saints 
martyrs EUSTRATE, AUXENCE, EUGÈNE, MARDAIRE et ORESTE, 
mis à mort dans la persécution de Dioclétien. Eustrate fut premièrement 
éprouvé par des tourments très-cruels, sous Lysias ; ensuite, ayant été 
transféré à Sébaste, il fut traité de mème avec Oreste, par le président 
Agricole. Enfin, il fut jeté dans une fournaise ardente, et Oreste fut cou- 
ché sur un lit de fer embrasé : ce qui les mit l'un et l'autre en possession 
de l'éternité bienheureuse. Pour les autres, étant chez les Arabraques, 
ils passèrent par des supplices horribles et finirent ainsi diversement 
leur martyre. Leurs corps furent depuis transportés à Rome et déposés 
avec honneur dans l’église de Saint-Apollinaire. 


TOME IY. 28° 
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14 DÉCEMBRE. 


SAINT NICAISE, ARCHEVÊQUE DE REIMS. 


NE armée de barbares passa de la Germanie dans la 
Gaule au Ve siècle et en ravagea une partie. Ils prirent 
la ville de Reims et la pillèrent. Le saint évêque Nicaise 

avait prédit à son peuple cette calamité. Lorsqu'il vit ennemi 
dans la ville, il ne s’occupa plus que du salut des âmes con- 
fiées à ses soins ; il courait de maison en maison pour conso- 
ler et encourager les habitants. En voulant sauver la vie à 
quelques-uns de ses enfants spirituels, il s’exposa lui-même 
à la fureur des infidèles. Ayant demandé à être conduit devant 
le chef des barbares , il essaya , par son éloquence , d’amollir 
leurs cœurs et d’arrêter les dernières violences ; mais, voyant 
qu’il n’y avait rien à attendre de leur dureté, il les pria de 
commencer le massacre par sa propre personne. H espérait 
que son sang, offert en sacrifice, pourrait attirer la miséri- 
corde de Dieu sur ce peuple. Il se mit à genoux et se pros- 
terna contre terre, prononçant ces paroles du Psaume 
Adhæsit pavimento anima mea : Mon âme s’est attachée à la 
terre ; et, au même instant, un des soldats lui abattit la tête 
d’un coup de hache. Florent, son diacre, et Jocond, son lec- 
teur, furent traités de la même manière. Eutropie, sa sœur, 
jeune vierge d’une grande vertu, fut épargnée. Mais elle 
s'écria qu’elle aimait mieux mourir, que de perdre sa foi et 
son honneur ; sur-le-champ elle fut massacrée. Saint Nicaise 
et sa sœur, sainte Eutropie, furent enterrés dans le cime- 
tière de l’église de Saint-Agricole. Plusieurs miracles rendi- 
rent leur tombeau célèbre. On fonda depuis une abbaye du 
nom du saint Évêque, laquelle appartenait à la congrégation 
de Saint-Maur. En 898, Foulques, archevêque de Reims, 
transféra le corps de saint Nicaise dans la cathédrale, dédiée 
à la Sainte Vierge, et qui avait été bâtie par le saint Martyr. 
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| y même jour on honore encore, dans l’île de Chypre, la naissance au 
ciel de saint SPIRIDION, évêque, qui fut un de ces confesseurs que 
l'empereur Maximien avait condamnés aux mines, après leur avoir fait 
arracher l'œil droit et couper le jarret gauche. Dieu le rendit éclatant par 
le don de prophétie et par la grâce des miracles, et, lorsqu'il fut au Con- 
cile de Nicée, il confondit un philosophe païen qui insultait aux évêques 
et se moquait de la religion chrétienne. 

A Vienne en Dauphiné, le décès de saint LUPICIN, évêque et martyr, 
qui souffrit la mort sous l’empereur Aurélien, après avoir confirmé par ses 
lettres une grande partie des églises des Gaules dans le zèle de la religion 
chrétienne. 





15 DÉCEMBRE. 


SAINT MESMIN, ABBÉ DE MICY. 


AINT MESMIN était de Verdun en Lorraine, où il naquit 
S entre le milieu et la fin du V° siècle. Il eut deux frères d’une 
éminente vertu, savoir : saint Viton, que saint Sulpice fit 
nommer évêque de Verdun, et saint Loup, le jeune, qui fut 
évêque de Troyes. Il suivit à Orléans son oncle saint Euspice, 
archidiacre de Verdun, ami de Clovis, qui, chargé par ce 
prince de fonder une abbaye près d'Orléans, donna le nom de 
Mesmi (ou Micy); il fut ordonné diacre et ensuite élevé à la 
dignité sacerdotale par Eusèbe, évêque d'Orléans, et il assem- 
bla en fort peu de temps, conjointement avec saint Euspice, 
un grand nombre de religieux d’une piété et d’une ferveur 
admirables. La conduite de cette abbaye demeura bientôt à 
lui seul par la mort du bienheureux vieillard, qui arriva deux 
ans après sa fondation. Il en eut tant de douleur, que l’évêque 
Eusèbe fut obligé d’aller exprès à Micy, de l'emmener même 
en son palais et de l’y retenir plusieurs jours, pour le consoler 
de cette perte. 

Etant retourné en son abbaye, ses vertus y parurent avec 
encore plus d'éclat qu'auparavant. Il était un parfait modèle 
d’humilité, de patience , de douceur , d’affabilité et de toutes 
les autres perfections religieuses ; il joignait tellement l'étude 
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de la contemplation avec la sollicitude pastorale, que Pune ne 
nuisait point à l’autre, et que , sans perdre l’esprit d’oraison 
ni la présence de Dieu, il pourvoyait sagement à tous les 
besoins de ses religieux. Sa communauté grossissait de jour 
en jour, parce que chacun s’empressait de se mettre sous sa 
conduite, que les solitaires même quittaient leurs déserts, et 
les moines leurs abbayes , pour venir se soumettre à la direc- 
tion d’un homme si éclairé. Sa charilé envers les pauvres 
n’avait point de bornes, et son monastère s'étant extrême- 
ment enrichi par le soin qu’il prenait de faire cultiver les terres 
que le roi lui avait données , il répandait abondamment sur 
les nécessiteux les biens qu’il recevait de la main libérale de 
Dieu. Le don des miracles lui fut conféré d’une manière très- 
excellente. Il apaisa, par sa seule parole, une tempête qui 
allait faire périr des bateaux de blé qu’il avait sur la Loire. 
Il multiplia du vin et du froment dans une famine, afin d’avoir 
de quoi continuer ses aumônes envers le peuple affligé et 
presque consumé de la faim. Il fit quantité d’autres prodiges , 
qui le firent respecter comme le Thaumaturge de son siècle. 

Sa vie ne fut pas fort longue, parce qu’il fut bientôt mùr 
pour l'éternité. Il mourut entre les bras de ses enfants, plein 
de mérite et de gloire, vers l’année 520. Nous avons deux 
vies de ce bienheureux abbé dans les Actes des Saints du P. 
Mabillon : l’une d’un anonyme fort ancien, l’autre d’Arnould, 
moine de Micy. Nous y avons aussi un livre de ses miracles, 
composé par Letald, religieux de la même abbaye. 


N honore encore le même jour, en Afrique, la naissance au ciel de 

saint VALÉRIEN, évêque, qui, sollicité à l’âge de 80 ans de livrer les 
meubles de l'église, en la persécution des Vandales , refusa constamment 
de le faire : alors, on le chassa tout seul de la ville, et, comme on fit dé- 
fense à qui que ce fût de lui donner le couvert, ni même de souffrir qu'il 
se fit un logement à la campagne, il demeura longtemps couché sur le 
grand chemin sans nulle autre couverture que le ciel, et acheva ainsi le 
cours de sa vie bienheureuse dans la confession de la vérité catholique. 


Au pays des Ibériens, au delà du Pont-Euxin, le décès de sainte 
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CHRÉTIENNE, servante, qui attira cette nation à la foi de Jésus-Christ, 
au temps de l'empereur Constantin, par la puissance de ses miracles. 
Leur reine, qui avait été guérie par les prières de la Sainte, poussa le 
roi, son mari, à adorer Jésus-Christ, et le roi porta ses sujets à reuoncer 
à leurs anciennes superstitions. 


16 DÉCEMBRE. 


SAINT EUSÈBE, ÉVÊQUE DE VERCEIL. 


OMME il y a eu trois Eusèbe, grands fauteurs de laria- 
(rise, savoir : Eusèbe , successivement évêque de 

Bérite, de Nicomédie et de Constantinople ; Eusèbe 
Pamphile, évêque de Césarée, et Eusèbe d’Emèse, sous le 
nom duquel on a longtemps cité de très-belles Homélies des 
divers évêques des Gaules ; aussi il y a eu trois Eusèbe, 
illustres défenseurs de la foi orthodoxe contre les ariens. Le 
premier est saint Eusèbe , prêtre de Rome, qui fut enfermé 
sept mois en une chambre, par les officiers de l’empereur 
Constance, où il mourut enfin consumé de faim et d’autres 
misères. Le second est saint Eusèbe de Samosate, lequel, 
après avoir rendu des services considérables à l’Église, per- 
sécutée par ces hérétiques, fut enfin assommé avec une 
tuile , qu’une femme arienne lui jeta sur la tête. Le troisième 
est le grand évêque de Verceil, dont nous voulons donner 
ici les actes. 

Il était de l’île de Sardaigne et de la ville de Cagliari; il 
avait pour père un homme noble et pieux, qui, ayant été 
arrêté pour la foi dans la persécution de Dioclétien, mourut 
dans les chaînes par les mauvais traitements de ses gardes 
pendant qu’on le transportait en Italie. Sa mère, une sainte 
dame nommée Restilute, se voyant veuve avec ce fils et une 
fille, changea de pays et alla demeurer à Rome, où elle eut 
soin de faire bien instruire ses enfants, qui étaient déjà 
grands, mais n'étaient encore que catéchumènes. Le pape 
saint Eusèbe connut, par le ministère d’un ange , quel devait 
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être un jour le mérite du jeune homme; il le baptisa lui- 
même et lui donna son nom d’Eusèbe, par un heureux pré- 
sage de la grande piété dont il ferait profession. Pendant le 
baptême, des anges furent vus le levant des fonts baptismaux 
et aidant le saint Pontife en cette cérémonie sacrée. Marqué 
du signe de Jésus-Christ, il commença une vie si sainte qu’on 
le regardait comme un ange terrestre. Il avait un tel soin de 
garder la pureté de son corps et de son esprit, qu’il refusait 
même les embrassements de sa mère et de sa sœur. Les 
esprits bienheureux contribuaient de leur côté à lui faire 
conserver ce grand trésor. Un jour une dame voulant le voir 
seul en sa chambre et s’étant mise pour cela en chemin, 
ils troublèrent tellement son imagination, qu’elle marcha 
toute la nuit par les rues de la ville sans pouvoir trouver la 
porte de sa maison : ce qui lui fit reconnaître sa faute et 
l’obligea de lui en demander pardon. 

Après la mort de saint Eusèbe et de saint Melchiade, papes, 
sous le pontificat desquels il étudia les arts libéraux et les 
saintes lettres, saint Sylvestre , qui leur succéda , Pincorpora 
dans son clergé et l’éleva par degrés à tous les ordres jusqu’au 
diaconat. Il fit paraître en tous ces ministères une vertu con- 
sommée qui lui donna tant de crédit dans Rome, qu’on 
l’écoutait comme un oracle, et qu’il faisait aussi de grands 
fruits par la sainteté de ses instructions. Saint Marc , succes- 
seur de saint Sylvestre, ravi de tant de rares qualités, Por- 
donna prêtre, afin qu’il fût un des principaux membres de 
son église et qu’il rendit de plus grands services à tout le 
troupeau de Jésus-Christ. La mort précipitée de ce bien- 
heureux Pontife l’empêcha de voir sur la terre les effets de 
ses espérances et les fruits de cette consécration ; mais Jules Ier, 
qui fut élevé sur le trône de saint Pierre après lui, les re- 
cueillit avec abondance. C’était au temps où , après la mort 
de Constantin-le-Grand, et de Constantin et Constant, ses 
enfants, Constance, son autre fils, qui était devenu le maître 
du monde, s’efforçait de répandre partout le venin de l’hé- 
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ses frères ; mais, après leur décès, il lui donna cours dans 


l'Italie, les Gaules et l'Espagne. Jules, qui voyait la nécessité 
de donner de bons pasteurs aux églises, pour s’opposer à une 
contagion si dangereuse, apprenant qu’elle s'était déjà glissée 
dans Verceil, ville de Ligurie, sur la Sésia , y créa un nouvel 
évêché, et en fit notre Eusèbe premier évêque. Au moins 
ceux qui ont fait le catalogue des évêques de ce siége n’en 
mettent point d’autre avant lui, quoique la foi y eût été 
prêchée dès le temps des Apôtres par les disciples de saint 
Barnabé. 

Il n’y eut personne qui n’approuvât le choix qu'avait fait 
ce sage Pontife. En effet, la sainteté d’Eusèbe était arrivée à 
un tel degré, que, lorsqu'il célébrait la messe, les anges 
l’aidaient à rompre l’hostie sacrée et à la distribuer au peuple, 
et chantaient en même temps une musique céleste qui était 
entendue de plusieurs personnes. L’eau dont il s'était lavé les 
mains après l’attouchement des saints Mystères servaient 
aussi à éclairer les aveugles, à nettoyer les lépreux et à guérir 
les malades : de sorte qu’on le regardait comme un des plus 
grands miracles de sainteté qui fût sur la terre. Cela nem- 
pêcha pas que, lorsqu'il vint à la principale église de Verceil 
pour en prendre possession, les ariens ne lui en fermassent 
les portes, se doutant bien qu’il dissiperait leur parti par sa 
présence, et qu'aucun d’eux ne pourrait soutenir l'éclat de 
sa doctrine et de sa vertu ; mais, s’élant mis en prière devant 
l’église , il les ouvrit miraculeusement sans que les barricades 
que les hérétiques y avaient faites servissent de rien pour 
l'empêcher : ce qui aida extrêmement à fortifier les catho- 
liques et à rappeler beaucoup d’ariens dans l’Église. 

Cependant Libérius, étant monté sur le siége apostolique 
après le décès du pape saint Jules, fut obligé d’envoyer des 
légats vers l’empereur Constance, occupé dans les Gaules à 
la guerre contre Guondomadus et Vadomarius, allemands, 
qui s’y étaient jetés, afin de tâcher d’adoucir son esprit et de 
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le rendre plus favorable envers la religion catholique. Ces 
légats furent seulement Lucifer, évêque de Cagliari, Pancrace, 
prêtre, et Hilaire, diacre de l'Eglise de Rome. Mais ce Pape 
les chargea de passer par Verceil et d'y prendre avec eux, 
en passant, notre saint Prélat, afin de fortifier leur légation. 
Il lui écrivit aussi une lettre pleine d’affection et de respect, 
par laquelle il le priait de ne point refuser de faire ce voyage 
pour le bien de l’Église, dans un temps où elle était si cruel- 
lement persécutée par les ariens. Eusèbe se mit donc en 
chemin avec les autres légats, et il obtint de ce prince, selon 
les instructions de Sa Sainteté, qu’un Concile serait tenu à 
Milan, où la cause de saint Athanase serait de nouveau 
examinée. En effet, il fut tenu l’année d’après, mais non pas 
de la manière que le Pape et les évêques orthodoxes le sou- 
haitaient. L'empereur et les ariens y étaient les maîtres, et 
les soldats en gardaient les portes, non pas pour empêcher 
la foule du peuple, mais pour favoriser la malice des héré- 
tiques. Notre Saint, qui prévit bien que les choses s’y passe- 
raient de la sorte, refusa d’abord de s’y trouver, quoique les 
ariens, qui espéraient de le gagner , lui eussent envoyé deux 
évêques avec des lettres fort pressantes pour l’obliger d’y 
venir. Mais il fut enfin forcé de s’y rendre avec les légats du 
Pape. 

Il trouva en arrivant que Denis, évêque de Milan, le plus 
cher de ses disciples, avait signé la condamnation de saint 
Athanase, sans penser qu’elle fût d’une si grande conséquence 
pour la foi catholique. Cette surprise lui donna de l’afliction, 
et, voyant que celui à qui on l’avait faite s’en repentait, il 
trouva un moyen ingénieux d’ôter aux ariens une signature 
dont ils croyaient tirer de grands avantages. Ils le pressaient 
de faire la même chose; il leur dit « qu’ils n’étaient pas rai- 
sonnable de vouloir qu’il signât après Denis, son tils spiri- 
tuel et son disciple, eux qui prétendaient que le Fils de Dieu 
ne pouvait pas être égal à son Père; qu’ainsi, s'ils désiraient 
son seing, il fallait qu'ils trouvassent le moyen de le faire 
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signer dans le rang que son âge et l’ancienneté de son sacer- 
doce lui donnaient. » Les ariens, qui souhaitaient avec pas- 
sion que ce grand homme parût être de leur côté contre saint 
Athanase , effacèrent aussitôt le nom de l’évêque de Milan, 
sans qu’il en restât une lettre qu’on pût reconnaître. Quelques 
auteurs disent même qu'ils brûlèrent le papier où était la 
souscription de vingt-huit évêques, mais qu’Eusèbe témoigna 
qu’ils étaient presque tous plus jeunes que lui, et qu’il ne 
pouvait pas souscrire après eux. Quand cela fut fait, il dit net- 
tement aux hérétiques qu’il ne pouvait pas signer la condam- 
nation d’un prélat innocent et qu’on ne voulait pas entendré 
en ses défenses : ce que firent aussi l’évêque de Milan et plu- 
sieurs autres qui furent ravis de voir leur signature déchirée 
ou brûlée. Son zèle le porta encore plus loin : car, ayant tiré 
de son sein le symbole de la foi fait au Concile de Nicée, il 
demanda que tous le sigaassent, assurant qu'ensuite toutes 
les autres difficultés s’accommoderaient fort facilement. Il Pa- 
vait déjà signé , et Denis, de Milan, le prit le premier pour y 
souscrire après lui; mais Valens, un des évêques ariens, le 
leur arracha des mains et rompit ainsi l’assemblée. L’empe- 
reur Constance, ayant su ce qui s’était passé, entra dans une 
grande colère contre saint Eusèbe; il employa toutes sortes 
de promesses el de menaces pour le faire condescendre à son 
impiété ; mais, voyant que tous ses efforts étaient inutiles, il 
le livra à la cruauté des ariens, qui le rompirent de coups et 
le jetèrent le visage contre terre du haut en bas d’un escalier : 
ce qui lui fit de grandes plaies à la tête et au reste du corps. 

La rage de ces faux chrétiens ne fut pas rassasiée par ce 
supplice ; ils crureni que la présence d’Eusèbe en Italie tra- 
verserait perpétuellement leurs desseins, et qu’ils ne pour- 
raient pas y étendre leur doctrine qu’il n’en fût sorti; ainsi, 
ils persuadèrent à Constance de l’envoyer en exil : ce qu’il 
fit. Le lieu où il fut mené premièrement fut Scythopolis en 
Phrygie. Il y reçut du comte Joseph, qui de juif s’élait fait 
chrétien et tenait fortement pour la foi orthodoxe, tous les 
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offices de charité qu’il pouvait attendre d’un véritable disciple 
de Jésus-Christ. Ce comte le logea chez lui avec les clercs qui 
l’accompagnaient , lui fournit tout ce qui lui était nécessaire 
pour sa subsistance, et n’épargna rien pour son soulagement 
et sa consolation ; mais Patrophile, évêque de cette ville 
et un des plus méchants ariens, en étant informé, l’envoya 
enlever de cette maison et le fit enfermer dans une chambre 
si basse et si étroite, qu’il ne pouvait ni se coucher ni se tenir 
debout. Toute la grâce qu'il lui voulut faire fut de le nourrir 
des mets de sa table, afin qu’il parût avoir communication 
avec lui. Mais le Saint aima mieux demeurer plusieurs jours 
sans manger que d’avoir aucun commerce avec ce mauvais 
évêque. Il souffrait donc beaucoup, tant de la faim que d’une 
infinité d’autres outrages qu’on lui faisait continuellement 
dans sa prison. Dans la crainte qu’il ne mourût trop tôt, avec 
la gloire du martyre, ce méchant homme permit enfin à ses 
clercs de lui donner à manger. Il changea aussi le lieu de son 
bannissement, et il fut conduit tantôt en Cappadoce, tantôt 
en Égypte. Ce fut en l’un de ces endroits qu’on lui fit souffrir 
plusieurs fois une sorte d’estrapade capable de lui ôter la vie. 
Au milieu de tant de maux, il garda toujours une constance 
el une joie merveilleuses, attendant l’heure et le moment que 
l'Église serait délivrée, et que les hérétiques seraient confon- 
dus et humiliés. 

Ce fut à la mort de Constance, qui arriva en l’année 361. 
Julien, son cousin, étant monté sur le trône, rappela tous 
les évêques de leur exil, ce qui donna à saint Eusèbe la liberté 
d'aller où il voudrait. Il ne revint pas néanmoins aussitôt à 
Verceil ; mais, ayant pitié des églises de l’Orient qui étaient 
toutes perdues par l’arianisme , il y demeura encore quelque 
temps pour tâcher d'y apporter quelque remède. Le cardinal 
Baronius dit que le Pape le créa pour cela son légat, avec 
Lucifer, évêque de Cagliari, qui avait eu grande part à la per- 
séculion. La première démarche qu’il fit, fut d’aller à Alexan- 
drie y voir et y embrasser saint Athanase, pour la cause du- 
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quel il avait enduré tant de maux. Il y assembla avec lui un 
Concile de peu d’évêques, à la vérité, mais qui en valaient 
un grand nombre , étant tous illustres par leur doctrine, leur 
piété et les plaies reçues dans la confession de la divinité de 
Jésus-Christ. On y traita principalement de la réception des 
clercs qui étaient tombés dans hérésie; plusieurs soutenaient 
qu’il ne leur fallait plus permettre l'exercice de leur Ordre; 
mais au plus leur accorder la communion laïque. Le plus 
grand nombre, par le mouvement de saint Eusèbe, à qui son 
exil et ses souffrances ne donnaient point d’orgueil ni de mé- 
pris de ceux qui étaient tombés, conclut, pour le bien de la 
paix, que, les auteurs des hérésies exceptés, chacun de ceux 
qui reviendraient à la foi orthodoxe, demeurerait dans son 
degré, pourvu que ce fût par ignorance ou par violence qu’il 
eût souscrit à l’impiété arienne. Ce décret fut la joie, la con- 
solation et la réparation de tout le monde chrétien; au lieu 
que la sévérité amère de Lucifer, qui ne voulait pas qu’on 
pùt rétablir en leur rang les évêques qui étaient tombés dans 
l’hérésie, fut sa ruine et eût été celle de l'Eglise si l’on y eût 
déféré. Le Concile pria en même temps saint Eusèbe de par- 
courir les principales villes d'Orient pour recevoir, dans le 
sein de l’Église , les prélats, les clercs et les autres personnes 
que la persécution de Constance avait engagés dans l’aria- 
nisme : ce qu’il fit avec un fruit et un applaudissement mer- 
veilleux. Il travailla aussi à étouffer le schisme de l’Église 
d'Antioche, qui était divisée depuis quelque temps en deux 
partis de catholiques; mais comme Lucifer, qui était venu 
avant lui, lavait augmenté plutôt que de léteindre, par lé- 
lection de Paulin, qui n’était pas agréé des deux partis, il ne 
put exécuter cette bonne œuvre. 

Après avoir visité la plupart des diocèses d'Orient, et y 
avoir établi une bonne paix, il revint triomphant en Italie. 
Elle changea de face à son arrivée; son indulgence , conforme 
à ce qui avait été fail autrefois, tant au Concile d’Antioche, à 
l'égard de Paul de Samosate, que dans le Concile de Nicée, à 
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l'égard des évêques qu’Arius avait séduits, donna une joie 
universelle aux églises. Le Pape le recut à Rome avec de 
grands témoignages de respect et de bienveillance. Les fidèles 
de Verceil eurent tant de joie de le revoir, qu’ils semblaient 
le vouloir porter sur leurs épaules pour le remettre sur son 
siége. Il fit bâtir en l’honneur de saint Théoneste, martyr, 
une église qu’il érigea en cathédrale. C’est peut-être celle 
qu’Aubin, un de ses successeurs, pria saint Germain, évêque 
d'Auxerre, de vouloir dédier, et qui fut dédiée miraculeuse- 
ment, lorsque le corps de ce saint Prélat y passa à son voyage 
de Ravenne dans les Gaules. Il s’appliqua, avec un zèle et un 
soin infatigables, à réparer les maux que les ariens avaient 
causés dans son diocèse. A quoi ne contribua pas peu Péta- 
blissement qu’il y fit de l’ordre monastique dont il avait 
admiré la sainteté dans l’Egypte. Sa grande vieillesse ne 
lempêcha pas d’en pratiquer les plus rudes exercices. Ses 
veilles étaient longues, ses jeûnes étaient continuels, son 
oraison assidue et sa patience toujours invincible. Il éleva, 
durant son sacerdoce et son épiscopat, d’excellents disciples 
qui ont rendu de grands services à l'Eglise : comme saint 
Denis, évêque de Milan et martyr, dont nous avons déjà 
parlé; saint Liménius, qui fut évêque de Verceil après lui ; 
saint Honorat, qui l’accompagna dans son exil, et qui, ayant 
succédé depuis à saint Liménius, eut l’honneur d'assister 
saint Ambroise à la mort ; saint Gaudence, évêque de Novare, 
et quelques autres. Il était très-éloquent, et possédait, autant 
que nul autre de son siècle, les langues grecque et latine. IL 
purgea quelques livres d’Origène , et les traduisit en latin , et 
écrivit, dans son bannissement, de très-belles lettres à son 
clergé et à son peuple, pour les fortifier dans la foi. 

Il y a des auteurs qui ne le font que confesseur. Mais le 
Martyrologe romain l’appelle martyr, non-seulement pour les 
maux qu’il endura dans son exil, mais encore pour avoir été 
mis à mort par les ariens depuis son retour. En effet, l’his- 
toire de sa vie, que Ferdinand Ughellus nous a donnée dans 
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le quatrième tome de son Jtalie sacrée, porte que les héréti- 
ques, ne pouvant souffrir les victoires qu’il remportait tous 
les jours sur leur impiété, tirent sédition dans Verceil, le 
tirèrent violemment de sa maison, .et, l’ayant traîné par des 
chemins raboteux et pleins de cailloux qui le mirent tout en 
sang, achevèrent de l’assommer à coups de pierre. Ce fut 
Pan 371, le 88° de son âge. Son corps fut enterré dans 
l'église de Saint-Théonesle, qu'il avait fait bâtir et qui porte 
présentement son nom; on ly trouva heureusement au 
XVIe siècle, lorsqu’on démolit le vieux bâtiment pour en faire 
un nouveau, avec des vers acrostiches gravés sur son sépul- 
cre , qui le nommaient évêque et martyr. 

Saint Grégoire de Tours parle de lui au commencement de 
son livre de la Gloire des Confesseurs, et dit que l'huile des 
lampes qui brûlaient devant son sépulcre, avait la vertu de 
délivrer les possédés et de chasser les démons de leurs corps ; 
et qu’un peu de ses reliques, que sa mère avait à son ora- 
toire, empêcha le feu de prendre aux poutres de sa maison 
et d’y causer un grand incendie. Outre la vie qu'Ughellus 
nous à donnée, il remarque que Jean-François Bonome, 
quatre-vingt-deuxième évêque de Verceil, en a composé une 
très-exacte qui a été donnée au public par son successeur. 


SAINT ADON, ARCHEVÊQUE DE VIENNE. 


DON, né vers l'an 800, était d'une des familles les plus nobles et les 

plus riches du Gâtinois au diocèse de Sens. Il fut élevé dès ses pre- 
mières années dans l’abbaye de Ferrières. Il y prit aussi l'habit religieux, 
et s'y distingua par sa science et sa régularité. Marcuard, ancien reiigieux 
de Ferrières et alors abbé du monastère de Pruym en Allemagne, l'en- 
gagea à venir enseigner les belles lettres à ses religieux. Il y resta jusqu'à 
la mort de Marcuard, laquelle survint quelques années après. Il entreprit 
alors un voyage à Rome. Il demeura cinq ans dans cette ville. A son re- 
tour, il trouva dans la ville de Ravenne un Martyrologe, dont il prit 
copie et qu'il publia vers l'an 858 avec des additions et des corrections. 
En passant à Lyon, il fut favorablement accueilli par l'archevêque saint 
Remi ; et ce prélat ayant remarqué dans son entretien avec notre Saint 
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qu'il était aussi savant que vertueux , le retint dans son diocèse après en 
avoir obtenu la permission de Loup Servat, son abbé. 

Ce fut par la recommandation du même saint Remi, que saint Adon 
fut élevé au siége archiépiscopal de Vienne , au mois de septembre de l'an 
860. Le pape Nicolas Ier reçut sa profession de foi, et lui envoya le Pal- 
lium. Adon ne changea rien à sa manière de vivre, qui était fort austère. 
ll conserva la même humilité, la même modestie , le même amour de la 
mortification. Les ecclésiastiques attachés à sa personne avaient ordre de 
l'avertir de ses moindres fautes. Il exerçait l'hospitalité envers les étran- 
gers, et il voulait que la porte de son palais fût toujours ouverle aux 
pauvres. Il pouvait dire avec Job : Ma maison a été libre aux étrangers, 
et j'ai élé le père des pauvres. Il régla la manière de chanter jour et nuit 
jes louanges de Dieu dans les monastères. Il s'opposait vigoureusement 
aux riches et aux puissants du siècle qui entreprenaient quelque chose 
contre les pauvres. 

Il parut avec éclat dans plusieurs Conciles. Il en tint lui-même plusieurs 
à Vienne pour maintenir la pureté de la foi et des mœurs. 

Lorsque le roi Lothaire voulut renvoyer la reine Theutberge, Adon 
s'éleva contre ce divorce, et fit au prince les plus fortes représentations 
pour l'en détourner. Il eut beaucoup de part aux affaires publiques qui se 
traitèrent de són temps, et la religion trouva toujours en lui un zélé défen- 
seur. Il mourut le 16 décembre 875. 





N honore encore le même jour, en Afrique, le martyre de plusieurs 

saintes Vierges, qui, en la perséculion des Vandales et sous Hunéric, 
roi arien, furent suspendues en l'air, chargées de gros poids qui les ti- 
raient en bas, et brûlées avec des lames de fer tout en feu, et, par tant 
de supplices, achevèrent heureusement le cours de leurs combats. 

En Basse-Bretagne, la naissance au ciel de saint JUDICAEL, qui quitta 
sa pourpre et son diadème pour se revêtir de l’humble habit de religieux, 
et, étant passé du palais au monastère, monta ensuite du mouastère dans 
le ciel. Il florissait au commencement du VIle siècle. 
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SAINT LAZARE, ÉVÊQUE DE MARSEILLE, MARTYR. 


ous avons peu de choses à dire de saint Lazare, après 
N ce que nous en avons écrit dans la vie de Notre-Seigneur 
et dans celle de ses bienheureuses sœurs , sainte Marthe 
et sainte Madeleine. Il avait l'honneur d’être Pami de ce grand 
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Maître dont tous les anges et tous les hommes se font gloire 
d'être les petits serviteurs, et lorsqu'il tomba malade, ses 
sœurs se contentèrent de l’en informer en ces termes : Ecce 
quem amas infirmatur : — Celui que vous aimez est malade. 
Et quand il fut mort, Notre-Seigneur , parlant à ses Apôtres, 
leur dit : Lazarus amicus noster dormit : — Lazare, notre 
ami, est endormi. C’est aussi ce qui le fit retourner en Judée, 
pour le ressusciter, nonobstant la persécution de ses ennemis. 
Il arriva à Béthanie, il vintau lieu où il était enterré, il pleura 
la mort de ce cher Disciple et il obligea, par ses larmes, les 
Juifs de dire : Ecce quomodo amabat eum : — Voyez-vous 
comme.il Paimait ! 

L’Evangéliste saint Jean, qui s’attribue si souvent la qualité 
de Disciple bien-aimé de Jésus, ne laisse pas de dire absolu- 
ment que Jésus aimait Marthe et Marie, sa sœur, et Lazare. 
Ce saint homme mérita de lui cette affection par toutes sortes 
de bons offices qu’il lui rendait; il le recevait dans sa maison, 
il l’assistait de ses moyens autant qu’il lui était possible et que 
Notre-Seigneur lui en donnait la permission; il le défendait 
contre la calomnie des Juifs, et, dans la persécution générale 
de tous ceux de sa nation, il lui demeura fidèle, sans craindre 
les mauvais effets de l’aversion des Scribes, des Pharisiens et 
des Pontifes. 

Le Bréviaire romain, dans les Leçons de la fête de sainte 
Marthe, assure qu'après l’Ascension de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ (ce qui se doit entendre environ dix ans après), il fut 
mis par les Juifs dans un vaisseau sans voiles et sans rames, 
avec ses sœurs Marthe et Madeleine, et avec sainte Marcelle, 
saint Maximin et d’autres chrétiens, pour périr sur mer, mais 
qu’il arriva heureusement au port de Marseille, dont il fut fait 
évêque. Les Actes de cette Église lui donneht trente ans d’é- 
piscopat, et ajoutent qu’après ce temps il endura un très-glo- 
rieux martyre; car, ayant été conduit par les infidèles devant 
le juge de la ville établi pour les Romains, ce païen lui pro- 
posa, ou de sacrifier sur-le-champ aux idoles, ou d’être exé- 
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cuté à mort. Il répondit qu'il était serviteur de Jésus-Christ, 
par lequel il avait déjà été ressuscité une fois, et qu’il ne re- 
connaîtrait jamais d’autre Dieu que lui avec son Père, créa- 
teur de toutes choses. 

Cette généreuse confession fut cause qu’on lui déchira le 
corps avec des peignes de fer, qu’on lui mit sur les épaules 
une cuirasse de fer embrasée, qu’on le coucha sur un gril 
rouge de feu pour y être rôti, qu’on tira contre lui plusieurs 
flèches, qui néanmoins ne purent jamais le percer, et qu'en- 
fin on lui trancha la tête. 

Bosquet , qui a examiné si exactement les anciennes tradi- 
tions des Églises de France, dit que celle de saint Lazare, 
évêque de Marseille, est appuyée de quelque autorité, et qu’il 
n’a garde de prendre des sentiments contraires : Adversüs 
quam absit ut sentiam. Il est donc à propos de nous y arrêter 
aussi, d'autant plus que le Martyrologe romain dit en termes 
exprès : À Marseille, de saint Lazare , évêque, que nous lisons 
dans l Evangile avoir été ressuscité par Notre-Seigneur. Sa tête 
se montre dans l’église cathédrale de Marseille. Le reste de 
son corps, que l’on conservait dans la cathédrale d’Autun, fut 
profané en 1793 et rendu à la vénération publique en 1803. 

On peut lire avec grand profit sur ce bienheureux évêque 
de Marseille le savant ouvrage de M. Faillon, prêtre de Saint- 
Sulpice : Monuments inédits sur l’apostolat de sainte Madeleine 
en Provence , etc. 


o“ honore encore le même jour, à Rome, la naissance au ciel de saint 
JEAN DE MATHA, fondateur de l'ordre de la Très-Sainte-Trinité 
pour la rédemption des captifs , dont la solennité se fait le 8 février, par 
le commandement du pape Innocent XI. 


La translation de saint IGNACE, évêque et martyr, qui gouverna l'église 
d'Antioche le troisième après saint Pierre. Son corps fut porté de la ville 
de Rome, où il avait souffert la mort sous l'empereur Trajan, en celle 
d'Antioche , et placé dans le cimetière de l'église, hors la porte de Daphné, 
dans laquelle solennité saint Jean Chrysostôme fit un sermon au peuple ; 
mais depuis, ses reliques furent rapportées à Rome, et mises avec une 


L'ATTENTE DES COUCHES DE NOTRE-DAME. 513 
très-grande vénération dans l'église de Saint-Clément, avec le corps de 
ce bienheureux Pontife et Martyr. 


Au monastère de Fulde, le décès de saint STURME, abbé et apôtre de 
la Saxe, que le pape Innocent II a mis au rang des Saints , au second Con- 
cile de Latran. 


18 DÉCEMBRE. 


L'ATTENTE DES COUCHES DE NOTRE-DAME. 


¡ETTE fête fut établie en ce jour au 40° Concile de Tolède, 
C tenu en 654, au lemps du roi Recheswind et de saint 
Eugène IIT, évêque de ce siége , en l’honneur de PAn- 
nonciation de Notre-Dame et du mystère de l’Incarnation du 
Verbe divin ; parce que, le 25 mars, où ces mystères ont été 
accomplis, venant ordinairement en Carême ou dans la 
solennité de Pâques où l’on est occupé à d’autres cérémonies, 
on ne pouvait pas les célébrer avec toute l'application qui leur 
est due. C’est ainsi qu’en parle ce Concile dans un décret 
rapporté par Garcias de Loaysa, Ambroise Moralès, François 
Padilla et Jean Tamayo Salazar, en son Martyrologe des Saints 
d’Espagne. Saint Ildefonse, successeur d’Eugène, confirma 
cet établissement et ordonna que cette fête serait appelée 
Attente de laccouchement de Notre-Dame, parce qu’elle 
devait se faire huit jours avant son adorable enfantement. 
Elle est devenue fort célèbre dans toutes les églises d’Espagne, 
et on lui a donné aussi le nom de Notre-Dame de PO, parce 
que c’est en ce jour, aux premières vêpres, que l’on commence 
à chanter ces célèbres antiennes que l’on appelle les O, pour 
inviter la Sagesse éternelle à venir sur la terre délivrer le 
genre humain, perdu et ruiné par le péché. 

Au reste, on peut dire que la fête de l’Attente de la naissance 
du Verbe divin est une fête de tous les siècles, et qu’elle est 
aussi ancienne que la chute du premier homme; car, à peine 
fut-il tombé, que Dieu dit au serpent en sa présence : Je 
mettrai une inimilié entre toi et la femme , ta postérité et la 
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sienne ; elle te brisera la téte et tu lui dresseras des embüches 
au talon ; et cette parole, prononcée par la bouche de Celui 
qui s’appelle le Véritable et le Fidèle, fut la première assurance 
de notre réconciliation. Depuis ce moment, les Patriarches 
et les saints Pères ne firent plus qu’attendre, espérer, deman- 
der et prédire la venue du Sauveur, qui devait nous procurer 
un si grand bienfait; c’est de quoi toutes les écritures de 
l'Ancien Testament sont remplies; c’est pour cela que le 
Messie est appelé tantôt le Désiré de toutes les nations, tantôt 
le Désir des collines éternelles. C’est pour cela que Notre- 
Seigneur disait à ses disciples, en saint Luc, chap. 10 : 
Bienheureux les yeux qui voient ce que vous voyez , parce que 
plusieurs rois et plusieurs prophètes ont désiré le voir el ne 
Pont pas vu. Et ailleurs, il assurait les Juifs qu’Abraham avait 
eu un saint empressement de voir le jour de son avènement , 
qu’il l'avait vu en esprit et qu’il en avait eu une joie extrême. 

Dans cette attente bienheureuse et cette noble espérance, 
Jacob, en donnant sa bénédiction à ses enfants, prédit que 
le sceptre ne sortirait point de la lignée de Juda, ni la souve- 
raineté de sa famille, que celui qui devait être envoyé ne vint 
effectivement, et il ajouta ensuite : « J’attendrai, Seigneur, 
» votre salut. » Dans la même vue, lorsque Dieu voulut en- 
voyer Moïse pour la délivrance du peuple d'Israël et pour lui 
donner la loi, cet humble législateur lui répondit : « Je vous 
» prie, Seigneur, envoyez celui que vous devez envoyer. » Le 
Prophète-Roi dit dans un empressement semblable : « Sei- 
» gneur, faites éclater votre puissance pour nous sauver, 
» montrez votre face, et nous serons délivrés. De même que 
» le cerf désire les fontaines des eaux, aussi mon âme vous 
» souhaite, ô mon Dieu! » Salomon, son fils, parlant de la 
Sagesse éternelle qui devait se donner dans ce mystère, fait à 
son sujet cetle prière au Père éternel ı « Envoyez-là, Sei- 
» gneur, je vous prie, de vos cieux qui sont saints et du siége 
» de votre grandeur, afin qu’elle demeure et qu’elle travaille 
» avec moi. » Et Tobie l’ancien, étant au lit de la mort, où 
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il donnait des instructions prophétiques à son fils et ne par- 
lait que par oracles, s’écria avec une tendresse admirable : 
« Mon âme, bénis le Seigneur, parce que le Seigneur, notre 
» Dieu, a délivré Jérusalem, sa cité, de toutes ses tribula- 
» tions. Oh! que je serai heureux s’il demeure quelqu'un de 
» ma postérité pour voir la gloire de Jérusalem ! » | 

Ceux que nous appelons particulièrement prophètes, n’ont 
pas témoigné moins d’empressement. « Envoyez, dit Isaïe, 
» envoyez cet Agneau qui doit dominer sur toute la terre. O 
» cieux, faites tomber votre rosée d'En-Haut, et que la nuée 
» pleuve le juste ; que la terre s’ouvre et qu’elle fasse germer 
» un Sauveur! O Dieu, que ne rompez-vous les cieux et que 
» ne descendez-vous au plus tôt! que les montagnes ne 
» s’abaissent-elles en votre présence! » Jérémie est dans le 
même sentiment. « Un roi, dit-il, régnera, il sera rempli de 
» sagesse et il fera jugement et justice sur la terre ; et le nom 
» qu’on lui donnera, ce sera le Seigneur, notre Juge. Il est 
» ma part et mon héritage, c’est pourquoi je lattendrai. » 
Tous les autres prophètes ont de semblables mouvements 
extaliques : surtout le divin Daniel, qui a mérité pour cela 
d’être appelé l’homme de désirs : — Vir desideriorum. Après 
la captivité de Babylone, la prophétie sembla être éteinte 
parmi les Juifs, mais les gens de bien ne laissèrent pas de 
soupirer continuellement après le Messie. Témoin les jeunes 
Machabées avec leur sainte mère ; le juste Siméon , qui atten- 
dait la rédemption d'Israël ; Anne la prophétesse, qui ne sor- 
tait point du temple et y passait les jours et les nuits dans un 
jeûne et une oraison presque continuels; saint Joachim et 
sainte Anne, père et mère de la glorieuse Vierge, et Zacharie 
avec Élisabeth, les parents de saint Jean-Baptiste. 

Que si tous les Saints de l’Ancien Testament ont désiré avec 
ardeur et empressement la naissance du Sauveur du monde, 
quels ont été les souhaits de celle qu'Il avait choisie pour être 
sa mère ; qui connaissait mieux que nul autre le besoin qu’en 
avait le genre humain, l’excellence infinie de sa personne et 
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les fruits incomparables qu’il devait produire sur la terre, et 
dont la foi et la charité surpassaient incomparablement celles 
des Abraham, des Moïse, des David, des Isaïe, de Jérémie 
et de tous les autres prophètes. Certes, son désir fut si grand, 
que nous n’avons point de paroles pour en exprimer le mé- 
rite ; mais on ne peut concevoir quelle fut sa joie , lorsqu’elle 
vit qu’enfin ses souhaits et ceux de tous les anges et de tous 
les hommes étaient accomplis, et qu’ils étaient en elle et 
par elle, parce qu’elle allait mettre au monde l’espérance de 
toutes les nations et celui sur qui le ciel, la terre et l’enfer 
jetaient les yeux comme sur leur libérateur. 

Ce sont ces grandes choses qui sont l’objet de la fête d’au- 
jourd’hui. On les trouvera traitées plus au long dans Louis de 
Grenade, Louis du Pont et les autres livres de dévotion. Ce 
que jen ai dit suffit pour exciter la ferveur des chrétiens en 
cette fête et pour les obliger à entrer dans les desseins de 
l'Église, lorsqu'elle chante avec tant de solennité les antien- 
nes des vêpres, qui sont autant de flèches ardentes et de 
désirs enflammés qu’elle envoie vers le Ciel pour en attirer la 
vie et la lumière éternelles. 


L même jour on honore encore, à Philippes en Macédoine, la naissance 
au ciel des saints martyrs RUF et ZOZIME, qui furent du nombre des 
disciples par lesquels la primitive Église a été fondée parmi les Juifs et les 
Grecs. Leurs bienheureux combats sont décrits par saint Polycarpe, en 
son Épitre aux Philippiens. 

A Mopsueste en Cilicie, le décès de saint AUXENCE , évêque, lequel, 
étant soldat de Licinius, aima mieux quitter les ornements militaires que 
d'offrir des raisins à Bacchus. Depuis, il fut fait évêque , et, s'étant rendu 
recommandable par ses mérites, il mourut paisiblement. 

A Tours, le décès de saint GATIEN , premier évêque de cette ville, qui 
y fit plusieurs miracles et s'endormit paisiblement en Notre-Seigneur. On 
n'est pas d'accord sur l'époque de l'arrivée de saint Gatien dans les Gaules. 
Il règne à cet égard sur lui la même incertitude que sur les autres Pères 
de notre foi, tels que saint Ursin de Bourges, saint Eutrope de Saintes, 
saint Saturnin de Toulouse et beaucoup d'autres. Les uns font remonter 
cette époque de l'introduction de la foi dans notre pays jusqu’au premier 
siècle, les autres la fixent seulement vers le milieu du IIIe siècle. 


SAINT NÉMÉSE, MARTYR. 917 
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SAINT NÉMÈSE, MARTYR. 


N des plus grands opprobres de la Passion du Fils de 
U Dieu a été d’être exécuté et mis à mort au milieu de 

deux larrons afin qu’il passåt pour un malfaiteur, et 
que innocence de sa vie fût obscurcie par le crime des com- 
pagnons de son supplice. Il fallait donc aussi qu'entre les 
Martyrs il y en eût qui participassent à cette humiliation , 
puisque Jésus-Christ doit être parfaitement copié dans ces 
bienheureuses victimes. Mais comme une seule n’est pas capa- 
ble de nous représenter toutes ses peines , il faut que son 
image entière et accomplie soit formée de ce grand nombre 
d’hosties immolées et sacrifiées à sa gloire. Saint Némèse fut 
une de celles que la divine Providence a choisies pour une 
représentation si honorable. 

Il demeurait à Alexandrie d'Egypte, lorsque la persécution 
de l’empereur Dèce, s’élevant tout d’un coup, étonna toute 
l'Église et jeta l’épouvante dans l’âme de la plupart des fidèles 
qui avaient joui d’un assez grand calme sous le règne des 
empereurs précédents. Les archers, cherchant de tous côtés 
des chrétiens, prirent Némèse entre les autres; mais ils le 
prirent et le déférèrent au juge comme l'ayant trouvé en la 
compagnie des voleurs. Ce généreux serviteur de Dieu se 
justifia parfaitement de cette fausse accusation , montrant 
évidemment qu’il était fort éloigné de vouloir prendre le bien 
d'autrui , lui qui distribuait tout le sien aux pauvres pour les 
soulager dans leur nécessité. Sur cette justification, qui parut 
fort raisonnable , on le renvoya libre et absous. 

Mais , peu de temps après, il fut saisi comme chrétien et 
présenté de nouveau, chargé de chaînes, au tribunal du juge. 
Ce barbare conçut une telle fureur contre lui, qu'il le fit 
fouetter avec beaucoup plus de rigueur que l’on n’avait cou- 
tume de fouetter les voleurs; il le fit aussi tourmenter en 
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beaucoup d’autres manières. Enfin, l’ayant fait mêler. parmi 
les brigands , il le condamna à être brûlé tout vif. Ce supplice 
le rendit la vive image de celui dont il est écrit dans Isaïe : 
Et cum sceleratis repulatus est : — Il a été mis au rang des 
impies et des scélérats. Son martyre arriva le 49 décembre 253. 

Le lendemain plusieurs soldats, qui sont Ammon , Zénon , 
Ptolémée, Ingène et Théophile, que sa vieillesse rendait 
vénérable au-dessus des autres, voyant qu’un chrétien , à qui 
Pon donnait la torture, commençait déjà à chanceler et à 
perdre courage, firent tant par des gestes, des coups d'œil 
et d’autres signes , qu’ils lui remirent le cœur et lui inspirè- 
rent une nouvelle force pour achever son martyre. Tous les 
assistants furent dans un grand étonnement de voir qu’ils 
élaient assez hardis pour faire cette action en plein tribunal ; 
mais ces glorieux confesseurs de Jésus-Christ, ne voulant pas 
faire la chose à demi, déclarèrent hautement qu’ils étaient 
chrétiens et qu’ils endureraient volontiers toutes sortes de 
supplices pour la confession de ce nom. On les prit et on les 
condamna aussi à mort, et leur constance, qui jeta l’effroi 
dans l'esprit de leur juge, anima merveilleusement les fidèles 
à sceller leur foi par l’effusion de leur sang. 

Voilà ce qu'Eusèbe de Césarée rapporte au livre 6 de son 
Histoire ecclésiastique, chap. 34, et qu’il a tiré d’une Épttre 
que saint Denis, évêque d'Alexandrie , écrivit à Fabius , évè- 
que d’Antioche. ‘Tous les Martyrologes parlent de ces Saints 
avec honneur. 


L: même jour on honore encore, en Mauritanie, le martyre de saint 
TIMOTHÉE, diacre, qui, après avoir été longtemps dans les cachots, 
fut jeté dans le feu et y trouva la fin de son martyre. 


SAINT DOMINIQUE, ÉVÊQUE DE BRESCIA. 919 
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SAINT DOMINIQUE, ÉVÊQUE DE BRESCIA. 


cia. Il succéda à saint Anastase an commencement du 

VIIe siècle. Ses excellentes vertus le rendirent extrême- 
ment cher, non-seulement à tout son peuple, qu’il instruisait 
par sa parole, qu’il édifiait par ses exemples et qu’il secou- 
rait par ses aumônes, mais aussi à Théodelinde , reine des 
Lombards, qui retira ces peuples de l’arianisme , étant veuve 
d’Autharic et femme d’Aigulphe , à qui elle mit en épousant 
la couronne sur la tête. Notre Saint se servit de la faveur, 
non pas pour ses propres intérêts, mais pour le bien de son 
diocèse. La plupart des églises de sa ville épiscopale tom- 
baient en ruines, et les habitants n’avaient pas le moyen de 
les faire rebâtir. Il porta cette princesse à employer ses 
grandes richesses à une œuvre si sainte et si chrétienne. 
Ainsi , il fit réparer ces maisons d’oraison afin que Dieu y fût 
servi avec plus de sûreté. Il eut soin, en même temps, d’y 
rétablir et d’y amplifier le culte divin. Il augmenta le nombre 
des ecclésiastiques, il régla les cérémonies des ministères 
sacrés , il porta les prêtres et les clercs à s’en acquitter avec 
la modestie et la décence convenables à la majesté de Celui 
qui y est honoré; il châtia ceux qui scandalisaient les laïcs 
par les désordres de leur vie ou par leurs irrévérences dans 
les fonctions de leurs Ordres, il fit de très-sages réglements 
pour le soutien de la foi et pour la réforme des mœurs ; en 
un mot, il travailla de tout son pouvoir pour que Dieu fût 
bien servi dans toute l’étendue de son ressort. 

Sa prélature fut de fort peu d’années , puisque saint Anas- 
tase, son prédécesseur, ne quitta son siége pour aller prêcher 
l'Évangile en Afrique qu’en l’année 607, et que saint Félix, 
son successeur, fut mis sur le trône épiscopal de Brescia dès 
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l’année 612. Il mourut fort saintement, et le Martyrologe 
romain en fait une honorable mémoire en ce jour. 

Nous avons tiré du cardinal Baronius, en ses Notes , et de 
Ferdinand Ughellus, en son Italie sacrée, tome 4, ce que 
nous venons d’en rapporter. 


J" même jour on honore encore , à Antioche, la naissance au ciel de 
saint PHILOGONE, évêque, qui, d'avocat, fut appelé au gouverne- 
ment de cette église, où il commença les combats pour la foi catholique 
contre Arius, avec saint Alexandre, évêque , et d’autres fidèles ministres, 
leurs associés ; après quoi, étant plein de mérites, il s'endormit paisible- 
ment en Notre-Seigneur. Saint Jean Chrysostôme a fait un excellent 
panégyrique en son honneur, au jour de sa fète. 
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SAINT THOMAS, APOTRE. 


A place honorable que l’Église donne à saint Thomas 
L dans ses Litanies et au Canon de la messe, où elle le 

met au cinquième lieu et immédiatement après le Dis- 
ciple bien-aimé, montre assez l’estime qu’elle fait de ses 
grands mérites. Il était galiléen et il gagnait sa vie à la pêche, 
comme les autres Apôtres; mais il eut aussi bien qu’eux le 
bonheur d’entendre la parole de Jésus-Christ, de quitter 
toutes choses pour se mettre à sa suite et d’être choisi parmi 
le grand nombre de ses Disciples, pour composer le collége 
des douze princes de son Eglise. L’Évangile parle de lui en 
particulier en quatre occasions différentes , que nous avons 
remarquées dans la vie du Sauveur. La première , lorsqu’a- 
près la mort de Lazare, frère de Marthe et de Madeleine, 
quelques-uns des Disciples voulant détourner leur Maître 
d'aller en Judée, parce que les: Pontifes et les Pharisiens 
avaient conspiré contre sa vie, il prit généreusement la parole 
et leur dit : Eamus et nos , ut moriamur cum illo : — Allons- 
y. aussi, afin que, s’il le faut, nous mourions avec lui. La 
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seconde , lorsque Jésus, leur parlant Ja veille de sa Passion 
des diverses demeures de la maison de son Père et du lieu 
où il allait, ajouta : Vous savez où je vas et vous en savez 
la voie. Thomas, pour être mieux instruit de ce mystère, lui 
répliqua : Nous ignorons, Seigneur, où vous allez ; et com- 
ment pouvons-nous en savoir le chemin ? La réponse de cet 
Apôtre donna sujet à ce divin Maître de prononcer ce grand 
oracle : Je suis la Voie, la Vérité et la Vie ; personne ne vient 
à mon Père que par moi. Si vous me connaissiez , vous con- 
naitriez aussi mon Père, et vous le connaîtrez bientôt, el 
même vous lavez déjà vu. 

La troisième occasion et la plus célèbre fut après la résurrec- 
tion du Sauveur. L’évangéliste saint Jean nous apprend que 
Thomas n’étail pas avec ses confrères lorsque Jésus-Christ 
leur apparut dans le cénacle, les portes étant fermées. Ils lui 
dirent à son retour : Nous avons vu le Seigneur. Il était donc 
juste qu’il crût à un témoignage si fort, si authentique et si 
désintéressé; cependant il douta et il n’y voulut point ajouter 
foi : Sije ne vois dans ses mains, leur répondit-il, les trous 
que les clous y ont faits, si jen’y mets le doigt, et la main dans 
son côté, je ne croirai point. Il demeura huit jours dans ce 
sentiment, doutant toujours et espérant toujours. Mais ce bon 
Pasteur vint chercher son ouaille, qui était en danger de se 
perdre. Il'apparut une seconde fois à ses Apôtres, avec lesquels 
était Thomas, et, après leur avoir donné sa paix, comme il 
avait fait à la première, il s’adressa à ce Disciple et lui dit : 
Porte ton doigt ici et regarde bien mes mains ; approche ta main, 
mels-la dans mon côté et ne sois plus incrédule, mais fidèle. 
Alors Thomas, semblable à un homme qui se réveille d’un 
profond sommeil, et passant de l’incrédulité à une foi ardente 
et lumineuse, s’écria : Dominus meus et Deus meus : — Mon 
Seigneur et mon Dieu. Là-dessus le Sauveur lui dit : Parce 
que iu was vu, Thomas, tu as cru; bienheureux ceux qui 
n'ont point vu el qui ont cru. 

Enfin, l'Évangile parle encore en particulier de saint Tho- 
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mas dans une apparition de Notre-Seigneur dont ce fidèle 
Apôtre, étant allé prêcher avec saint Pierre, saint Jacques, 
saint Jean, Nathanaël et deux autres Disciples, eut le bon- 
heur d’être témoin. Depuis ce temps-là il participa aux autres 
faveurs du Collége apostolique : il vit le Sauveur monter dans 
le ciel, il coopéra à l'élection de saint Mathias pour apôtre en 
la place de Judas, il reçut la plénitude du Saint-Esprit et 
toutes les grâces qui accompagnèrent celle source infinie de 
bénédictions célestes; il prêcha l’Evangile dans Jérusalem et 
dans la Judée ; il fut persécuté, saisi et fouetté par les Juifs; 
il contribua à la composition du Symbole que nous appelons 
des Apôtres, où saint Augustin lui attribue l’article de la 
Résurrection de Notre-Seigneur ; enfin, il partagea tout le 
monde avec ses bienheureux confrères pour en entreprendre 
la conquête. 

Étant parti de la Palestine, il alla d’abord vers l'Orient, où, 
ayant trouvé les Mages qui étaient venus les premiers adorer 
l'enfant Jésus à Bethléem, il leur fit le récit de tout ce qui 
s'était passé depuis, dans le cours de sa Vie, de sa Passion, 
de sa Mort et de sa Résurrection; il les baptisa et les associa 
au ministère de l'Evangile, afin qu’ils pussent travailler à la 
conversion des âmes. Il envoya un des soixante-dix Disciples, 
nommé Thadée, vers Abagare, roi d’'Edesse, pour lui annoncer 
la loi de Grâce, suivant la promesse que Notre-Seigneur lui 
avait faite, étant encore sur la terre, de le faire instruire par 
un de ses Disciples. Pour lui, il alla porter la foi chez les 
Éthiopiens, qu’il blanchit par les eaux salutaires du Baptême, 
selon la manière de parler du grand saint Jean Chrysostôme. 

C’est pour ce sujet que les Abyssins, voisins de ce peuple 
et soumis au prêtre Jean, lui ont toujours porté une singulière 
dévotion comme à leur premier Apôtre. Le Bréviaire romain 
ajoute qu’il fit la même chose chez les Parthes, les Mèdes, 
les Perses, les Hircaniens et les Bracmanes. On croit aussi 
qu’il pénétra jusque dans la grande île de Taprobane ou 
Ceylan, et même jusque dans la Chine. En effet, le R. P. 
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Athanase Kircher , allemand , de la Compagnie de Jésus , dans 
son livre intitulé : Sina illustrata , rapporte que les Portugais, 
passant dans les Indes, remarquèrent que les chrétiens de 
saint Thomas disaient dans leur office, en langue syriaque ou 
chaldaïque, les antiennes suivantes : Par saint Thomas les 
Chinois et les Elhiopiens ont élé amenés à la connaissance de la 
vérité. — Par saint Thomas le royaume des cieux a volé et est 
monté dans la Chine.—Les Ethiopiens, les Indiens, les Chinois 
et les Perses, Seigneur, dans la commémoration de saint 
Thomas, offrent leurs adorations à votre saint Nom. 

Il ne faut pas croire, néanmoins, que cette pierre fameuse, 
trouvée dans la Chine en l’année 1625, où toute la doctrine 
catholique est décrite en caractères chinois, ait été gravée dès 
le temps de notre Apôtre, car il est constant qu’elle ne l’a été 
que dans celui de la famille de Tam, qui régnait en 636. Mais 
l’on y a découvert d’autres monuments plus anciens, par où 
l’on connaît que la religion chrétienne y était longtemps au- 
paravant; entre autres, une croix de fer du poids de trois 
mille livres, dont l'inscription marque l’année de Jésus- 
Christ 239. Les Allemands croient aussi que saint Thomas les 
a instruits dans la foi, c’est pourquoi, nonobstant tous les 
désordres de l'hérésie , l’on voit encore dans les provinces les 
plus septentrionales des églises dédiées en son honneur. Peut- 
être l’a-t-il fait par ses disciples, qui, des Indes ou de la 
Chine, ont pu se répandre dans la Tartarie et de là dans 
l'Allemagne. Les Jésuites qui ont voyagé au Brésil (c’est l’Amé- 
rique méridionale) assurent qu’il a aussi été en ces pays, et 
que ces peuples en conservent la tradition. Ce chemin, néan- 
moins, en sortant des Indes, est tout opposé à l'Allemagne 
et aux pays seplentrionaux, Mais il est certain que la Provi- 
dence de Dieu a fait de grands miracles pour faire porter en 
peu de temps la lumière de l'Évangile par toute la terre. 

Cependant, il faut avouer que saint Thomas a passé la plus 
grande partie du temps de sa prédication dans les Indes orien- 
tales, comme dans la nation particulière qui lui était donnée 
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en partage. Siméon Métaphraste écrit qu’il y entra pauvre- 
ment vêtu, portant des cheveux longs et mêlés, le visage 
jaune et desséché, et tout le corps tellement atténué, qu'il 
paraissait plutôt l'ombre d’un homme qu’un homme véritable. 
Abdias, babylonien, raconte plusieurs merveilles qu’il y opéra; 
mais, comme l’Église n’en approuve pas l’histoire, je ne m'y 
arrêterai pas. 

Suivant un itinéraire qu'il est difficile de connaître aujour- 
d’hui et évangélisant une foule de royaumes, il arriva dans la 
ville de Méliapour. Il y bâtit une église, y établit le culte di- 
vin, et, ayant érigé sur une grande pierre une croix que l’on 
voit encore, et dont Kircher nous a décrit les merveilles, il 
prédit aux habitants que, quand la mer viendrait battre au 
pied de cette croix, Dieu leur enverrait d’un climat éloigné 
des hommes blancs qui leur prêcheraient la même doctrine 
qu’il leur avait enseignée. L'événement a depuis justifié cette 
prédiction : car, lorsque les Portugais allèrent à la conquête 
de Coromandel, l'Océan avait tellement gagné dans les terres, 
qu’il était au bas de la croix. Il fit un miracle, qui contribua 
beaucoup à convertir les idolâtres : entre autres un méchant 
homme ayant tué son propre fils dans le dessein d’accuser 
saint Thomas de ce meurtre et d’exciter par là une furieuse 
persécution contre lui, l’Apôtre le ressuscita et montra par 
ce prodige qu’il ne lui avait pas ôté la vie. 

Des succès heureux procurèrent bientôt à ce prédicateur 
zélé la couronne d’un glorieux martyre : car les bracmanes, 
ne pouvant souffrir qu’il abolit les superstitions qui les faisaient 
vivre et qui les mettaient en crédit, complotèrent ensemble de 
le faire mourir ; et, un jour qu’il priait avec ferveur sur la 
pierre au pied de la croix, un de ces prêtres le tua d’un coup 
de lance. On dit aussi que des soldats qui accompagnaient ce 
sacrilége, pour exécuter ensemble ce meurtre, l’assommèrent 
de cailloux et le percèrent à coups de flèches. Son sang re- 
jaillit sur la pierre et sur la croix, où l’on en voit encore des 
marques. Le Martyrologe et le Bréviaire romains disent que 
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cela arriva à Calamine. Mais il faut savoir qu’il n’y a point de 
ville dans les Indes qui porte ce nom, et que Calamine n’est 
autre chose que Méliapour, dite Calamine , ou plutôt Calur- 
mine, qui, en langue de Medabar signifie sur la pierre : de 
Calur, sur, el de mina, pierre, pour exprimer le martyre de 
notre Apôtre, qu’il souffrit sur une pierre. C’est la remarque 
judicieuse de Kircher, qu’il dit être fondée sur le récit des 
Annales de Medabar. 

Les disciples de saint Thomas enlevèrent son corps et l’en- 
terrèrent dans l’église qu’il avait fait bâtir ; ils mirent dans son 
sépulcre le fer de la lance dont il avait été percé, le bâton 
dont il se servait dans ses voyages, et une urne pleine de terre 
teinte de son sang. Depuis ce temps-là , la foi s’est conservée 
fort longlemps dans le pays, de sorte que les évêques des 
Indes étaient même appelés aux Conciles généraux de l’Église. 
Mais dans la suite des siècles elle s’affaiblit tellement etadmit 
tant d’erreurs, qu'elle était en danger d’être entièrement 
ruinée, si un syrien de grand mérite nommé Martonné, c’est- 
à-dire seigneur Thomas, ne s’y fût transporté, par une inspi- 
ration de Dieu, et n’y eût rétabli la religion presque abolie. 
Les biens qu'il y fit furent merveilleux, et le Christianisme y 
devint si florissant par son moyen, qu’il en sortit des mission- 
paires pour la conversion des autres nalions orientales; et 
c’est ce qui donna le nom de patriarche des Indes au métro- 
politain de l’Inde et de la Chine. Cependant le nestorianisme 
entra dans la suite en ces églises, et avec le nestorianisme un 
étrange mélange de toutes ces erreurs, qui ont donné sujet- 
dans le XVI: siècle aux rois de Portugal d'y envoyer des mis- 
sionnaires pour purger l’aire du Seigneur. 

Ils y trouvèrent en 1532 les ossements sacrés du saint 
Apôtre, dans un oratoire qui subsistait encore parmi les ruines 
de la ville de Méliapour, et ils les transportèrent à Goa, avec 
une pompe et une solennité merveilleuses. La ville de Mélia- 
pour changea alors de nom par l’ordre de Jean IT, et prit celui 
de Saint-Thomas. Onmit dans sa chapelle, au fond de l’autel, 
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la pierre sur laquelle il avait été massacré. Comme nôus trou- 
vons dans tous les Martyrologes deux translations du corps de 
saint Thomas beaucoup plus anciennes : l’une des Indes à 
Édesse en Syrie, l’autre d’Édesse à Ortone dans la Pouille, 
province d'Italie, qui ont donné sujet de lui bâtir des églises 
fort magnifiques, et dont le pèlerinage a toujours été très-cé- 
lèbre. Il faut dire, avec le cardinal Baronius, en ses Notes sur 
le 3 juillet, que les saintes reliques de cet Apôtre ont été par- 
tagées, et qu’une partie est demeurée dans les Indes où elle a 
été découverte en 1523, et l’autre transférée fort ancienne- 
ment à Édesse. Et ces parties différentes ont fait dire que le 
corps de saint Thomas était en ces différents endroits. 

Il y aurait encore une infinité de choses curieuses à rap- 
porter de saint Thomas; mais on pourra les voir dans Jérôme 
Osorius, évêque de Silve en Portugal, aux livres qu’il a faits 
sur les missions des Indes-Orientales ; et dans un Traité de la 
vie et des miracles de ce bienheureux Apôtre, composé par 
Jean-Baptiste d’Ortone. J’ajouterai seulement que les Sarra- 
sins même honorent son sépulcre à Méliapour , et que saint 
François Xavier ne voulut travailler dans les Indes que sous 
ses auspices, comme je l’ai dit en sa vie. 


LE même jour on honore encore, en Lycie, la passion de saint THÉMIS- 
Aa TOCLE, martyr, lequel, en la persécution de Dèce, s'étant offert à 
la place de saint Dioscore, que l'on cherchait pour le faire mourir, fut 
gêné sur le chevalet, tratné par des lieux raboteux et enfin roué de coups 
de bâton : ce qui lui fit gagner la couronne du martyre. 
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22 DÉCEMBRE. 
SAINT FLAVIEN, MARTYR. 


A naissance et sa sagesse le firent choisir par les empe- 
S reurs chrétiens pour exercer dans Rome les premières 
magistratures de lempire. Il fut même élevé à la préfec- 
ture de la ville, charge des plus considérables. Il n’eut pas 


SAINT FLAVIEN, MARTYR. 527 


moins de- zèle pour le Christianisme dans l’exercice de ces 
emplois, que de fidélité envers son prince. Il tit paraitre en 
toute occasion qu’il était serviteur de Jésus-Christ, et que son 
plus grand désir était qu’il fût reconnu et adoré de tout le 
monde. Lorsque l’empereur Constance fit tant d’efforts pour 
établir l’arianisme, il demeura inébranlable dans la foi catho- 
lique, persuadé qu’il serait inutile d'appeler le Fils de Dieu 
son Sauveur , s’il ne le reconnaissait pour son Dieu et con- 
substantiel à son Père. Quand Julien l’Apostat fut monté sur 
le trône, et que, pour abolir la religion chrétienne, il renou- 
vela les perséculions des Dèce, des Aurélien, des Dioclétien et 
des Maximien , il fut un de ceux qui s’employèrent avec plus 
de fermeté à soutenir les fidèles et à fortifier les martyrs. Il 
imita encore l’action de charité de l’ancien Tobie, et, quand 
un chrélien avait été exécuté pour la foi, il cherchait diligem- 
ment son corps, l’emportait dans sa maison et lui donnait une 
honorable sépulture. 

L'empereur fut averti de ces actions de piété dont. il avait 
une extrême horreur. Il n’eut égard ni à l’âge de ce sage 
magistrat, ni aux services qu’il avait rendus à l'empire, ni à 
la haute estime que sa vertu lui avait acquise, ni à la noblesse 
de son sang qui l’égalait aux premiers hommes de l’État, il 
commanda à Apronien, digne serviteur de ce mauvais maître, 
et qui exerçait la charge de préfet que saint Flavien avait 
exercée , de se saisir de lui et de le punir sévèrement, s’il ne 
quittait le Christianisme , pour offrir des victimes aux idoles. 
Apronien exécuta cet ordre ; mais voyant que Flavien était 
résolu de perdre plutôt les biens et la vie que de commettre 
une action si abominable, il le fit premièrement marquer au 
front comme les esclaves qui avaient commis quelque crime, 
supplice très-ignominieux, mais ordinaire aux chrétiens, 
puisque Ponce, dans la vie de saint Cyprien, remarque que 
plusieurs de son temps portaient ces marques d’infamie, et 
que la divine Providence les avait réservés pour animer, par 
leur exemple, les autres confesseurs au martyre. Flavien 
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reçut cet affront avec plus de joie qu’il n’aurait reçu une 
couronne d’or, un habit de pourpre ou des lettres scellées 
du prince, pour être déclaré consul et patrice. 

Apronien n’en demeura pas là. Il le condamna à lexil et il 
Penvoya aux Eaux-Taurines, que l’on appelle maintenant 
Aquapendente , avec ordre à ses gardes de le maltraiter. 
L’exil pour Jésus-Christ fut aussi agréable à notre Saint que 
les plus grandes délices de la patrie. Il laissait une femme 
sans secours et deux jeunes filles exposées à la persécution 
d’un cruel tyran ; mais il les abandonna généreusement aux 
soins de la divine Providence, ne doutant point que son 
supplice ne leur attirât les secours et les bénédictions néces- 
saires pour demeurer inébranlables dans la foi qu’elles devaient 
à leur souverain Seigneur. 

Son occupation perpétuelle, dans le lieu de son bannisse- 
ment, fut la prière; et ce fut aussi elle qui lui donna l’ouver- 
ture du royaume des cieux, puisque ses Actes témoignent 
qu’il mourut en priant. C’est tout ce que nous savons de ce 
glorieux soldat de Jésus-Christ, que nous pouvons légitime- 
ment appeler martyr aussi bien que beaucoup d’autres qui 
n’ont pas plus souffert que lui, puisqu'il est constant qu'il 
mourut de la misère qu’il endura dans son exil. Sainte 
Dafrose sa femme, et les saintes vierges Bibiane et Démétrie 
ses filles ont aussi remporté la couroune du martyre. 

Le Martyrologe romain en fait mention en ce jour; et 
Baronius , dans ses Notes sur ce lieu , explique bien au long 
ce que c'était que le supplice d’être stigmatisé. Pierre de 
Natalibus traite aussi de saint Flavien dans la vie de sainte 
Bibiane. 


N honore encore le mème jour, à Rome, sur la voie Lavicane, entre 
les deux lauriers, la naissance au ciel de trente bienheureux Martyrs, 
qui furent tous couronnés en un mème jour en la persécution de Dioclétien. 


En Égypte, le décès de saint CHÉRÉMON , évèque de Nicopolis, et de 
beaucoup d’autres saints Martyrs, qui, dans la cruelle persécution de 
Dioclétien , s’enfuirent dans les déserts; les uns pour y être dévorés par 
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les bètes féroces; ceux-ci pour y mourir de faim; ceux-là pour y être 
massacrés par les barbares et les voleurs, et qui tous gagnèrent la glo- 
rieuse couronne du martyre. | 
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SAINTE VICTOIRE, VIERGE & MARTYRE. 


ICTOIRE naquit à Tivoli près de Rome de parents nobles 
V et chrétiens dans le Ilie siècle : elle fut fiancée à un 

païen nommé Eugène. Anatolie , sa sœur ou son amie, 
était aussi accordée à un païen du nom d’Aurèle, mais elle 
ne voulait point d’autre époux que Jésus-Christ : Aurèle qui 
avait une entière passion pour elle, pria Victoire de travailler 
à cette alliance et de vaincre la résistance de sa fiancée. 
Victoire trouva pour cela des paroles très-pressantes : mais 
Anatolie lui répondit en autres choses : « Ma chère sœur, le 
» jour que je distribuai aux pauvres le prix de mes joyaux, 
» jeus une vision dans laquelle un jeune homme me parut 
» avec un diadême d’or sur la tête, vêtu de pourpre et 
» couvert de pierres précieuses, et me dit d’un air agréable 
» et d’un visage plein de gaité : O virginité , qui étes toujours 
» dans la lumière et jamais dans les œuvres de ténèbres ! À ces 
» paroles je m’éveillai fort triste de n’avoir pas entendu le 
» reste, et je me jetai à terre, les larmes aux yeux, priant 
» Jésus-Christ que celui qui m'avait dit ce peu de mots 
» continuât de m'’instruire. Comme j'étais ainsi prosternée, 
» le même jeune homme ajouta : La virginité est une pourpre 
» royale qui relève celles qui en sont revélues au-dessus de 
» toules les autres. La virginité est une pierre d’un prix ines- 
» timable ; la virginité est le trésor immense du Roi des rois. 
» Les voleurs tâchent de la ravir à ceux qui la possèdent ; 
» conservez-la avec toute la diligence possible, et soyez d'autant 
» plus sur vos gardes pour la conserver, que vous la possédez 
» dans un degré plus éminent. » Un discours si puissant et si 
pathétique toucha vivement Victoire; elle fut heureusement 
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vaincue par celle qu’elle avait entrepris de vaincre, et, ayant 
pris la résolution de demeurer vierge, elle vendit, comme 
Anatolie, ce qu’elle avait de bagues et d’autres vains orne- 
ments et en donna tout largent aux pauvres. 

Dès que Eugène et Aurèle surent la résolution de ces deux 
généreuses filles, ils n’épargnèrent rien pour les obliger à en 
venir au mariage. Ils s’adressèrent pour cela à l’empereur 
même, ils obtinrent la permission de les enlever et de les 
menér en leurs maisons de campagne, pour tâcher de les 
gagner, ou par la douceur, ou par les menaces et même par 
les mauvais traitements. J’ai déjà parlé de la constance de 
sainte Anatolie au 9 juillet. Pour sainte Victoire, elle fat à 
Pépreuve de toutes les sollicitations et de tous les outrages 
d’Eugène. Il la garda quelques années dans sa maison, 
pendant lesquelles il ne lui faisait donner pour nourriture 
qu'un morceau de pain bis le soir. Il lui fit aussi beaucoup 
d’autres maux indignes de sa naissance et de sa vertu, pour 
la réduire à l’épouser et à adorer les idoles, mais inutilement; 
Victoire demeura invincible au milieu de tant de supplices. 
Elle eut même l’adresse , dans le peu de liberté qu’elle avait, 
de gagner plusieurs épouses à Jésus-Christ, en persuadant à 
plusieurs jeunes filles qui venaient Ja voir de lui consacrer 
leur pureté virginale. 

Adelme, évêque des Saxons occidentaux, en Angleterre, 
qui a composé son histoire en vers héroïques, rapportés par 
Surius en ce jour, dit qu’elle en assembla jusqu’à soixante 
qui menaient une vie angélique et qui chantaient jour et nuit 
des hymnes et des psaumes à l’honneur du vrai Dieu. Il 
ajoute qu’elle fit plusieurs miracles. Enfin, Eugène, lassé de 
sa persévérance, obtint de Julien, pontife du Capitole et 
comte des temples, un bourreau nommé Tiliarque, pour la 
faire mourir. Celui-ci lui donna un coup d’épée dans le 
cœur , et en fit une glorieuse martyre de Jésus-Christ. Ce fat 
sous la persécution de Dèce , le 23 décembre de l’année 253. 
Le malheureux qui lui avait donné le coup de la mort devint 
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aussitôt lépreux , et au bout de six jours il mourut rongé de 
vers. Le corps de la Sainte fut enterré où elle avait été 
exécutée. Sa mémoire est marquée dans les quatre Martyro- 
loges, et principalement en celui d’Adon. Il y a plusieurs 
autres Saintes du nom de Victoire, qu’il ne faut pas confondre 
avec cette illustre victime de la chasteté. . 





L? même jour on honore encore, à Nicomédie, la naissance au ciel de 
saint MIGDOINE, et de saint MARDOINE, dont l'un fut brûlé, et l'au- 
tre enfoui dans une fosse, pendant la persécution de Dioclétien. Ce fut 
aussi dans le même temps qu'un diacre de saint Anthime, évêque de Nico- 
médie, portant des lettres aux Martyrs, fut arrêté par les païens, qui le 
lapidèrent et lui ouvrirent lentrée du repos du Seigneur. 


A Rome, le décès de saint SERVULE, dont saint Grégoire-le-Grand 
écrit que, depuis sa jeunesse jusqu’à la fin de sa vie, étant paralytique, 
il demeura couché sous un porche auprès de l'église de Saint-Clément ; 
mais enfin, invité par les anges, qui accompagnèrent son décès d'une 
harmonie céleste, il s'en alla jouir de la gloire du paradis. Dieu a fait 
très-souvent des miracles à son sépulcre. 


94 DÉCEMBRE. 


SAINTE TARSILLE, VIERGE. 


OUS trouvons la vie de cette sainte Vierge dans la trente- 
N huitième Homélie de saint Grégoire sur les Évangiles ; 
et ce qu'il en dit est d’autant plus certain qu’elle était 

sa tante, et qu’il avait une connaissance particulière de sa 
vertu. Voici ses paroles : | 
« Mon père avait trois sœurs, qui toutes trois consacrèrent 
leur virginité à Notre-Seigneur; l’une se nommait Tarsille, 
l’autre Gordienne el la troisième Emilienne. Elles renoncèrent 
aux vanités du monde avec une égale ferveur ; ct, après avoir 
été sacrées vierges en un même jour, elles entreprirent une 
vie parfaitement régulière dans leur propre maison. Elles y 
faisaient de merveilleux progrès dans la vertu par les bons 
exemples qu’elles se donnaient l’une à l’autre. Cependant, au . 
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bout de plusieurs années, on vit de la différence entre elles. 
Car Tarsille et Émilienne augmentèrent tellement, de jour en 
jour, en l’amour de Dieu, qu’on pouvait dire qu’elles n’a- 
vaient que leurs corps sur la terre et que leur âme était déjà 
passée dans les délices de l'éternité; mais Gordienne ayant, 
par sa négligence, laissé refroidir la chaleur de cet amour 
intime dont son cœur brûlait auparavant, tomba insensible- 
ment dans le relâchement, et commença peu à peu à repren- 
dre lamour du siècle. 

» Ce changement, dont Tarsille s'aperçut bien, faisait sou- 
vent dire à Émilienne : « Je vois bien que notre sœur n’est 
» plus de notre société; elle s’épanche trop au dehors et elle 
» pa pas le soin qu’elle devrait avoir pour conserver son 
» cœur dans les bonnes résolutions qu’elle a prises. Elles la 
reprenaient toutes deux avec toute la douceur possible, lui 
remontrant que sa grande légèreté était peu séante à la pro- 
fession qu’elle avait faite de vivre dans la réforme. Gordienne 
‘semblait à la vérité vouloir profiter de leurs charitables re- 
présentations , et, lorsqu'on lui parlait de se corriger, son 
visage reprenait aussitôt la gravité convenable à une vierge ; 
mais, dès que la réprimande était finie, elle quittait cette 
modestie pour s’abandonner de nouveau à une grande liberté 
de paroles et à une entière dissipation, cherchant avec ar- 
deur la compagnie des jeunes personnes séculières, et ne 
pouvant souffrir celles qui ne vivaient pas selon les maximes 
du monde. 

» Tarsille, étant la plus assidue à l’oraison, la plus soigneuse 
à pratiquer des austérités pour affliger sa chair, et la plus 
sévère pour l’abstinence et pour la modestie, arriva bien- 
tôt à un éminent degré de sainteté. Elle ma raconté qu’un 
jour elle eut une vision, dans laquelle le B. Félix, mon 
bisaïeul , évêque de l'Eglise romaine, lui apparut, et, lui 
montrant une demeure remplie d’une clarté admirable, lui 
dit : Venez, parce que c’est dans ce lieu de lumière que je vous 
reçois. En effet, le lendemain elle fut saisie d’une fièvre qui 
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la conduisit en peu de temps au tombeau ; et, comme c’est 
la coutume de s’assembler lorsque des personnes de noble 
condition sont en danger de mort pour tâcher de consoler les 
parents, plusieurs hommes et quantité de femmes parmi les- 
quelles était ma mère se trouvèrent à l’heure de l’agonie. 
Tout le monde était autour de son lit, lorsque tout d’un coup 
elle éleva la voix et dit aux assistants : Relirez-vous et faites 
place ; je vois Jésus qui vient à moi. Et tandis qu’elle regardait 
fixement celui qu’elle voyait, sa sainte âme fut délivrée des 
liens de son corps. 

» L'odeur dont toute la chambre fut en même temps rem- 
plie, fit bien juger à la compagnie que l’Auteur même de 
toute suavité l’avait honorée de sa présence. Quand on décou- 
vrit son corps.pour le laver, selon l'usage , on trouva que ses 
coudes et ses genoux étaient couverts de callosités, sembla- 
bles à celles que l’on voit aux chameaux; c'était un témoi- 
gnage authentique des longues prières qu’elle avait faites 
durant sa vie. Ces merveilles arrivèrent avant la fête de la 
Naissance du Sauveur. Aussitôt après la fête, elle apparut à 
Emilienne et lui dit : Venez, ma sœur, je wai point célébré 
avec vous la solennité du jour de la Naissance du Seigneur ; 
mais nous ferons ensemble la féte de l'Épiphanie. — Si vous 
m'appelez seule, répondit Émilienne, que ferons-nous de notre 
sœur, et à qui en donnerons-nous le soin? — Venez, vous dis-je, 
répliqua la Sainte d’un visage tout triste; Gordienne est réso- 
lue à demeurer avec les mondaines. Après cette vision, Émi- 
lienne tomba malade et mourut avant la fête de Apparition 
du Seigneur, ainsi que sa sœur lui avait prédit. Pour Gor- 
dienne, dès qu’elle se vit seule, elle se relâcha encore davan- 
tage; car, perdant la crainte de Dieu, renonçant à la pudeur 
et à la bienséance, et oubliant tout à fait sa consécration, elle 
se maria à son receveur. Vous avez vu trois sœurs, ajoute 
saint Grégoire, qui se sont données à Dieu en même temps, 
avec une égale ardeur, mais qui n’ont point toutes persévéré, 
parce que , selon la parole de Jésus-Christ, il y a beaucoup 
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appelés et peu d'élus. Que ceux qui pratiquent la vertu ne se 
fient donc pas en leurs propres forces, mais qu’ils soient con- 
tinuellement dans une défiance d’eux-mêmes, de crainte de 
perdre demain ce qu’ils ont acquis jusqu’aujourd’hui avec tant 
de travail. » 

Cette histoire se trouve encore au chapitre 16 du livre 4 
des Dialogues de ce saint Pape. Le R. P. Louis de Grenade 
en parle au chapitre 3 du premier livre de la grande Guide 
des Pécheurs. Le Martyrologe romain fait mémoire en ce jour 
de sainte Tarsille, et au 5 janvier de sainte Emilienne. 


0° honore encore le même jour, à Spolète, la naissance au ciel de saint 
GRÉGOIRE, prêtre et martyr, lequel, au temps de Dioclétien et de 
Maximien, fut premièrement rompu de coups avec des bâtons pleins de 
nœuds, puis rôti sur un gril, reconduit en prison, frappé aux genoux 
avec des instruments de fer en forme de chardons, brûlé aux côtés avec 
des torches ardentes, enfin décapité. 


A Bordeaux, le décès de saint DELPHIN , évêque, qui fleurit en sain- 
teté au temps de l’empereur Théodore. Il fut lié d'une étroite amitié avec 
saint Phébade, évêque d'Agen. Il assista au Concile de Saragosse, où les 
Priscillianistes farent condamnés en 380. Il baptisa saiat Paulin en 388, 
et lui inspira le désir d'entrer dans les voies de la perfection évangélique. 
Saint Paulin en conserva toujours une vive reconnaissance. Il lui adressa 
plusieurs lettres dont cinq sont venues jusqu'à nous. 





25 DÉCEMBRE. 


LA NATIVITÉ DE NOTRE-SEIGNEUR. 


E temps marqué dans les décrets éternels pour la nais- 
L sance du Sauveur des hommes approchant; comme il 

voulait être un jour exécuté à Jérusalem, en présence 
de toute la terre, pour souffrir une plus grande confusion, il 
voulut aussi naître sans aucun éclat, dans la petite ville de 
Bethléem , afin de nous apprendre, en naissant aussi bien 
qu’en mourant, à nous humilier : il procura une occasion à 
ses parents de se transporter en cette ville, que les prophètes 
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avaient prédit devoir être le berceau du Messie. César-Au- 
guste , empereur romain , ou plutôt empereur du monde , fit 
un édit par lequel il était ordonné à tous les gouverneurs des 
provinces de faire partout un dénombrement exact des habi- 
tants, et, à chaque particulier, de se faire inscrire dans les 
rôles qui en seraient faits au lieu où se trouvait le chef de sa 
famille. Saint Joseph, qui était de la maison et de la tribu de 
David, dont la tige était à Bethléem , se vit engagé par-là à 
s’y transporter pour obéir au commandement du prince. 
D'ailleurs, il connut, par une lumière céleste, que ce n’était 
pas sans une secrète disposition du conseil de Dieu, qu’Au- 
guste avait fait cette ordonnance , que ses officiers l’avaient 
publiée, et qu’on lavait apportée à Nazareth justement au 
temps que l'Enfant devait venir au monde ; que tout cela , au 
contraire, s'était fait selon les décrets de sa providence, afin 
qu’il ne naquit pas à Nazareth, mais à Bethléem , comme les 
prophètes l’avaieut prédit ; et non-seulement afin qu’il naquit 
à Bethléem, mais afin qu’en naissant, il nous donnât un 
exemple admirable d’humilité et d’obéissance : d'humilité , 
en se faisant inscrire le sujet de sa créature et en lui payant le 
tribut; d’obéissance, en se soumettant à ses lois, quelque 
fâcheuses et difficiles qu’elles fussent ; enfin , il voulut encore 
nous marquer, par cet enregistrement général, que tous les 
hommes, tant Juifs que Gentils, seraient du domaine de cet 
Enfant, et que son Père, suivant la parole du Prophète royal, 
lui avait donné toutes les nations pour héritage, et toute 
l'étendue de la terre pour en être le propriétaire et le maître. 

Joseph donc, éclairé de ces lumières, partit de Nazareth, 
selon le texte de l'Évangile; il se mit en chemin pour Beth- 
léem, et il y mena sa femme enceinte, afin de se faire inscrire 
avec elle. On dit qu’il y a quatre journées de Nazareth à 
Bethléem, et l’on ne peut douter que le chemin n’en fût 
extrêmement difficile, puisque c’était en hiver, où les pluies, 
les brouillards et les neiges causent de grandes incommodités 
aux voyageurs. Marie néanmoins l’entreprit avec courage, 
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quoiqu’elle sût bien qu’elle accoucherait hors de sa maison, 
destituée de tout secours, et que, la loi de la Purification 
l’obligeant de demeurer quarante jours au lieu où elle serait 
accouchée, elle et son Enfant y ressentiraient des peines 
extraordinaires. Saint Jean Chrysostôme dit qu’elle était à 
pied, ce qu’il est aisé de conclure de la pauvreté et de l’ex- 
trême modestie dont elle faisait profession. 

Lorsqu'ils furent arrivés à Bethléem , ils cherchèrent un 
lieu dans ce bourg pour se retirer : mais soit que les autres 
voyageurs eussent déjà tout occupé, soit que leur pauvreté, 
qui paraissait assez par leurs habits et par tout leur équipage, 
les fit rebuter , l'Évangile nous dit que : Non erat eis locus in 
diversorio : — Il wy avait point de logement pour eux dans 
l'hôtellerie. Ils se virent donc obligés, pour ne pas demeurer 
sans abri, de se réfugier dans une grotte creusée sous un 
roc, auprès des murs de la ville, qui servait de retraite à des 
animaux de la campagne; c’est pour cela qu’il y avait une 
crèche, du foin et de la paille propres à la nourriture de ces 
bêtes ou à leur faire litière. On ne peut concevoir un loge- 
ment plus vil que cette étable ; cependant la sagesse de Dieu 
Pavait choisi de toute éternité pour sa naissance ; car alors, 
dit saint Luc , impleti sunt dies Mariæ ut pareret : — le temps 
de l’accouchement de Marie arriva; non-seulement le temps 
que la nature demandait, selon l’ordre de la génération 
humaine, mais aussi le temps marqué avant tous les siècles 
dans l’ordre des desseins de Dieu, le temps de la dernière 
disposition du monde à recevoir un si grand bienfait, et le 
temps où Marie était arrivée au dernier degré de grâce qu’elle 
devait avoir pour mettre au monde cette lumière infinie, et 
ce miroir sans tache de la beauté et de la bonté de Dieu. 

Elle le mit au monde comme elle l’avait conçu , tout à fait 
en dehors des lois de la nature , non point selon la manière 
commune, mais par une opération du Saint-Esprit. L’Enfant 
sortit de son sein sans violer le sceau de sa clôture virginale. 
Il en sortit comme il est depuis sorti du tombeau sans en 
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rompre ni en détourner la pierre, et comme il est entré où 
étaient ses disciples sans ouvrir ni les portes ni les fénêtres 
de la chambre. En un mot, il en était sorli avec la même 
pureté que les désirs sortent du cœur, que les pensées 
naissent de Pesprit, que le rayon jaillit du soleil et passe 
par une glace sans la rompre ni l’altérer. 

C’est ainsi que l’enseignent tous les saints Pères de l’Église 
et les Docteurs scolastiques, contre les païens, les Juifs et les 
hérétiques. N'est-ce pas ce qu'avait prédit le prophète Isaïe , 
chap. 7 : Ecce Virgo concipiet et pariet filium et vocabitur 
nomen ejus Emmanuel. — Voici qu'une vierge concevra et 
enfantera un fils, et il sera appelé Emmanuel ? Et il ne faut 
point traduire avec les Juifs et les hérétiques : Voici qu’une 
jeune fille, mais avec les Septante : Voici qu’une vierge. Car 
c’est ce que signifie proprement le mot hébreu : alma ; et, 
comme remarque fort bien Origène, le prophète Isaïe veut 
donner en ce lieu un signe extraordinaire et miraculeux 
de la puissance divine; or, ce ne serait pas un miracle 
qu’une jeune personne conçût et enfantât par la voie du 
mariage ; mais le miracle est qu’une vierge ait conçu et qu’elle 
ait enfanté en demeuraut toujours vierge. 

L'ange Gabriel, ayant assuré Marie qu’elle concevrait et 
enfanterait un Fils, et la Vierge lui ayant demandé comment 
Pun et Pautre se feraient , parce qu’elle ne connaissait point 
d’homme, lui dit indifféremment de tous les deux, que ce 
serait par la vertu du Très-Haut et par l’opération ineffable 
du Saint-Esprit. D'où il est aisé de conclure que le Saint- 
Esprit n’a pas moins agi pour conserver sa pureté dans le 
mystère de la naissance de cet adorable Fils, que dans celui 
de sa conception. Le Symbole des Apôtres, règle de notre 
foi, nous apprend aussi celte importante vérité, puisque 
nous y faisons une profession et un aveu solennels que Jésus- 
Christ est né d’une Vierge : — Natus ex Mari Virgine. Nous 
la trouvons semblablement, ou supposée comme un point 
incontestable, ou définie dans les Conciles : Si quelqu'un, 
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dit le saint Concile de Latran, sous le pape Martin Iè, ne 
reconnaît pas la glorieuse mère de Dieu. toujours Vierge el 
Immaculée , comme Payant conçu et enfanté sans corrup- 
tion , conservant sa virginité inviolable, méme après l’enfan- 
tement, qu’il soit anathème ! Ii est vrai que ce miracle est 
grand , et que Théophilacte le préfère à la résurrection des 
morts; il est si singulier, qu’il n’a jamais été fait qu’une fois; 
mais y a-t-il rien d’impossible à Dieu , et la naissance de son 
Verbe sur la terre ne méritait-elle pas bien qu’il fit un chef- 
d'œuvre de sa puissance, afin qu’il y naquit dans une pureté 
conforme à celle de sa naissance éternelle : Naître d’une 
Vierge, dit saint Augustin dans son Épitre 3 à Volusien , a été 
un si grand miracle en Jésus-Christ, qu'on ne saurait en 
attendre de Dieu un plus grand. Si l’on en pouvait pénétrer le 
secret , il ne serait plus admirable ; si l’on en pouvait produire 
un exemple, il ne serait plus singulier : donnons cette gloire 
à Dieu, qu’il peut ce que, de notre aveu méme, nous ne pouvons 
pas concevoir. En ces œuvres surnaturelles, toute la raison qu'il 
en faut apporter , c’est lu toute-puissance de l’ouvrier. 

Je n’entreprends pas maintenant de décrire les actes que fit 
cette auguste Mère avec son époux saint Joseph, à la pre- 
mière vue du divin Enfant qu’ils reconnaissaient pour le Fils 
du Père éternel et pour le Créateur et le Maître de toutes 
choses. On peut voir là-dessus les pieuses Méditations de saint 
Bernard, de saint Bonaventure, de Louis de Grenade et des 
autres saints Docteurs qui ont excellé dans ces sentiments de 
dévotion. Tout ce que j’en puis dire, c’est que nos entende- 
ments n’en sauraient rien concevoir qui ne soit infiniment 
au-dessous de tout ce que le cœur et l’esprit de ces deux 
époux produisirent en cette occasion. Ce furent des adora- 
tions, des hommages, des anéantissements très-profonds, des 
louanges, des sentiments enflammés d’amour, des actions de 
grâces, des abandons d’eux-mêmes à la conduite de cet aima- 
ble Enfant, des protestations de le servir avec toute l’ardeur 
et la révérence qu’il leur serait possible; mais ils firent ces 


LA NATIVITÉ DE NOTRE-SEIGNEUR. 539 


actes d’une manière beaucoup au-dessus de notre portée, et 
qu’il vaut mieux honorer par notre silence qu’affaiblir par 
nos expressions. D'ailleurs, l’Enfant qui s’offrait d’un côté à 
son Père éternel, pour être la victime de sa justice, et qui 
déplorait de l’autre les misères où le péché avait précipité le 
genre humain, leur fit un aimable sourire pour récompenser 
leur ferveur et pour commencer à reconnaître les faveurs qu’il 
allait en recevoir. 

La Vierge ne le laissa pas longtemps en cet état, où, étant 
nu, il ressentit violemment la rigueur de la saison : elle le 
leva de terre, elle le serra sur son sein , elle prit la liberté de 
lui donner un baiser respectueux, elle ’enveloppa de bande- 
lettes et de langes , et elle le coucha dans sa crèche. L'Église 
dit que ce fut sur du foin; en effet, elle n’avait ni laine, ni 
coton, ni plume, ni duvet pour le coucher. Ce fut là le lit du 
Roi des rois, de celui qui se repose éternellement dans le sein 
du Père éternel : Auguste et Hérode, dit saint Bernard, 
étaient nés dans un palais, mais Jésus-Christ naît dans une 
étable ; Auguste et Hérode à leur naissance avaient été couchés 
mollement dans des berceaux précieux , mais Jésus-Christ, à la 
sienne , est durement couché dans une vile crèche, où mangeaient 
les bêtes. | 

C’est une tradition indubitable de lPEglise, qu’il y fut 
échauffé par l’haleine d’un bœuf et d’un âne. Saint Grégoire 
de Nazianze, saint Ambroise, saint Jérôme, saint Paulin et 
saint Pierre Chrysologue, le concluent de ce passage d’Isaïe : 
Le bœuf a reconnu son Maître, et l'âne la crèche de son Sei- 
gneur ; et saint Cyrille de Jérusalem applique à ce même sujet 
ces paroles du prophète Habacuc, selon la version des Sep- 
tante : In medio duorum animalium : — On vous apercevra 
au milieu de deux animaux. Et toutes les peintures de notre 
mystère, faites selon la tradition des premiers siècles, nous 
Pont toujours représenté de cette manière. 

L’évangéliste saint Luc, poursuivant l’histoire de cette 
Nativité, ajoute qu’il y avait alors aux environs de Bethléem 
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des bergers qui veillaient la nuit pour garder leurs troupeaux. 
Le vénérable Bède dit qu’ils étaient trois et qu’ils demeuraient 
dans la tour Ader, à mille pas de la ville, où autrefois Jacob 
faisait paître ses bestiaux. L’ange du Seigneur, les trouvant 
éveillés, leur apparut; en même temps une grande lumière 
les environna de tous côtés , ce qui les remplit de crainte : 
Ne craignez point, leur dit cet ange, qui, selon saint Chry- 
sostôme et saint Jérôme était saint Gabriel; car voici que je 
vous annonce une nouvelle bien agréable et qui donnera de la 
joie à tout le peuple. C’est qu'un Sauveur , qui est le Christ et 
le Seigneur , vous est né aujourd'hui dans la cilé de David, et 
voici le signe que je vous en donne : vous trouverez l'Enfant 
enveloppé de langes et dans une crèche. Voilà véritablement 
des marques bien viles et bien méprisables pour désigner un 
si grand prince; Notre-Seigneur Jésus-Christ n’ayant point 
rougi de s’en couvrir, cet ambassadeur divin ne rougit point 
de les indiquer. A peine Gabriel eut-il achevé son discours, 
qu’une grande troupe de la milice céleste se joignit à lui pour 
louer le Tout-Puissant. Ils chantèrent donc en présence des 
bergers, qui furent témoins de leur harmonie : Gloire à Dieu 
dans les plus hauts lieux, et que la paix soit donnée aux hom- 
mes de bonne volonté! 

L'Évangéliste ne nous marque que ces deux mots; mais il 
est aisé de juger qu'ils ne furent que le commencement et 
que comme le thème de leur cantique. Ils le poursuivirent 
avec une allégresse merveilleuse, et ils enflammèrent le cœur 
de ces pasteurs d’une si sainte ardeur, que l’harmonie ne fat 
pas plutôt cessée, qu'ils se dirent l’un à l’autre : Allons 
jusqu'à Bethléem , et voyons ce qui est arrivé et ce que le Sei- 
gneur nous a révélé. Ils y allèrent en diligence et ils trouvè- 
rent Marie, Joseph et l'Enfant couché dans la crèche. Par là 
ils connurent la vérité du discours que l’ange leur avait tenu 
de cet Enfant, ils le divulguèrent, et tous ceux qui les enten- 
dirent parler furent très-réjouis de ce qu’ils leur disaient. 

L’étable de Bethléem a été, depuis la naissance du Chris- 
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tianisme jusqu’à nos jours, l’objet de l’étonnement et de 
’admiration de tous les Saints. Ils y ont contemplé l’union 
surprenante des choses qui paraissent les plus incompatibles : 
L’Eternel, né depuis un moment; le Tout-Puissant, lié, enve- 
loppé et comme enchaîné de bandelettes ; l’Immense, resserré 
dans la pauvreté d’une étable; le Gouverneur du monde, dé- 
pendant de la conduite d’une mère; la joie du Paradis, versant 
des larmes en abondance; le Nourricier des hommes et des 
animaux, ayant besoin de lait pour sa nourriture, et le Sau- 
veur du genre humain, incapable de se remuer et de se pro- 
curer aucun secours. Ils y ont reconnu en même temps les 
plus hautes leçons de la doctrine de l'Évangile et la pratique 
de toutes les vertus que Jésus-Christ venait enseigner au 
monde : de la pauvreté, de l’obéissance, de l’humilité, du 
désir des croix et des souffrances, de la simplicité de cœur, 
du mépris et du détachement de toutes les choses de la terre, 
de l’amour de Dieu, de la miséricorde envers le prochain et 
de plusieurs autres. Enfin , ils y ont admiré la force incom- 
parable et les efforts surprenants que cet état humilié du Fils 
de Dieu produit en nous, puisque sa pauvreté nous enrichit, 
que sa simplicité nous éclaire, que sa faiblesse nous fortifie, 
que.son anéantissement nous relève, et qu’il n’est pas moins 
terrible au démon et aux rois superbes dans sa crèche, qu’il 
ne le sera en faisant des miracles au milieu de Jérusalem. Il 
faut voir, dans le discours sur l’Épiphanie, le reste de ce qui 
touche ce mystère. Pour l’année, le jour, l'heure et la ma- 
nière dont il fut accompli, nous l’avons expliqué dans l’histoire 
générale de la vie de Notre-Seigneur , au commencement du 
tome Ier, 

Au reste, Dieu ne fit pas seulement des prodiges à Bethléem 
et en Judée, pour faire connaître la nouvelle naissance de son 
Fils. Saint Pierre Damien, en l’Opuscule 36, chap. 12, rap- 
porte que le roi Romulus ayant dit, en bâtissant Ja ville de 
Rome, qu’un palais qu’il faisait construire ne tomberait point 
qu’une vierge n’enfantât, cet édifice tomba la nuit même que 
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Jésus-Christ parut au monde. Vers le même temps, le célèbre 
Apollon de Delphes, au rapport de Suidas, devint muet et 
cessa de rendre des oracles; Auguste l’ayant pressé de déclarer 
Ja raison de son silence, il répondit qu’un Enfant hébreu, 
Maître des dieux, lui fermait la bouche et le forçait de se 
confiner dans les enfers. Nicéphore, liv. 4°, chap. 17, ajoute 
que ce prince étant retourné à Rome, fit dresser pour cela un 
autel dans le Capitole avec cette inscription : Autel du premier 
né de Dieu. D’autres auteurs écrivent que le même empereur 
aperçut dans les nues une vierge tenant un enfant entre ses 
bras. Paul Orose, livre 6, chap. 20 , rapporte d’autres signes de 
la venue du Rédempteur : entre autres, que, dans l’hospice 
des vieux soldats à Rome, une fontaine d'huile coula toute 
une journée, sans qu’on sût d’où elle pouvait sortir. Cet hos- 
pice a depuis été changé en une église sous le nom de Notre- 
Dame au delà du Tibre. 

À l’égard de la grotte sacrée, où le Sauveur a pris naissance, 
elle a toujours été en très-grande vénération parmi les chré- 
tiens. Il est vrai que l’empereur Adrien fit bâtir au-dessus un 
temple d’Adonis, en haine des fidèles, espérant que celte 
profanation en abolirait entièrement la mémoire; mais cela 
n’empêcha pas que les païens même ne montrassent toujours 
ce lieu avec respect, disant : Voilà le lieu où le Dieu des chré- 
liens a voulu naître. Depuis, les persécutions ayant cessé, l’on 
y bâtit une église magnifique, elle fut couverte de lames d’ar- 
gent et les murailles incrustées de marbre; l’on orna aussi 
fort richement la sainte caverne. Cette église fut ensuite 
accompagnée de plusieurs monastères, tant d'hommes que de 
filles, et de plusieurs hôpitaux pour le logement et la nourri- 
ture des pèlerins qui y abordaient de tous côtés. 

Quant à la crèche où le divin Enfant fut couché, étant de- 
venue par son attouchement une très-précieuse relique, elle 
a été apportée à Rome, dans la suite des temps, et on la voit 
dans Sainte-Marie-Majeure, appelée pour ce sujet Sainte- 
Marie ad Præsepe ; elle est dans la chapelle Sixtine , enchâssée 
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d'argent, avec deux anges à ses côtés ; Philippe IT, roi d’Es- 
pagne, l’a enrichie de ces ornements. 

Les saints draps de l'Enfant Jésus ont aussi été conservés 
très-précieusement. Lorsque l'Eglise fut en paix, ils furent ap- 
portés à Constantinople, où l’on bâtit un temple fort magni- 
fique pour les garder. L’on faisait la fête de la Dédicace de ce 
temple le 31 août. Nous avons encore de très-excellents ser- 
mons que saint Germain, patriarche de Constantinople, a pro- 
noncés en celte solennité. Mais l'Orient n’étant pas digne de 
posséder un si grand trésor, il fut transporté à Paris vers le 
milieu du XIIIe siècle, empereur Baudoin II en ayant fait 
présent au roi saint Louis, et ce prince le fit mettre dans la 
Sainte-Chapelle. On y voyait avant 1793 ces précieux langes 
parmi les autres reliques de ce sanctuaire, avec lacte de la 
donation, daté du mois de juin 1247. 

La fête de la Nativité, que lon appelle par abréviation la 
fêle de Noël, est aussi ancienne que le Christianisme ; elle est 
de ces solennités universelles, qui, n’ayant point été intro- 
duites par des Conciles généraux, paraissent émanées de 
l'institution des Apôtres. Elle a néanmoins été pendant quel- 
que temps confondue en Orient avec celle de l’Épiphanie, ou 
de PApparition de Notre-Seigneur ; et elle ne commença à en 
être séparée en l'Église grecque, qui se régla sur l'exemple 
de l’Église latine, que dix ans avant saint Jean Chrysostôme. 
Saint Augustin, saint Léon , saint Pierre Chrysologue , saint 
Bernard et saint Pierre Damien ont excellé dans les sermos 
qu'ils ont faits sur ce mystère. 

Je ne puis finir sans rendre une infinité d’actions de grâces 
au Verbe divin, de s'être donné à nous d’une manière si 
douce et si tendre. Que pouvait-il faire de plus pour nous 
exciter à son amour ? Et quel est le cœur assez barbare pour 
ne pas l’aimer, après des marques si authentiques et si favo- 
rables de son inestimable charité? Que pouvait-il faire de plus 
pour nous convaincre de la vanité de tous les biens et de tous 
Jes plaisirs de la terre, et pour en détacher entièrement notre 
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cœur? « Ou Jésus-Christ se trompe , dit excellemment saint 
Bernard, ou le monde est dans l'erreur ; car il aime, il choisit 
et il recherche des choses directement opposées : Jésus-Christ, 
la pauvreté; le monde, les richesses; Jésus-Christ, lobéis- 
sance; le monde, la supériorité et l'indépendance; Jésus- 
Christ, l’humiliation et le mépris ; le monde, l'estime , l’ap- 
plaudissement et les louanges ; Jésus-Christ enfin, les dou- 
leurs; et le monde, les délices; or il est impossible que 
Jésus-Christ se trompe, puisqu'il est la Sagesse de Dieu, et 
qu’il sait rejeter le mal et choisir le bien. Le monde est donc 
dans l'illusion , il prend pour bien ce qui est mal, et pour 
mal ce qui est bien ; c’est une grande folie que de s'attacher 
à ses sentiments. Attachons-nous plutôt à ceux de ce divin 
Enfant ; considérons-le dans sa crèche comme un Maître dans 
sa chaire, recevons les divines leçons qu’il nous y donne; 
mettons-les fidèlement en pratique; et soyons convaincus qu’il 
n’y aura de salut pour nous qu'autant que nous nous con- 
formerons à sa doctrine et à ses exemples. C’est le fruit que 
nous devons tirer de la contemplation de ce mystère, et que 
nous en tirerons bien facilement, si nous nous rendons dévots 
à la crèche , à l’étable , à l'enfance, aux faiblesses et aux hu- 
miliations du Verbe Enfant. » 

Il me reste à remarquer que l’on célèbre trois messes en ce 
jour, selon Pasage très-ancien de l'Église, rapporté par saint 
Grégoire, pape, dans l'Homélie 8 sur les Évangiles : l’une 
à minuit, pour rappeler la naissance temporelle de Notre- 
Seigneur en l’étable de Bethléem, qui s’est faite selon un 
Prophète, dùm medium silentium tenerent omnia, et nox in 
suo cursu medium iter haberet, — lorsque toute la nature était 
duns un profond silence, et que la nuit élait au milieu de su 
course ; l’autre, au point du jour, pour rappeler sa résurrec- 
tion, qui s’est faite vers le lever du soleil ; la troisième, en 
plein jour, pour rappeler sa naissance éternelle, qui a été sans 
ténèbres, mais dans une splendeur inaccessible. 

On peut voir dans le Martyrologe romain une exposition 
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très-pieuse de ce mystère ; mais il faut remarquer que, pour 
le temps de son accomplissement, il suit le calcul des Septante, 
qui n’est pas le plus commun ni le plus probable. 





i Po même jour on honore encore le triomphe de sainte ANASTASIE, 
qui, au temps de Dioclétien, fut premièrement resserrée dans une 
prison pleine d'incommodités et de misères, par son mari Publius, où, 
cependant, elle fut beaucoup consolée et fortifiée par saint Chrysogone , 
confesseur de Jésus-Christ. Depuis, elle fut encore affligée d'un autre 
emprisonnement qui dura longtemps, par Florus, préfet d'Esclavonie ; 
enfin, ayant été liée à deux poteaux les mains et les pieds étendus, elle 
expira dans un grand feu que l'on alluma autour d'elle. Ce fut en l'ile Pal- 
maria, où on l'avait conduite avec deux cents hommes et soixante-dix 
femmes, qui moururent aussi martyrs par diverses sortes de tourments. 

A Rome, dans le cimetière d'Apronien , le triomphe de sainte EUGÉ- 
NIE, vierge, qui, sous le règne de l’empereur Gallien, après beaucoup 
d'actions héroïques de vertu, après avoir réuni et gagné à Jésus-Christ un 
grand nombre de jeunes vierges, fut arrêtée par ordre de Nicétius, préfet 
de la ville, qui la tint longtemps dans les tourments, et enfin la fit égorger. 

A Nicomédie, le supplice de plusieurs milliers de Martyrs, qui s'étaient 
assemblés au jour de la Nativité de Notre-Seigneur, pour en célébrer la 
solennité; l'empereur Dioclétien commanda qu'on fermât les portes de. 
l'église, et qu'on préparât tout autour du feu pour la brûler ; ensuite, il 
fit mettre à l'entrée un trépied avec de l'encens et crier à haute voix par un 
héraut, que ceux qui voulaient se sauver de l'incendie, eussent à sortir 
au plus tôt et à présenter de l'encens à Jupiter ; sur quoi, tous ayant ré- 
pondu d'une même voix qu'ils aimaient mieux mourir pour Jésus-Christ 
que de commettre ce sacrilége, le feu fut allumé et ils y furent tous con- 
sumés : de sorte qu'ils eurent le bonheur de naître dans le ciel, le jour 
mème que Notre-Seigneur a voulu naître sur la terre pour le salut du 
monde. 
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S. ÉTIENNE, PREMIER DIACRE DE L'ÉGLISE 
& PREMIER MARTYR. 


AINT ÉTIENNE était juif d’origine, quoique , peut-être, 
S grec de naissance; il étudia les saintes Écritures auprès 
du docteur Gamaliel, avec saint Paul que l’on croit avoir 
été son cousin, et avec saint Barnabé. Saint Augustin, dans 
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un sermon sur sa fête, doute s’il avait été disciple de Notre- 
Seigneur, ou s’il fat seulement gagné à l’Evangile par les 
prédications de saint Pierre, aussitôt après la descente du 
Saint-Esprit; saint Épiphane , hérésie 21, a tenu la première 
opinion, et elle est assurément la plus probable; mais la 
chose est toujours indécise. Ce qui est certain, c’est que 
l’année suivante saint Etienne éclata au milieu de ses con- 
frères comme un homme admirable et rempli de tous les 
dons du Saint-Esprit. Il joignit à une beauté ravissante ct à 
une chasteté angélique, une humilité, une patience, une 
douceur et une charité si parfailes, qu’il s’attirait estime, 
Paffection et l’admiration de tous les fidèles. 

Les Apôtres ne pouvaut pas quitter leurs saintes fonclions, 
pour s'occuper des ministères extérieurs, par exemple de 
présider aux festins des fidèles, pour y maintenir l’ordre, 
la tempérance et la charité, leur proposèrent d’élire sept 
d’entre eux d’une sagesse et d’une probité reconnues, et 
pleins du Saint-Esprit, qui fussent chargés de ce soin. On 
.approuva ce projet, car on voyait bien que de la sage ad- 
ministration des biens de l’Église dépendaient la paix et 
l'union entre les fidèles. Ainsi on procéda aussitôt à l’élec- 
tion, et le premier sur qui on jeta les yeux fut notre grand 
saint Etienne. 

Il avait toutes les qualités que l’on pouvait souhaiter dans 
un ministre apostolique. Le Texte sacré lui attribue cinq plé- 
nitudes : une plénitude de foi, parce qu’il croyait avec une 
fermelé invariable les mystères de notre religion, qu’il avail 
un don particulier de les bien expliquer et de les persuader, 
et qu’il avait donné des preuves d’une fidélité irréprochable ; 
une plénitude de sagesse, parce qu’étant souverainement 
éclairé sur les vérités éternelles et sur les plus beaux secrets 
de l'Ecriture sainte, il en parlait aussi d’une manière toute 
divine et avec tant de force et d'éloquence , que ses adver- 
saires ne lui pouvaient aucunement résister; une pléni- 
tude de grâce, parce qu’il les possédait toutes; car, non- 
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seulement il avait celle que nous appelons gratifiante, qui 
rendait son âme parfaitement agréable à Dieu , mais il avait 
encore toutes les gratuites ; la grâce était même répandue sur 
son visage et sur ses lèvres , et toutes ses actions avaient un 
air céleste qui charmait ceux qui en étaient témoins ; une 
plénitude de force, parce qu’il n’y avait point de grandes 
choses qu’il ne fût prêt à entreprendre, ni de supplices, 
quelque atroces qu’ils fussent , qu’il n’eût volontiers soufferts 
pour Ja gloire de Dieu, et que, d’ailleurs , il avait eu le cou- 
rage de mépriser tous les avantages que le monde lui pouvait 
faire espérer, pour embrasser la pauvreté et l'humilité du 
Christianisme; enfin, une plénitude du Saint-Esprit, soit 
qu’il eût reçu au jour de la Pentecôte , lorsqu'il se répandit 
sur toute l’Église naissante; soit qu’il ne l’eût reçu que depuis 
par l’imposition des mains des Apôtres. 

Saint Augustin ne doute point qu’il ne fût vierge , et qu’il 
n’eût même une chasteté très-éminente, puisque , nonobs- 
tant sa jeunesse et son excellente beauté, les Apôtres ne lais- 
sèrent pas de lui donner l’intendance des veuves. Le même 
saint Docteur ne fait point difficulté de le comparer aux 
Apôtres, ses maîtres, et de dire qu’au moins il était à l’égard 
des premiers diacres de l’Église ce qu'était saint Pierre à 
égard de tout le collége apostolique. Un vertu si admirable 
parut bientôt avec éclat au milieu de Jérusalem. Etienne prê- 
chait Jésus-Christ avec un courage intrépide, et il prouvait 
évidemment, par les témoignages de tout l’Ancien Testament, 
qu’il était le véritable Messie. Ce qui est plus surprenant, 
c’est que, tout jeune qu’il était, il faisait des miracles extra- 
ordinaires et inouïs, que le Texte sacré appelle pour cela 
prodigia el signa magna, des prodiges et de grands signes : 
il confirmait admirablement les vérités qu’il enseignait, et il 
attirait par ce moyen quantité de Juifs et même de Docteurs 
au Christianisme. 

Ces heureux succès donnèrent de la jalousie à ses compa- 
gnons d'école, comme à saint Paul, que l’on nommait alors 
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Saul , et à d’autres jeunes gens de sa force. De sorte que, 
partie par cette secrète envie, partie par un faux zèle de la 
loi qu’ils s’imaginaient être détruite par l'Evangile, ils se 
mirent à discuter contre lui et à tâcher de le confondre. Mais 
il emporta toujours glorieusement le dessus ; l'Esprit de 
sagesse, qui parlait par sa bouche, les rendit muets, et il 
satisfit si parfaitement à tous leurs arguments , qu’ils demeu- 
rèrent sans réplique. 

La honte d’avoir été vaincus porta ces orgueilleux à une 
extrémité toul à fait indigne. Ils surbornèrent de faux témoins, 
pour l’accuser d’avoir proféré des blasphêmes contre Moïse et 
contre Dieu. Ils en semèrent le bruit de tous côtés, et ils 
émurent par là tellement le peuple, même les Anciens et les 
Scribes , qu’ils enlevèrent cet innocent Diacre et le menèrent 
avec violence au grand conseil des Juifs, pour y répondre et 
y être jugé sur cette accusation. Les faux témoins y parurent 
aussitôt et soutinrent impudemment qu'il ne faisait autre 
chose que de parler contre le temple et contre la loi, et 
qu’ils lui avaient entendu dire que Jésus de Nazareth détrui- 
rait ce lieu et qu’il changerait les traditions de Moïse. Ceux 
qui composaient ce conseil jetèrent la vue sur lui, et ils aper- 
çurent son visage beau et lumineux , comme s’il eût été un 
ange. Saint Augustin dit qu'il reluisait comme le soleil, et 
saint Hilaire assure qu’il avait la figure de la Résurrection 
glorieuse. 

Le grand-prêtre, sans avoir égard à ce signe céleste, lui 
demanda si ce que l’on disait contre lui était véritable. Le 
bienheureux Lévite pouvait aisément réfuter ces calomnies et 
montrer la malice et l’impiété de ses accusateurs ; mais, sans 
s'arrêter à sa propre défense, voulant publier la gloire de 
son Maître au milieu de cette illustre assemblée de pontifes et 
de docteurs, il commença à leur remettre devant les yeux, 
en prenant depuis la première apparition de Dieu à leur père 
Abraham, les grâces et les faveurs inestimables que leur 
nation avait reçues de sa divine bonté, et d’autre part la 
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dureté, l’ingratitude et les révoltes continuelles de leurs 
pères, qui n’avaient jamais pu souffrir le joug du Seigneur, 
mais qui l'avaient secoué une infinité de fois. Ensuite, les 
apostrophant eux-mêmes, il leur dit : Tétes dures et indomp- 
tables, cœurs et oreilles incirconcis, vous résistez toujours au 
Saint-Esprit : vos pères lont fait et vous le faites à leur imi- 
tation. Quels prophètes n’ont-ils pas persécutés? N’ont-ils pas 
mis à mort ceux qui prédisaient l’avènement du Juste? Et vous 
autres, qu’avez-vous fait? Ne l’avez-vous pas livré entre les 
mains des Gentils, et ne vous en étes-vous pas rendus homi- 
cides ? Vous avez reçu la loi par le ministère des anges ; mais 
vous ne lavez nullement gardée. 

Cette juste réprimande , que l'Esprit-Saint mettait dans la 
bouche d’Étienne pour leur conversion, ne fit qu’exciter leur 
méchanceté. Ils en étaient furieux et on les voyait même 
grincer les dents contre lui. Alors le ciel s’ouvrit, comme 
pour applaudir à la générosité de ce grand prédicateur, et, 
rempli du Saint-Esprit, il leva les yeux en haŭt, il vit la 
gloire de Dieu, et Jésus debout à sa droite. Ce qui le fit écrier 
plein d’admiration et de joie, et brûlant de zèle pour la con- 
version de ses auditeurs : Voici que je vois les cieux ouverts et 
le Fils de l'Homme debout à la droite de Dieu! 

À ces paroles, les pontifes, les prêtres, les docteurs et 
tous les autres qui composaient l'assemblée , avec la troupe 
des accusateurs, se bouchèrent les oreilles, comme s'ils 
avaient entendu un horrible blasphême, et, se jetant impé- 
tueusement sur lui, ils le traîinèrent avec violence hors de 
‘la ville."Tl ne paraît point ici de jugement et de sentence ; ni 
qu’on ait obtenu le consentement de Pilate ou de quelque 
autre magistrat pour les Romains : cependant ces impies 
lapidèrent notre innocent Diacre , et les témoins qui l’avaient 
calomnié , ayant donné leurs habits en garde à Saul , extré- 
mement joyeux de cette exécution, prirent les premiers des 
pierres et les jetèrent contre lui. 

La première parole du saint Martyr fut pour recommander 
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son âme à Jésus-Christ : Domine Jesu, dit-il, suscipe spiri- 
tum meum. — Seigneur Jésus, recevez mon esprit. Ensuite, 
la charité de ce divin Maître le pressant, et le souvenir de ce 
qu’il avait fait sur l'arbre de la croix lui étant toujours pré- 
sent, il se mit à genoux et s’écria de toutes ses forces : Sei- 
gneur, ne leur impulez point ce péché! Et ce fut dans cet acte 
éminent de charité qu’il rendit son esprit et qu’il s’'endormit 
en Notre-Seigneur : Et cum hoc dixisset obdormivit in Domino. 
Saint Augustin attribue à la prière qu’il fit pour ses ennemis 
la conversion de Saul : Si Stephanus non orasset, Ecclesia 
Paulum non haberet : — Si Etienne n'avait pas prié, l'Eglise 
n’aurail pas eu Paul. 

L'auteur des Constitutions apostoliques écrit que sa fête fut 
célébrée par le commandement du Prince des Apôtres ; ainsi 
Pon peut dire qu'après les solennités des mystères de Notre- 
Seigneur et de la Sainte Vierge, elle est la plus ancienne du 
Christianisme. Il mourut le 26 décembre, le premier jour de 
la trente-cinquième année depuis la naissance du Sauveur. 

Il fut lapidé hors de Jérusalom, à la porte Aquilonaire, 
dans une vallée destinée pour l'exécution des blasphémateurs, 
lesquels; selon la loi de Moïse, devaient être mis à mort à 
coups de pierre. Là on dressait un perron en forme d’écha- 
faud , où l’on faisait monter le criminel , puis le dénonciateur 
ou le principal témoin jetait la première pierre, et ensuite 
les autres continuaient jusqu’à ce que le patient fût assommé. 
Le corps de saint Étienne était demeuré un jour et une nuit 
exposé au lieu même de son supplice, afin qu’il fût dévoré 
des bêtes ; mais le docteur Gamaliel le fit enlever et trans- 
porter en sa maison de campagne, à six ou sept lieues de la 
ville ; c’est l'endroit où il a été trouvé (a). 





(a) On voit à Longpont, près Paris, dans une châsse de bois doré , un 
tube en cristal garni de fermetures d'argent renfermant nn ossement in- 
signe de ce saint diacre , premier martyr, obtenu par l'influence du cardi- 
nal de Richelieu, dont le secrétaire était grand-prieur commandataire de 
Longpont. 


SAINT ÉTIENNE, DIACRE ET MARTYR. 554 


La mémoire de ce grand archidiacre et premier martyr a 
toujours été très-vénérable parmi les chrétiens ; la France 
surtout lui a toujours porté une singulière dévotion. En effet, 
sans parler d’une infinité de chapelles, de prieurés, d’ab- 
bayes , de paroisses et de collégiales qui y sont dédiés en son 
honneur, l’on y compte treize cathédrales qui le reconnais- 
sent pour leur patron; et même les premiers fondateurs de 
. nos diocèses, comme saint Ursin , saint Martial, saint Satur- 
nin, saint Denis, saint Memmie, saint Clément et quelques 
autres, ont donné son nom à leurs premières églises. Il y en 
a de semblables dans tout le monde chrétien ; et l’impératrice 
Eudoxie en tit faire une dans la vallée où il avait été lapidé. 

_ Il y a de très-belles Homélies des Pères de l’Église au 
sujet de son martyre : comme de saint Augustin, de saint 
Fulgence, de saint Pierre Chrysologue, de saint Bernard et 
de saint Pierre Damien. Tout y est plein de fleurs qui lui font 
une couronne de louanges, de même que, selon la significa- 
tion de son nom, il en possède une de la gloire dans le ciel. 


| PF même jour on honore encore, à Rome, le triomphe de saint MARIN, 
de l'ordre des Sénateurs, lequel, ayant été arrêté sous l'empereur 
Numérien et le préfet Marcien, en qualité de chrétien , fut tourmenté sur 
le chevalet avec des ongles de fer, comme un esclave. Ensuite , on le jeta 
dans une poêle à frire pour y être grillé ; mais le feu s'étant changé en 
rosée , il n’en reçut aucune incommodité. On l’exposa aux bêtes farouches, 
mais elles n'osèrent le toucher. Enfin, ayant été mené pour la seconde 
fois à un autel des faux dieux, comme les idoles tombèrent par terre par 
la force de sa prière, il fut décapité et gagna par ce supplice la palme 
d'un très-illustre martyre. , 


Encore à Rome, sur la voie Appienne, le décès de saint DENIS, pape, 
que ses grands travaux pour l'Église et les beaux enseignements qu'il a 
donnés sur les mystères de la foi ont rendu très-eélèbre, — 11 succéda à 
Sixte II sur le Saint-Siége au mois de juillet 259. Saint Denis d'Alexan- 
drie dit que c'était un homme d'une vertu et d'une science admirables. 
Lorsque les Goths eurent pillé Césarée de Cappadoce , il écrivit aux habi- 
tants de cette ville pour les consoler, et envoya des sommes considérables 
pour racheter les captifs. Il condamna le sabellianisme et d'autres erreurs. 
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SAINT JEAN, APOTRE & ÉVANGÉLISTE. 


E seul nom de Disciple que Jésus aimait, que l'Évangile 
L donne à ce divin Apôtre en quatre endroits différents, 

et en traitant de nos plus augustes mystères, renferme 
en lui tant d’excellences, qu’il n’est pas besoin de chercher 
d’autres éloges pour relever son mérite et pour le faire parai- 
tre comme un des plus grands Saints qui aient jamais été sur 
la terre. Car Jésus ne l’aurait pas aimé si singulièrement s’il 
n’eût été digne de cet amour, ou plutôt si en l’aimant il ne 
Pen eût rendu digne; et, quelle pureté, quelle innocence, 
quel degré de grâce, de vertu et de sainteté faut-il avoir pour 
mériter la prééminence de l’amour de cette Sagesse adorable 
qui n’aime rien qu'elle ne le fasse bon, et qui n’aime rien 
par préférence, qu’elle ne le fasse éminemment bon. Croyons 
donc avoir dit beaucoup, et avoir tout dit de saint Jean en 
l'appelant par excellence le Disciple que Jésus aimait. Mais 
cela ne nous dispense pas de rapporter ici ses plus glorieuses 
actions et de faire un abrégé de sa vie, qui n’a été qu’une 
chaîne perpétuelle de faveurs célestes et d’œuvres dignes d’un 
favori de Dieu. 

Je ne rapporterai point ici ce qui lui est commun avec saint 
Jacques-le-Majeur, son frère aîné; c’est-à-dire ce qui touche 
son pays, ses parents, sa vocation à la suite de Notre-Sei- 
gneur, son élection à la dignité d’apôtre, le nom de Boaner- 
gès, ou d'Enfant du tonnerre, qui lui fut donné; son assis- 
tance à la résurrection de la fille de Jaïre, et au mystère de 
la Transfiguration ; son zèle contre ceux qui avaient refusé 
l'entrée de leur ville à son divin Maître ; la demande qu’il fit 
faire par sa mère d’une des premières places dans son 
royaume, ni la liberté qu’il prit, avec trois autres, de s'in- 
former de lui, la semaine de sa Passion, quand les choses 
qu’il leur disait de son second avènement arriveraient. J'ai 
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raconté les détails dans la vie du même saint Jacques, au 
25 juillet, et je n’y ai point séparé ces deux frères, que le 
texte sacré de l’Evangile a partout très-étroitement unis. 

La première fois qu’il en parle en particulier, c’est lorsqu'il 
fat question de préparer la Cène que Notre-Seigneur voulait 
manger avec ses Disciples, avant d’instituer l’Eucharistie et 
de donner son sang pour le salut du monde. Saint Jean fut 
député pour cela avec saint Pierre. Il s’acquitta très-parfaite- 
ment de cette commission ; et il disposa fort proprement une 
grande salle, où, après que Jésus eut mangé l’Agneau pascal 
avec ses Apôtres, il leur lava les pieds et se remit à table pour 
leur faire part de l’aliment céleste de son Corps et de son Sang 
précieux. 

C’est proprement ici que commencent les faveurs singuliè- 
res de ce grand Maître envers son disciple; c’est ici qu’il 
donne sujet, pour la première fois, de l’appeler le Disciple 
que Jésus aimait. Dans ce souper mystérieux, il le fit coucher 
auprès de lui, comme celui qui, étant vierge, était aussi le plus 
digne d’approcher de sa personne et de se familiariser avec 
lui; et, parce que ce cher disciple fut pressé par saint Pierre 
de lui demander secrètement qui était celui de la compagnie 
qui le livrerait entre les mains des Juifs, cet aimable Sauveur, 
pour lui parler plus confidemment, lui permit, comme une 
mère à son enfant, de se reposer sur son sein et d'appuyer 
sa tête sur sa poitrine. Mais la grâce qu’il reçut en ce moment 
surpassa de beaucoup celle que Salomé, sa mère, avait osé 
demander pour lui, puisqu'il eut l’honneur d’être couché en- 
tre les bras de son Maître et d’avoir le visage collé sur son 
cœur, au lieu qu’elle avait seulement demandé qu’il fût assis 
à sa gauche, en cédant sans doute la droite à son frère aîné. 

Il demanda donc à son Maître qui était le perfide et le trai- 
tre qui se rendrait coupable de son sang. Jésus-Christ voulait 
encore épargner l'honneur de celui qui ne voulait pas épar- 
gner sa vie; mais, ne pouvant rien refuser à son bien-aimé, 
il le lui indiqua en secret, lui disant que c'était celui à qui il 
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donnerait un morceau de pain et il en présenta incontinent 
à Judas. Les autres Apôtres ne s'aperçurent pas de ce qu’il 
voulait dire. Il paraît, par la suite de la vie du Sauveur, qu’a- 
près l’institution de la Cène et l’action de grâces rendue à son 
Père, il commença cet admirable discours dont saint Jean 
seul a fait part à l'Eglise, dans les chap. 13, 14, 15, 16 et 
47 de son Évangile. Il alla ensuite sur la montagne des Oli- 
viers, et, voulant y faire sa prière en secret, il ne prit avec 
lui que saint Pierre, saint Jacques et notre bienheureux Apô- 
tre. La tristesse et amertume dont l’âme de Jean était rem- 
plie, à cause de ce qu’il venait d’apprendre de la trahison de 
Judas, l’accablèrent tellement qu’il s’endormit par trois fois, 
avec les deux autres Apôtres. 

Il fit encore paraître de la lâcheté à la prise de son cher 
Maître, puisque saint Marc ne l’excepte point de cette propo- 
sition générale : Tunc discipuli ejus relinquentes eum omnes 
fugerunt : — Alors ses disciples le laissèrent et prirent tous la 
fuite. 

Si saint Jean commit une lâcheté dans cette occasion, il la 
répara bientôt par sa ferveur et par l’assiduité qu’il rendit à 
son adorable Maître et à la Sainte Vierge, sa mère, dans tout 
le reste de sa Passion. Il vint à la maison de Caïphe; et, quoi- 
qu’il y fût connu, et qu’il eût par conséquent sujet de crain- 
dre d’y être arrêté, il ne laissa pas d’y entrer et même d’y 
faire entrer saint Pierre. Il y a beaucoup d’apparence qu'il y 
demeura toute la nuit, et qu’il n’en sortit que pour aller aver- 
tir la Sainte Vierge de tout ce qui se passait à l’égard de son 
Fils bien-aimé. Il la consola dans sa douleur, et, comme 
pour accomplir toute justice elle devait assister aux dernières 
violences de sa Passion , il la conduisit jusqu’au Calvaire. Il 
fut le seul de tous les Apôtres qui vit crucifier et immoler 
cette innocente Victime, il fut le seul qui demeura au pied 
de la croix jusqu’au moment de sa mort, il fut le seul sur qui 
rejaillirent les gouttes de son sang précieux, il fut le seul à 
qui cet aimable Mourant adressa la parole pour lui donner les 
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derniers gages de son amour. Mais que lui dit-il et que fit-il 
en sa faveur ? 

Voici ce qui surpasse toutes nos pensées , et relève saint 
Jean au-dessus de toutes les grandeurs et de toutes les digni- 
tés imaginables. Il le fit vicaire de son amour envers sa Mère, 
il lai donna sa place, il voulut qu’il la reconnût pour la sienne, 
il lui dit : Ecce mater tua : — Voilà votre Mère. Elle a été la 
mienne, elle est et elle sera désormais la vôtre; je vous la donne 
pour Mère et je vous fais son fils; je souhaite qu’elle ait pour 
vous toute l’affection, toute la tendresse et toute la bienveillance 
qu’une mère a pour son fils, et je veux aussi que vous lui por- 
tiez le respect et l’amour, et que vous lui rendiez l’assistance 
et l’obéissance qu’un fils doit à sa mère. Jean fut alors pénétré 
de tous les sentiments de fils envers Marie, et Marie fut aussi 
pénétrée de tous les sentiments de mère envers Jean. L'Évan- 
géliste ajoute que dès lors ce Disciple bien-aimé la retira chez 
lui et qu’il la prit en sa garde : Accepit eam Discipulus in sud. 

Les Pères remarquent que ce grand Apôtre représentait en 
cette rencontre tous les fidèles, et qu’ainsi Marie nous fut 
donnée pour Mère et que nous lui fûmes donnés pour en- 
fants ; mais Jean fut l’aîné dans cette adoption; ainsi, quoi- 
que Marie soit la Mère de tous les fidèles, elle regarde néan- 
moins , après Jésus-Christ, le glorieux saint Jean comme le 
premier et le plus cher de tous ses enfants ; de là nous devons 
conclure que, s’il a été le Disciple que Jésus aimait , il a aussi 
été le fils que Marie aimait. Il n’est point de parole humaine 
pour rendre l’excellence du présent que Jésus fit à Jean en 
lui donnant sa Mère. En parlant de lui-même à Nicodème , il 
s'était jadis écrié : Dieu a aimé le monde jusqu’au point de 
donner son Fils unique pour su rédemption et son salut ; de 
même, en considérant ce bienfait inestimable, nous avons 
sujet de nous écrier dans un saint étonnement : Jésus-Christ 
a aimé Jean jusqu’au point de lui donner sa Mère pour sa con- 
solation et son bonheur. 


Mais celte insigue faveur fut accompagnée d'un très-grand 
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martyre; car, que ne souffrit pas notre Apôtre voyant son 
cher Maitre, attaché à la croix, expirer au milieu de tant 
d’opprobres, de tourments et d’ignominies : quelle douleur 
pour lui de voir tous les tourments du Fils retomber sur la 
Sainte Vierge qui lui avait été donnée pour Mère? Ne doutons 
point que, dans cette occasion, il n’ait eu plus de part à la 
passion de la Mère et da Fils que tous les autres martyrs; 
selon la prédiction de Notre-Seigneur, il a bu toute Pamer- 
tume de son calice et enduré un martyre plus douloureux 
et plus noble que ceux qui ont souffert la mort par les tour- 
ments des bourreaux. 

Le Sauveur du monde ayant expiré, eut le côté percé d’un 
coup de lance par la cruauté d’un soldat qui voulait éprouver 
s’il était mort. Alors saint Jean, nonobstant sa douleur exces- 
sive, attentif à tout ce qui se passait sur le Calvaire, vit sortir 
de cette sainte plaie du sang et de l’eau. Il considéra ce mys- 
tère avec admiration ; il fut, en effet, le symbole de deux de 
nos Sacrements ; et il est le seul Évangéliste qui Pait décou- 
vert à l’Église; sur quoi il fait cette protestation si authenti- 
que : Et celui qui l’a vu en a rendu témoignage , et son témoi- 
gnage est véritable. Il est encore à croire qu’il se trouva au 
pied de la croix lorsque l’on en descendit le corps du Sauveur, 
qu'il le reçut entre ses bras, qu’il le mit dans ceux de la 
Sainte Vierge, qu’il le lava de ses larmes, qu’il le baisa avec 
une dévotion extraordinaire et qu’il aida à le mettre dans le 
sépulcre. 

Depuis, il fut le premier à donner des marques sensibles de 
Pamour qu’il lui portait. Car, ayant su de Marie-Madeleine 
qu’il n’était plus dans le tombeau, il y courut en diligence 
avec saint Pierre, et y arriva le premier ; et, s’il n’y entra 
pas avant l’arrivée de ce Prince des Apôtres, ce ne fut que par 
humilité et par respect pour son âge et pour la dignité à la- 
quelle il était désigné. De plus , lorsque Notre-Seigneur appa- 
rut à un petit nombre de ses disciples qni pêchaient sur la mer 
de Tibériade, Jean fut le seul qui le reconnut d’abord; sur 
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quoi saint Jérôme dit fort bien : solus virgo Virginem agnos- 
cit : Jean étant le seul qui fût vierge, fût aussi le seul qui, par 
une divine sympathie, reconnut Jésus-Christ, le Roi des vier- 
ges. Dans cette apparition , le Sauveur dina avec eux, il prit 
du pain et du poisson et les leur distribua ; et, après le diner, 
il établit saint Pierre, pasteur de ses agneaux et de ses bre- 
bis ; il lui prédit qu’il devait mourir les bras étendus , c’est-à- 
dire qu’il devait mourir sur une croix pour la confession de 
son nom, et en s’en allant il lui dit : Suivez-moi ! Comme cet 
Apôtre le suivait, il aperçut saint Jean venir après lui, et, 
voulant savoir ce qu’un disciple si cher et si précieux devien- 
drait, il demanda à Notre-Seigneur ce qu’il avait dessein de 
faire de lui ; Jésus, pour lui ôter cette inquiétude, lui répon- 
dit : Si je veux qu’il demeure jusqu’à ce que je vienne, que vous 
importe ? Suivez-moi. Les autres disciples, interprétant ces 
paroles du dernier avènement, comme Notre-Seigneur ne 
les avait pas dites conditionnellement mais absolument, en 
inférèrent que Jean ne mourrait point : cette opinion est 
encore suivie de quelques auteurs, qui ne le croient pas effec- 
tivement mort, mais réservé pour venir avec Hénoch ct Elie 
combattre l’Antechrist à la fin des siècles. Cependant cette 
interprétation des disciples ne fut point reçue de saint Jean ; 
et il semble-que çait été pour l’exclure et pour empêcher 
qu’elle n’eût cours, qu’il a fait remarquer dans son Evangile, 
que Jésus-Christ ne dit point : Ce disciple ne mourra pas; 
mais seulement : si je veux qu'il demeure jusqu'à ce que je 
vienne, vous ne devez pas vous meltre en peine. Nous n’avons 
rien de plus sur notre bienheureux Disciple dans le texte de 
l'Évangile. 

Dans les Actes des Apôtres saint Luc en parle partout avec 
beaucoup d’honneur et le nomme toujours immédiatement 
après saint Pierre. Il assista ce premier des Apôtres en trois 
occasions mémorables que nous avons décrites en sa vie. La 
première fut la guérison d’un boiteux à la porte du temple, 
appelée la belle porte. La seconde fut lorsque les prêtres et 
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les magistrats du temple les firent arrêter pour leur demander 
raison d’un si grand miracle et du zèle avec lequel ils prê- 
chaient la gloire de Jésus-Christ. Ils parurent avec une con- 
stance merveilleuse devant leur tribunal, ils leur dirent qu’on 
ne pouvait être sauvé que par la foi en Jésus-Christ qu’ils 
avaient fait crucifier; et, ces prêtres leur ayant défendu de 
jamais parler de cette doctrine, ils leur répondirent avec la 
même fermeté : Jugez, s’il vous plaît, si nous devons plutôt 
déférer à votre commandement qu'à celui de Dieu. Enfin , la 
troisième occasion fut, lorsque, les Samaritains ayant cru la 
parole de Dieu et reçu le Baptême des mains de saint Philippe, 
diacre, il fut question de leur conférer le Saint-Esprit par le 
sacrement de la Confirmation , dont l’administration est ré- 
servée aux évêques. Les Apôlres, qui étaient demeurés à Jé- 
rusalem, en déférèrent l'honneur à saint Pierre et à saint 
Jean, et l'imposition de leurs mains fut si efficace, que le 
Saint-Esprit ne descendit pas seulement invisiblement sur ces 
nouveaux chrétiens, mais encore d’une manière sensible, de 
même qu'il était descendu à la Pentecôte sur les Disciples. 
Saint Paul, en l’Épitre aux Galates, chap. 2, dit qu’élant venu 
à Jérusalem , il y trouva Jacques, Pierre et Jean, qui étaient 
comme les colonnes de l'Église, et qu’ils le reçurent en leur 
- société pour la prédication de l'Évangile , lui recommandant 
seulement qu’en prêchant aux Gentils il eût soin de les porter 
à l'assistance des pauvres de Judée. 

Il faut maintenant tirer de l’ Histoire ecclésiastique et de son 
Apocalypse le reste de ses Actes jusqu’à sa mort. Première- 
ment, il est très-certain que son principal soin , avec celui de 
la conversion des peuples, fut de pourvoir aux besoins de la 
Sainte Vierge pendant tout le temps qwelle vécut, de lui tenir 
compagnie et de Jui rendre tous les devoirs que pouvait exi- 
ger de lui la qualité d’enfant d’une telle Mère, institué par 
Jésus-Christ même un moment avant sa mort et lorsqu'il ver- 
sait son sang pour son amour. C’est ce qu’il fit non-seulement 
à Jérusalem et dans la Judée, mais dans l’Asie, et particuliè- 
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rement dans la ville d’Éphèse, où cette Vierge admirable se 
retira pour quelque temps, lorsque l’Église naissante fut dis- 
persée par la persécution d'Hérode. L’Épitre synodale que le 
Concile général, tenu en celte même ville, écrivit au clergé 
de Constantinople, fait foi de cette retraite, et nous en avons 
parlé dans la vie entière de Notre-Dame, au commencement 
de cet ouvrage. Il n’est pas possible de rapporter ici toutes les 
grâces qu'il reçut, par son moyen, durant le temps qu’il de- 
meura avec elle, les lumières qu’elle versa dans son âme par 
ses paroles, les ardeurs de Pamour divin qu’elle alluma dans 
son cœur par ses exemples, et les faveurs qu’elle lui attira du 
Ciel par ses prières ; car, si elle est si libérale et si bienfai- 
sante envers ceux qui l’invoquent et qui ont recours à elle, 
quoiqu’ils ne soient que ses serviteurs, que n’aura-t-elle pas 
fait pour un enfant adoptif, dont Jésus-Christ, son fils unique, 
Pavait établie la Mère ? Et si sa seule présence a produit des 
effets si prodigieux dans ceux qui ont eu l’honneur d’en ap- 
procher pour un peu de temps, comme dans saint Jean-Bap- 
tiste, dans saint Zacharie et dans sainte Élisabeth ; que 
n’aura-t-elle point opéré dans celui qui vivait avec elle, qui 
était témoin de ses actions et de ses démarches, qui Venten- 
dait parler de nos mystères, quila voyait prier et communier, 
et qui souvent la communiait lui-même et priait avec elle ? 
Dans le partage du monde que les Apôtres firent entre eux 
pour en entreprendre la conquête, l’Asie-Mineure échut à 
saint Jean, et ce fut peut-être le sujet pour lequel il conduisit 
Notre- Dame à Éphèse, qui en était une des plus grandes villes. 
Il est vrai qu’il parcourut encore d’autres parties de l'Orient, 
entre lesquelles on met le pays des Parthes, parce que sa 
première Épitre avait autrefois pour inscription aux Parthes. 
Les Jésuites qui, dans ces derniers siècles, ont annoncé le 
nom de Jésus-Christ dans les Indes, rapportent qu’il pénétra 
jusqu'aux extrémités du Levant, et que les Bassores préten- 
dent avoir reçu la foi par son ministère. Mais il est constant 
que son plus long séjour fut en Asie. On tient qu’il demeura 


560 27 DÉCEMBRE. 


à Hiérapolis, ville en la province de Phrygie, jusqu’à la venue 
de saint Philippe. Les évêques d’Ephèse , autre ville de cette 
province, comme je viens de le dire, se disaient ses succes- 
seurs et ses disciples, et ils se fondaient sur son autorité, „pour 
ne pas célébrer la pâque le même jour que l’Église romaine 
la célèbre ; saint Jérôme assure même qu’il en fonda et qu’il 
en gouverna toutes les Eglises : totas Asie fundavit rexilque 
Ecclesias ; mais cela n'empêche pas que saint Pierre n’y ait 
aussi prêché , et que saint Paul, vers l’année 55 , n’ait établi 
saint Timothée évêque d'Ephèse. En effet, nous voyons dans 
Apocalypse, que ce bien-aimé disciple du Sauveur écrivit 
aux évêques des sept principales églises de cette province, 
savoir : aux évêques dďd’Éphèse , de Smyrne , de Bergame, de 
Thyatire, de Philadelphie, de Sardes et de Laodicée, qu’il ap- 
pelle des anges, à cause du soin qu’ils devaient avoir des peu- 
ples que la divine Providence leur avait confiés. 

Je ne répèterai pas ici ce que j’ai dit au 6 mai de son mar- 
tyre à Rome, où il fut mené par l’ordre de l’empereur Domi- 
tien, fouetté et plongé dans une chaudière d’huile bouillante ; 
ni de son exil en l'ile de Pathmos, l’une des Sporades , où il 
écrivit cet admirable livre, nommé Apocalypse, qui, au juge- 
ment de saint Jérôme, ne contient pas moins de mystères que 
de paroles, et qui représente sous des figures toutes les per- 
sécutions de l’Église, jusqu’à la venue de PAntechrist et à la 
fin du monde. Il annonça aussi aux habitants de cette île la 
vérité de l'Évangile et les attira à la foi de Jésus-Christ. Après 
la mort de Domitien, Nerva, son successeur, prince fort doux, 
ayant cassé lous ses Actes à cause de leur trop grande 
cruauté, et rappelé d’exil tous ceux qu’il avait bannis, notre 
bienheureux Apôtre eut la libeřté de retourner à Éphèse, pour 
reprendre la conduite des Églises d'Asie, que cette persécu- 
tion avait interrompue. Métaphraste dit qu'avant son départ, 
les chrétiens de Pathmos le prièrent de leur laisser par écrit 
la doctrine du salut qu’il leur avait enseignée , et que , pour 
les satisfaire, il composa son Évangile, qu’il dicta à saint 
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Prochore, l’un des sept premiers diacres, qui l’avait suivi. 

Il ajoute qu'avant d'entreprendre ce grand ouvrage, il or- 
donna à tous les fidèles un jeûne qu’il observa lui-même 
avec une extrême rigueur ; qu’ensuite il se retira avec son 
disciple Prochore sur une haute montagne, où , étant debout 
comme Samuel et les bras étendus vers le ciel comme Moïse, 
il entra dans une très-haute contemplation des vérités éter- 
nelles ; qu’étant ainsi ravi en Dieu, on vit des éclairs effroya- 
bles, et on entendit de furieux coups de tonnerre, et qu'après 
un grand éclat on entendit une voix qui disait : Au commen- 
cement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe 
était Dieu ; qu’enfin, après ces paroles qu'il fit écrire, il con- 
tinua de dicter son Evangile à saint Prochore, qui eut Phon- 
neur d’être son secrétaire en un ouvrage si admirable. Doro- 
thée de Tyr, Théophylacte et Nicéphore , s’accordent avec 
Métaphraste pour le lieu de ces merveilles ; mais saint Irénée, 
saint Jérôme, saint Augustin, saint Isidore, saint Grégoire de 
Tours, et la plupart des autres auteurs, après Eusèbe de Cé- 
sarée, disent qu’elles arrivèrent dans l'Asie , et que ce fut là 
que saint Jean composa son Histoire évangélique, à la prière 
des évêques du pays, pour étouffer les hérésies naissantes de 
Cérinthe et d’Ébion, qui disaient que Jésus-Christ n’était 
qu’un pur homme. Ce fut donc vers l’an 98, sous l’empire de 
-~ Nerva ou de Trajan et sous le pontificat de saint Clément Ier. 

Il s'attache plus en ce livre à rapporter les discours de 
Notre-Seigneur qu’à décrire ses actions, et il s’étend davan- 
tage sur les deux premières années de sa prédication, que les 
trois Évangélistes qui avaient écrit avant lui n’avaient touchées 
qu’en passant. Il y inculque principalement la doctrine de sa 
filiation divine et de son unité avec son Père; et il le fait 
dune manière si sublime, qu’il a mérité des plus anciens 
Pères de lEglise le nom de Théologien par excellence et 
d’Aigle des Evangélistes : comme, en effet, il est représenté 
dans Ezéchiel et dans l’ Apocalypse sous le symbole d’un aigle. 

Les philosophes païens furent dans une si grande admiration 
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de la profondeur et de l’éminence de ces premières paroles : 
Au commencement élait le Verbe, elc., que quelques-uns les 
insérèrent tout entières dans leurs livres, comme une doctrine 
au-dessus de toutes les autres. Saint Augustin dit même qu’un 
plalonicien voulait qu’on les écrivit en lettres d’or au lieu le 
plus éminent des assemblées. Il faut voir ce saint Docteur en 
ses Confessions , livre 7 , chap. 9 , et au livre 10 de la Cité de 
Dieu, chap. 29. Enfin , PÉglise a une si grande vénération 
pour YÉvangile de saint Jean , qu’elle en fait réciter tous les 
jours le premier chapitre à la fin de la messe. Outre l’Apoca- 
lypse et l'Évangile, notre Saint a encore écrit trois Épitres. 
La première, aux fidèles en commun, quoiqu’autrefois elle 
portåt pour titre, aux Parthes, comme je lai déjà dit; la 
seconde , à une femme nommée Electa , illustre par sa piété 
et par sa noblesse. La troisième, à Caïus, chrétien fort 
remarquable par sa charité. On ne sait ni le lieu ni le temps 
que ces lettres furent écrites. Il est probable que l’Apôtre était 
déjà fort vieux quand il les composa, puisque dans la première 
il parle aux fidèles comme à ses petits enfants filioli, et que 
dans les deux autres il se nomme senior, le vieillard. 

On ne peut suffisamment exprimer qu’elle fut la joie de la 
ville d’Éphèse et de toute l’Asie-Mineure au retour de cet 
Apôtre tout céleste, qu’ils regardaient comme leur maître, 
leur pasteur et leur père. Ce fut alors qu’il combattit par ses 
miracles et son éloquence toute divine, le fameux magicien 
Apollonius de Thyane. 

Avant son exil il avait pris un jeune homme en très-vive 
affection, et, voulant en faire un bon serviteur de Dieu, il 
lavait mis sous la conduite d’un évêque, à qui il avait fort 
recommandé de veiller sur lui, de lui donner une bonne 
éducation et de jeter dans son cœur les semences de toutes 
les vertus chrétiennes. Ce prélat s’y attacha quelque temps; 
mais , après lui avoir donné les premières teintures du 
Christianisme , lavoir baptisé, confirmé et disposé au sacre- 
ment de l'Eucharistie, il le négligea tellement, que, ne se 
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voyant plus éclairé, il fréquenta de mauvaises compagnies, 
et il devint libertin avec les libertins. De là, pour avoir de 
quoi satisfaire à ses débauches , il se joignit à des voleurs et 
s’en fit le capitaine. Le souvenir des saintes instructions qu’il 
avait reçues , et les remords de sa conscience, n’étant pas 
encore tout à fait éteints, le retinrent d’abord et ’empêchèrent 
de commettre les plus grands crimes ; mais enfin, il étouffa 
ce reste de bons sentiments, et il s’abandonna à des désordres 
si étranges , qu’il était le plus méchant de tous les brigands. 
L’Apôtre, étant allé voir l’évêque à qui il l’avait recommandé, 
le lui redemanda comme un précieux dépôt qu'il lui avait 
confié. Je ne Pai plus, dit l’évêque tout confus, en jetant un 
grand soupir; je ne Pai plus, il est mort. — Il.est mort, 
répliqua saint Jean , et de quelle manière est-il mort ? — C’est 
à Dieu qu’il est mort, dit l’évêque, puisqu'il a mieux aimé se 
joindre à des bandils pour voler les passants sur ces montagnes, 
que de demeurer à l'Eglise dans la retenue et la modestie. — 
Vous avez grand soin, lui répartit le saint Apôtre, de conserver 
les âmes dont la divine Providence vous a chargé, pour en 
rendre comple à son jugement ! Cependant, ne nous décourageons | 
point ; il faut aller chercher celle ouaille perdue, pour la ramener 
dans le bercuil. 

En même temps il monta à cheval, ne pouvant point 
aller à pied à cause de son grand âge, et il prit un bon 
guide. Lorsqu'il fut arrivé sur la montagne, il rencontra les 
sentinelles des bandits qui se saisirent de lui. Je viens aussi, 
leur dit-il, pour parler à votre chef, et je vous supplie de me 
mener vers lui, parce que j'ai une affaire importante à lui 
communiquer. Ils eurent du respect pour sa vieillesse et pour 
cette gravité majestueuse qui paraissait sur son visage , et le 
menèrent à celui qu’il demandait. Le capitaine le reconnut 
d’abord , et, ne pouvant souffrir la vue et la présence d’un si 
saint homme, qu'il révérait comme son maître, il prit aussitôt 
la fuite ; mais le Saint courut après lui, lui criant de toutes 
ses forces : Pourquoi, mon enfant, fuyez-vous votre père ? 
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Que craignez-vous d’un homme désarmé? ayez égard à mes 
cheveux blancs, ayez pitié de la fleur de votre jeunesse, ne 
croyez pas qu'il wy ait plus de salut pour vous. Je me fais 
volre caution. Arrélez-vous, mon fils, je vous supplie, arrétez- 
vous. C’est Jésus-Christ même qui ma envoyé vers vous. À ces 
paroles, le jeune homme s'arrêta, et, après avoir demeuré 
quelque temps les yeux baissés, sans même oser lever la 
tête , il jeta ses armes, il courut vers le Saint qui l’appelait ; 
alors, fondant en larmes et jetant de grands cris, il prit la 
liberté de lembrasser. Il cachait seulement sa main droite, 
qu'il savait être souillée de trop de larcins et de meurtres 
pour toucher cet homme céleste. Saint Jean, de son côté, 
` lui fit mille caresses ; il prit la main qu’il cachait, il la baisa , 
il lui promit le pardon de ses péchés, il le tira de la compagnie 
de ces bandits et le ramena à l'Église. Enfin , il le fit rentrer, 
par la pénitence et par les exercices de la piété chrétienne, 
dans la voie du salut qu’il avait abandonnée, et, faisant aussi 
pénitence pour lui , il abrégea tellement la sienne, qu’il ne 
sortit point de ce lieu qu’il ne l’eût rendu digne d’être 
appliqué à un ministère ecclésiastique. 

Cette vie est tirée de Clément d’Alexandrie, Eusèbe de 
Césarée, de saint Jean Chrysostôme, de Cassien , de Siméon 
Métaphraste, de Nicéphore Calliste et de quantité d’autres 
auteurs fort célèbres. Saint Jean fit voir par cette conduite 
qu’il n’avait pas seulement puisé les secrets du ciel dans le 
sein de son Maitre, lorsqu'il s’y reposa, mais qu'il en avait 
encore tiré le feu de la charité et de la miséricorde envers les 
pécheurs. Et comment n’en aurait-il pas été rempli, lui qui 
l'avait vu expirer sur l'arbre de la croix pour eux? Aussi, 
saint Jérôme rapporte qu'étant devenu extrêmement vieux, 
et sa faiblesse ne lui permettant plus de faire de longs discours 
aux fidèles, lorsque ses disciples l’avaient apporté à l’église 
entre leurs bras, il ne leur disait que ces paroles : Filioli, 
diligite alterutrum : — Mes petils enfants, aimez-vous lun 
l’autre. Et, comme ces mêmes disciples, ennuyés d’entendre 
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toujours la même chose, lui demandèrent enfin pourquoi il 
répétait si souvent cette leçon, il leur fit, ajoute saint Jérôme, 
une réponse digne de Jean, c’est-à-dire du Disciple que 
Jésus aimait : Quia præceptum Domini est, et si solum fiat, 
sufficit : — Je le fais, parce que c’est le précepte du Seigneur, 
et que si on le garde bien, il n’en faut point davantage pour 
élre sauvé. 

Voilà tout ce que nous avons pu trouver d’authentique sur 
saint Jean dans l'Histoire ecclésiastique. On ne sait pas de 
quelle manière il est mort. Quelques-uns ont dit que Trajan 
lavait fait mourir par la violence des tourments; mais cela 
n’a aucun fondement. L'Eglise croit que sa mort fut naturelle, 
et qu'après avoir bu le calice du Seigneur au pied de la croix, 
et lorsqu'il fut jeté à Rome dans une chaudière d’huile bouil- 
lante, il décéda paisiblement à Éphèse le 27 décembre. Il ne 
laisse pas pourtant de mériter le titre et de posséder la cou- 
ronne que reçoivent les Martyrs, ayant beaucoup plus souffert 
qu’eux en voyant Jésus-Christ sur le Calvaire. Il a été martyr 
du martyre de Jésus-Christ même, et les instruments, qui 
ont déchiré et percé le corps du Maître, ont déchiré et percé 
le cœur du Disciple. Il y a aussi plusieurs opinions touchant 
les années qu’il a vécu. Saint Jérôme dit qu’il a demeuré 
soixante-huit ans depuis la Passion de Notre-Seigneur ; d’où 
il suit qu’il est mort l’an 401 ou 102, sous l’empereur Trajan ; 
mais il n’est pas certain quel âge il avait quand il fut appelé 
à l’apostolat. Baronius ne lui donne que vingt-deux ans : 
d’autres lui en donnent 27 ou environ. 

Il suffira pour finir cette vie, de remarquer qu'il a renfermé 
toutes les différences des Saints, je veux dire qu’il a été pro- 
phète, apôtre , évangéliste , docteur , martyr et vierge. Mais, 
surtout, ila été le Disciple que Jésus aimait, disciple le plas 
chéri de son Maître , disciple le mieux instruit par son Maître, 
disciple le plus affectionné pour son Maître. Hic est discipulus 
ille. 
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L7 même jour on célèbre encore, à Constantinople, la fête des saints 
confesseurs THÉODORE et THÉOPHANE, frères, qui avaient été éle- 
vés dès leur enfance dans le monastère de Saint-Sabas. Dans la suite, 
ayant combattu vigeureusement pour le culte des saintes images contre 
Léon l’Arménien , ils furent fouettés et bannis par son ordre. Après sa 
mort, ils résistèrent avec la même constance à l'empereur Théophile qui 
imitait l’impiété de son prédécesseur, et souffrirent aussi les mêmes sup- 
plices du fouet et du bannissement. Enfin, Théodore mourut dans le lieu 
où on l'avait relégué et dans l'obscurité d'une prison. Et pour Théophane, 
ayant Survécu à la persécution, il fut évêque de Nicée, et mourut paisi- 
blement dans les fonctions de cette charge. 
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LES SAINTS INNOCENTS MARTYRS. 


L faut tomber d’accord que le nom de martyr ne devrait 
l être proprement donné qu’à ceux qui ont perdu la vie 

pour la gloire du vrai Dieu, qui sont morts pour la foi, 
en confessant et en soutenant sa doctrine devant les infidèles, 
ou qui, voulant garder une vertu dont il a recommandé la 
pratique, ont été massacrés pour la justice, pour la défense 
de la chasteté, de la piété ou des droits ecclésiastiques. Cepen- 
dant, l’Église catholique, inspirée et conduite par le Saint- 
Esprit dans toutes ses cérémonies, ne fait point difficulté 
d’accorder cette glorieuse qualité aux saints Innocents , parce 
qu’ils ont confessé Jésus-Christ, par l’effusion de leur sang, 
n’étant point encore capables de le confesser par leurs paroles, 
puisqu’en effet, ç'a été à son occasion, et comme en sa place, 
qu’ils ont été cruellement massacrés par le commandement 
du roi Hérode. 

Nous en avons l’histoire dans l'Évangile de saint Matthieu, 
chap. 2. Il nous apprend que ce prince, n’ayant obtenu le 
royaume de Judée que par la faveur des Romains , et appré- 
hendant toujours qu’il ne lui fût ôté, tomba dans des frayeurs 
et des inquiétudes extrêmes, lorsque les Mages, arrivés à 
Jérusalem, demandèrent où était né le Roi des Juifs, dont ils 
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avaient vu le signe en Orient. Ils voulaient parler de cette 
étoile que Balaam avait prédite. Il dissimula néanmoins sa 
frayeur; et, afin de savoir précisément le lieu où était cet 
enfant, à qui les cieux promettaient déjà le sceptre et Pem- 
pire, il leur dit d’aller l’adorer à Bethléem et, lorsqu'ils lui 
auraient rendu leurs devoirs, de prendre la peine de repasser 
par Jérusalem pour lui en dire des nouvelles, afin qu’il pût 
aussi lui aller présenter ses hommages avec toute sa cour. 

Son dessein était de le faire égorger, et par ce moyen de 
rendre vaines les espérances des patriarches, les prédictions 
des prophètes, les prières des Juifs et toute l’attente de l’An- 
cien Testament. Mais la sagesse de Dieu confondit sa fausse 
prudence. Les Mages allèrent à l’étable, ils adorèrent l’enfant, 
ils lui offrirent leurs présents, ils reçurent sa bénédiction, 
et, avertis par un ange, ils ne repassèrent pas à Jérusalem, 
mais ils retournèrent dans leur pays par un autre chemin. 
Hérode, ne les voyant pas revenir, crut qu’ils n’avaient rien 
trouvé de ce qu’ils cherchaient, et que la honte qu’ils avaient 
d’avoir entrepris un si grand voyage sous une fausse imagi- 
nation les avait empêchés de paraître une seconde fois dans 
sa ville royale; de sorte qu’il ne s’en mit plus en peine. Mais 
informé dans la suite de ce qui s’était passé au temple lorsque 
la Sainte Vierge y avait porté son divin Fils, et ayant appris 
que le juste Siméon avait prédit des choses merveilleuses de 
cet Enfant; qu’Anne, la prophétesse, lavait reconnu pour le 
Rédempteur d'Israël, et que tous ceux qui étaient présents 
avaient été dans l’admiration de ce que ces personnes, inspi- 
rées de Dieu, en publiaient, il commença à reconnaître qu’il 
avait été trompé par ces princes. Ainsi ce monstre de cruauté, 
que l’ambition et la passion de régner avaient déjà porté à 
des meurtres exécrables, prit la résolution de trouver cet 
incomparable Enfant à quelque prix que ce fût, et d’en faire 
la victime de sa fureur et de son orgueil. 

Il envoya pour cela des officiers de tous côtés, et il fit faire 
partout des informations pour savoir ce qu’il était devenu. 
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Mais que peut la malice de l’homme contre les conseils éter- 
nels de la Sagesse divine? Un ange fut envoyé à saint Joseph, 
pour lui découvrir le dessein exécrable de ce méchant prince, 
et lui ordonner de prendre l'Enfant et la Mère, de les mener 
en Égypte et d’y demeurer avec eux jusqu’à nouvel ordre. 
Saint Joseph obéit ponctuellement à ce commandemeut. Il se 
leva à l'heure même, il prit l'Enfant et la Mère et s’enfuit en 
Égypte, et, par un moyen si humiliant, que la Providence de 
Dieu avait choisi plutôt qu’une infinité d’autres que sa puis- 
sance infinie pouvait employer, l'Enfant ne put être trouvé, et 
il fat préservé de la cruauté d'Hérode. 

Que fit donc ce tyran pour satisfaire sa passion et pour se 
délivrer du chagrin mortel et de l’inquiétude qui le rongeaient 
jusqu’à la moëlle? Il s'imagina que cet Enfant pourrait bien 
être caché dans quelque maison de Bethléem ou aux envi- 
rons, et que le moyen de s’en défaire était de l’envelopper 
dans le massacre général de tous les enfants de cette contrée. 
Ainsi , il donna ses ordres pour égorger les petits enfants au- 
dessous de deux ans, et au-dessus du temps qu’il s'était fait 
marquer par les Mages, tant dans la petite bourgade de Beth- 
léem que dans ses limites , c’est-à-dire dans les villages qui 
étaient autour. L'Histoire sainte ne marque pas les partica- 
larités d’une exécution si détestable, elle a laissé à la liberté 
des lecteurs d’en penser ce que la piété leur inspirerait; mais 
saint Grégoire de Nysse et saint Augustin ont employé toute 
leur éloquence pour nous exprimer la cruauté des soldats qui 
en furent les ministres , les cris des mères qui voyaient arra- 
cher de leur sein ceux qu’elles venaient de mettre au monde, 
les plaies de ces innocents que Pon massacrait avant qu’ils 
eussent pu commettre aucun crime digne de châtiment et la 
gloire de leur mort, puisqu'ils mouraient pour Jésus-Christ , 
qu’ils mouraient en sa place et comme s’ils avaient été Jésus- 
Christ. 

Le nombre de ces innocents massacrés en cette journée 
n’est pas certain. Il n’est pas nécessaire de le savoir ; Dieu en 
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a tenu un compte exact, et il n’y en a pas un seul à qui il 
pait donné la couronne précieuse du glorieux martyre. 

Il était juste aussi que l’Église célébrât tous les ans une 
fête pour honorer leur martyre et pour implorer leur protec- 
tion. Je ne dirai pas précisément quand elle a été établie, 
car nous n’en avons pas de connaissance bien certaine. Il y a 
une Homélie de Diversis, attribuée à Origène, qui en parle 
bien clairement; mais il n’est pas assuré qu’elle soit de lui. 
Quelques-uns doutent aussi des sermons de saint Augustin, 
que nous lisons en celte fête et le jour de son octave, qui 
sont le premier et le troisième des Innocents parmi les ser- 
mons des Saints. L'Église, néanmoins, les propose comme de 
ce saint Docteur, et ils sont effectivement de son style. Quand 
même ils n’en seraient pas, ils seraient toujours d’un auteur 
fort ancien et peu éloigné de son temps; car il est certain 
qu'ils parlent distinctement et en termes évidents de la fête 
de ces bienheureux couronnés. Nous y avons un témoignage 
qu’ils étaient appelés Fleurs des Martyrs : — Qui jure dicun- 
tur Flores Martyrum , parce que, ayant poussé de bonne 
heure parmi les frimats de l’infidélité, comme les premiers 
boutons de l’Église naissante, ils ont été aussitôt consumés 
par la gelée de la persécution. 

Hérode , par le massacre de ces enfants, a plus contribué 
à la gloire de Jésus-Christ et à publier sa venue, que s’il 
fût allé adorer avec toute sa cour ; car, quand il lui aurait 
rendu cet hommage, l’on n’en aurait presque pas parlé hors 
de la Judée , et le bruit n’en aurait pas couru jusqu’à Rome ; 
tandis que la cruauté qu’il exerça envers les Innocents , et le 
sujet qui le porta à une résolution si barbare, volèrent par 
toute la terre, et, en se répandant ainsi de toutes parts, les 
pations les plus éloignées apprirent qu’il était nouvellement 
né un enfant à Bethléem dont Hérode , roi des Juifs, redou- 
tait la puissance, et que l’on disait devoir être le Maître et le 
Souverain de tout le monde. 

Ceux qui n’ont que des vues humaines et charnelles regar- 
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dent la mort de ces enfants comme une grande infortune , ils 
les plaignent de ce qu’ils ont élé enlevés presque dès leur 
naissance; en effet, l’Ecriture nous représente Rachel comme 
une mère inconsolable de la mort de ces enfants. Rachel plo- 
rans filios suos, et noluit consolari , quia non sunt. Mais saint 
Augustin, qui avait Påme éclairée des lumières de Péternité , 
ne fait point difficulté de dire : Nunquam profanus hostis 
beatis parvulis tantùm prodesse potuisset obsequio, quantùm 
profuit odio : — Jamais cet ennemi barbare et inhumain wau- 
rait pu procurer tant avantage à ces bienheureux enfants par 
sa bienveillance et par ses services, qu’il leur en a procuré par 
sa haine et par sa fureur. En effet, il les a tirés des misères 
de cette vie , il les a délivrés du danger d’offenser Dieu et de 
se perdre éternellement en participant à la dureté de cœur 
et à l’infidélité de leurs parents et de toute leur nation; il a 
été la cause qu’ils ont triomphé sans le savoir, et qu’ils ont 
été couronnés sans avoir jamais pensé à résister au péché ; il 
les a rendus éclatants dans le ciel et sur la terre ; et, en les 
faisant les victimes de son ambition et de sa rage, il en a fait 
en même temps de très-illustres citoyens du paradis et de 
très-glorieux compagnons qui ont suivi l’Agneau. Ils possè- 
dent un bonheur qui n’aura jamais de fin. Ils sont donc, avec 
vérité, et ils doivent plutôt être un sujet de joie , de consola- 
tion et de louange que d’affliction et de larmes. C’est ce qui 
fait dire à notre saint Docteur, dans son premier sermon : 
Nascente Domino lucius cæpit non cælo , sed mundo : — À la 
naissance de Notre-Seigneur on a commencé à pleurer, non 
pas dans le ciel, mais parmi le monde. 

Le cruel Hérode ne fut pas même, dès cette vie, sans une 
juste punition de son impiété. Il avait appréhendé sans sujet 
que le Sauveur du monde ne lui enlevât son sceptre et sa 
couronne, car, comme dit l'Eglise, Non eripit mortalia qui 
regna dat cœlestia : — Celui qui vient donner le royaume des 
cieux wa pas intention d’ôler aux monarques les royaumes de 
la terre. Saint Augustin lui dit à ce propos : « De quoi t’a servi 
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» ta cruauté, Ô roi impie et barbare? Tu as pu faire des mar- 
» {yrs, mais tu n’as pu trouver Jésus-Christ que tu voulais 
» égorger. Tu t’imaginais qu’en venant au monde il te chas- 
serait de ton trône, mais tu étais dans l'erreur. Il n’est pas 
venu pour prendre la gloire d’autrui, mais pour donner la 
sienne. Il n’est pas venu pour ravir les royaumes de la terre, 
» mais pour offrir le royaume du ciel. Il n’est pas venu pour 
» s'emparer des grandeurs et des dignités d’ici-bas, mais 
» pour souffrir des injures et des opprobres. Il n’est pas venu 
» pour avoir la tête couronnée de diadêmes, mais pour y 
» porter une couronne d’épines. Enfin, il n’est pas venu pour 
» être élevé au-dessus des empires , mais pour être attaché à 
» une croix et y endurer la mort. » Hérode donc se trompa 
et son erreur, animant son ambition, fut cause du meurtre 
des Innocents, mais elle fut cause en même temps de sa ruine. 

Voici comme l'historien Josèphe décrit les maux dont la 
Justice divine l’affligea. « Une chaleur lente, qui ne paraissait 
» point au dehors, le brûlait et le dévorait au dedans. Il avait 
» une faim si ardente , que rien ne pouvait le rassasier. Ses 
» intestins étaient pleins d’ulcères. Des coliques violentes lui 
» faisaient souffrir d’horribles douleurs. Ses pieds étaient en- 
» flés et livides, ses aînes ne l’étaient pas moins, plusieurs 
» parties de son corps étaient si corrompues, que l’on en 
» voyait sortir les vers. Ses nerfs étaient tout retirés, son 
» haleine était si mauvaise qu’il était presque impossible 
» d'approcher de lui. » Un état si misérable le porta au dé- 
sespoir et lui fit demander un couteau pour se tuer; il Pau- 
rait effectivement fait si l’on n’eût arrêté la rage qui le possé- 
dait. Enfin, au lieu de réparer tant de crimes dont il était 
coupable par quelque action de clémence, comme il savait 
que les Juifs se réjouiraient de sa mort, il donna ordre d’é- 
gorger, à l’heure qu’il rendrait l’âme, toutes les personnes 
de qualité qu’il tenait en prison, afin que chaque famille con- 
sidérable de son royaume eût sujet de répandre des larmes 
lorsqu'il sortirait du monde. Cet ordre, néanmoins, ne fut 
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pas exécuté; il mourut seul, détesté de tout le monde , avec 
la réputation d’un monstre de nature et du plus méchant 
homme qui eût jamais été sur la terre. Saint Augustin ajoute 
qu’il aura au jugement de Dieu toute l’armée des saints Inno- 
cents contre lui, non plus enfants et muets, mais dans l’âge 
de la plénitude de Jésus-Christ, et qui auront une langue 
forte et éloquente pour demander justice de sa cruauté ; et 
comment pourra-t-il résister a une armée si nombreuse et si 
puissante, principalement ayant pour juge cet Enfant adora- 
ble qu’il a voulu étouffer dans le berceau. 


o“ honore encore le même jour, à Nicomédie, le supplice des saints 
martyrs INDES, officier du palais, DOMNE , AGAPE et THÉOPHILE, 
vierges, et de leurs compagnons , lesquels , après de longs combats , ga- 
gnèrent la couronne du martyre par divers genres de mort, en la persé- 
cution de Dioclétien. 


A Néocésarée dans le Pont, le supplice de saint TROADE, martyrisé 
durant la persécution de Dèce. Saint Grégoire le Thaumaturge l'assista en 
esprit dans l'extrémité de ses combats, et l'anima à souffrir le martyre. 
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’AMOUR que les évêques doivent avoir pour les Églises 
L dont ils sont devenus les époux par leur consécration, 

est si juste et si sacré, que l’on ne fait point difficulté de 
donner le nom de martyrs à ceux qui ont mieux aimé sacri- 
fier leur vie pour en défendre les droits et les immunités, que 
de consentir aux injustes prétentions des princes avares et 
irréligieux qui ont voulu les abolir ou s’en rendre les usurpa- 
teurs, et c’est ce qui a acquis tant de gloire à saint Thomas, 
archevêque de Cantorbéry. Ses Actes ont été écrits si fidèle- 
ment, par quatre de ses disciples, et examinés avec tant 
d’exactitude par le cardinal Baronius, en ses Annales, que 
nous pouvons en donner un abrégé avec toute sorte de süreté. 


SAINT THOMAS, ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY. 573 


Mathilde, fille d’un des premiers princes ou amiraux des 
Sarrasins , aima Gilbert, fils de Gilbert Becket , gentilhomme 
anglais , fait esclave de son père en revenant du pèlerinage 
de la Terre sainte; elle le vint trouver en Angleterre, s’y 
fit chrétienne et l’épousa, après que, par une assistance 
extraordinaire du Ciel, il se fut sauvé des prisons et des 
chaînes, où sa captivité lavait jeté. Thomas naquit de 
ce mariage en la ville de Londres, le 21 décembre 1117, 
jour consacré à la mémoire de saint Thomas, apôtre , ce qui 
lui fit donner son nom. La nature Je doua de plusieurs 
qualités de corps et d’esprit capables de le rendre recom- 
mandable aux yeux des hommes ; mais la grâce ful encore 
plus magnifique en son endroit. Son père était si persuadé 
qu’il serait avec le temps un grand serviteur de Jésus-Christ , 
que, le venant voir un jour dans un monastère où il lavait 
mis pour recevoir les premières teintures des lettres, il le 
salua avec un profond respect, comme s’il eût été déjà un 
prélat d’un mérite extraordinaire. 

Après ses études d’humanités et de philosophie, qu’il fit 
en Angleterre et à Paris, il fut employé, tout jeune qu’il 
élait, au gouvernement de la police de Londres. Cet emploi 
lui donna le moyen d'entrer dans quelques connaissances des 
affaires d’État, et surtout de discerner les droits et les intérêts 
différents de l'Église et de l’État; mais, voyant les entre- 
prises injustes des magistrats et des seigneurs de la ville 
contre le clergé, et que les remontrances les plus fortes et 
les plus pressantes n’en pouvaient empêcher l'exécution, il 
aima mieux quitter son office que de tremper dans leur ini- 
quité. Le peuple ne le vit renoncer à la magistrature politique 
qu'avec douleur. Il était si chaste, que mille piéges qu’on 
dressa à sa pudicité ne purent jamais le porter à aucune 
action déshonnête ; il avait tant de candeur et de sincérité, 
qu’on ne l’entendit jamais prononcer un seul mensonge, 
même, par divertissement ou par flatterie ; il aimait la chasse 
et il en faisait sa principale récréation , mais c'était toujours 
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sans préjudice des devoirs de sa charge et des exercices de 
piété qu’il s’était prescrits. Dieu le préserva miraculeusement 
d’un danger de perdre la vie; car, comme un courant d’eau, 
dans lequel il s’était jeté pour sauver un épervier qui lui ser- 
vait à la chasse , emportait avec violence sous la roue d’un 
moulin où il aurait été écrasé, celte roue s’arrêla tout court, 
et, demeurant immobile , lui donna lieu de s’échapper. 

Ayant quitté le soin de la police, il s’attacha à Thibault, 
archevêque de Cantorbéry ; ce prélat, reconnaissant sa pru- 
dence , sa fidélité et sa vigueur, employa aux plus grandes 
affaires de son diocèse; entre autres, il envoya plusieurs 
fois à Rome, pour en négocier de très-importantes auprès du 
Pape; et, dans l’un de ces voyages, il lui permit de demeurer 
un an à l’Université de Bologne, pour s’y perfectionner dans 
la connaissance du droit civil. Après quelques années, voulant 
acquérir un si précieux trésor à l’Église, il lengagea dans les 
Ordres sacrés, et son grand archidiaconé étant devenu vacant, 
il le lui donna avec quelques autres bénéfices. Il ne s’acquilta 
pas de ces charges ecclésiastiques avec moins d’intégrité et 
de vigilance qu’il en avait fait paraître dans l’économie tem- 
porelle. Il fut un sage dispensateur des biens de l'Eglise ; 
augmentation de ses revenus ne fit qu’augmenter sa charité, 
el les pauvres trouvèrent en lui un père, un protecteur et un 
nourricier toujours prêt à les secourir. Il s’appliqua aussi à 
la distribution de la parole de Dieu, et, comme il l’accompa- 
gnait d’une conduite irréprochable et de l’exemple de toutes 
sortes de vertus, il la rendit très-efficace et lui fit faire de 
grands fruits parmi le peuple. 

L’archevêque, admirant de plus en plus les rares qualités 
d’un si fidèle ministre, le fit connaître au roi Henri IL, qu'il 
avait couronné. Ce prince voulut avoir Thomas à son service, 
et, ayant reconnu par sa propre expérience que l’archevêque 
ne lui avait rien dit que de véritable, et qui ne fût même 
au-dessous du mérite d’un si habile homme, il le fit son chan- 
celier : c'était la première charge de son royaume. On ne vit 
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jamais un ministre d’État, ni si zélé pour les intérêts de son 
prince, ni si inflexible pour rendre la justice à tout le monde, 
ni si affectionné au soulagement des peuples et à obliger tous 
ceux qui avaient recours à lui. Il savait tellement ménager 
son crédit sur l'esprit de son maître, qu’il le faisait toujours 
servir au bien universel de l’Angleterre. L’honneur de sa 
charge l’obligeait d’avoir un grand train et d’être magnifique 
en toutes choses; mais il ne perdit pas pour cela l’esprit de 
retraite que son état d’ecclésiastique demandait. Il donnait le 
jour aux affaires, et il passait la meilleure partie de la nuit 
en oraison, et, lorsque la nécessité le pressait de prendre un 
peu de sommeil, il ne se couchait pas dans un lit précieux et 
délicat, mais sur la dure, afin de n’avoir qu’un repos inter- 
rompu de peines et de douleur. Le roi le surprit plusieurs 
fois dans cette austérité. Il prenait aussi fort souvent la disci- 
pline, afin que, son corps étant humilié par cette pénitence, 
il eût moins de force pour se révolter contre l'esprit. Ses 
appointements étaient très-considérables et ses richesses aug- 
mentaient tous les jours par les libéralités de son prince; 
mais on peut dire qu’il n’en était que le distributeur. Les 
familles ruinées, les malades abandonnés, les prisonniers 
sans secours et les monastères indigents en avaient la meil- 
leure part. 

Henri If lui confia l’éducation du prince de Galles comme à 
celui qu’il jugeait le plus capable d’en faire un grand roi. 
Thomas s’en acquitta au gré de l’un et de l’autre , el, par un 
zèle incomparable, il prit en même temps le soin d’élever 
aussi les jeunes seigneurs que l’on avait mis auprès du prince. 

La prudence avec laquelle il exerça toutes ces fonctions 
augmenta tellement l'estime que le roi anglais faisait de son 
mérite, que, l’église de Cantorbéry, primaliale de toute 
l'Angleterre , étant devenue vacante par la mort de Thibault 
dont j'ai parlé, arrivée en 1162, il souhaita qu’on l’élût pour 
la remplir. Thomas eut beau-s’y opposer : le légat du Pape 
lui dit qu’il résistait à la volonté de Dieu et l’obligea d’accepter. 
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Il était alors âgé de quarante-quatre ans, mais il n’avait 
encore que le diaconat. Ainsi, s’élant rendu à Cantorbéry, il 
y fut ordonné prêtre la veille de la Pentecôte, et, le lendemain, 
il reçut la consécration épiscopale des mains de l’évêque de 
Winchester, à qui ce droit fut adjugé en l’absence de celui de 
Londres. Après son sacre, il envoya des députés vers le pape 
Alexandre III qui était à Montpellier, pour lui demander le 
Pallium ; et Sa Sainteté le lui accorda très-volontiers, sachant 
de quel mérite était celui qui le demandait. Lorsqu'on Pap- 
porta , il fut au-devant des députés les pieds nus et avec une 
humilité et une dévotion singulières pour le recevoir. Myste- 
rium siquidem grande est, dit son historien; car ce mystère 
est grand , et signifie un rapport admirable de l’archevéque qui 
le reçoit avec le souverain pasteur des âmes. 

L’onction de son sacre opéra dans son âme un changement 
surprenant. Il parut tout d’un coup revêtu de toutes les 
vertus épiscopales. Il se fit le modèle de tout son troupeau. 
Il embrassa même la vie régulière dont ses chanoines faisaient 
profession , jeünant et veillant comme eux, et portant sous 
ses habits d’évêque une tunique semblable à la leur. Il y 
ajouta le cilice, afin de dompter ses membres par des croix 
et des douleurs continuelles, et afin que, n’étant jamais sans 
tourment, il fût sans cesse averti de penser à Dieu et de faire 
ses actions dans la seule vue de sa gloire. Il ne disait point la 
messe qu’on ne le vit les yeux baignés de larmes. En récitant 
le Confiteor, il poussait presque autant de soupirs que de 
mots. Au Canon, il semblait que son cœur touchât les plaies 
du Sauveur par les sentiments de tendresse et de compassion 
dont il était pénétré. Il servait les pauvres à table trois fois 
par jour : à la première, il y en avait treize; à la seconde, 
douze; et à la troisième, cent. Il ne pouvait manger qu’il n’y 
en eût quelqu'un auprès de lui. Il pourvoyait abondamment à 
tous les autres de son diocèse : il visitait les malades, il 
consolait les affligés, il soutenait les malheureux et il se 
faisait le père et lc protecteur des veuves et des orphelins. 
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. L'an 1163, qui suivit son sacre, il alla au Concile de Tours. 
A son arrivée, le pape Alexandre III l’envoya recevoir par 
tous les cardinaux , excepté deux qui restèrent auprès de Sa 
Sainteté. Il y fit confirmer les priviléges de son église; et, 
ayant représenté la liberté que prenaient les princes et les 
seigneurs de s’emparer des biens ecclésiastiques, il fit pronon- 
cer anathème contre ces usurpateurs et contre les prélats qui 
consentiraient à leurs injustices. A son retour en Angleterre, 
il fut reçu du roi avec des témoignages d’amitié et de bienveil- 
lance qui ne se peuvent exprimer : quoiqu’on eût déjà tâché 
d’aigrir ce prince contre lui, il obtint de Sa Majesté qu’on 
élût deux évêques pour les diocèses de Worchester et d’Hert- 
ford, qu’on laissait vacants depuis longtemps, parce que, 
pendant ces vacances, le prince de Galles jouissait de tout 
le revenu; et ceux que l’on élut, et dont il fut l’évêque 
consacrant, furent de très-saints et de très-généreux prélats. 
Il dédia ensuite l’église du monastère royal de Radnor, où 
Henri [er avait été enterré, et il fit une célèbre translation du 
corps de saint Edouard en la belle abbaye de Westminster, 
près de Londres. 

Peu de temps après commencèrent ces fameux différends 
entre Henri II et le saint Archevêque. Thomas, contre le 
désir du roi, voulut absolument être déchargé de l’office de 
chancelier, qu'il croyait incompatible avec une prélature 
aussi étendue et aussi épineuse que la sienne. Il empêcha ce 
prince de convertir à ses usages un impôt que les parlements 
avaient permis de lever sur le peuple, pour la sûreté des 
limites du royaume. Il soutint que les clercs qui avaient 
commis quelque crime devaient être jugés définitivement par 
leur évêque ou par son official, pour être punis selon les 
Canons , sans perte de la vie ni mutilation de leurs membres, 
et non pas être renvoyés au bras séculier, à moins qu’après 
avoir été dégradés, ils retombassent dans leurs excès. Si, 
comme malgré lui, par condescendance pour les autres évê- 
ques et pour avoir la paix, il fit serment de garder les 
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coutumes royales; il reconnut bientôt sa faute, lorsqu'il vit 
qu’on allait fabriquer ces coutumes pour flatter le prince et 
nuire à l’Église. Il s’en repentit, il s’abstint de célébrer les 
saints Mystères, et envoya au plus tôt à Sens pour demander 
à Sa Sainteté qui y était absolution de son péché, avec une 
ample instruction sur ce qu’il devait faire. Le Pape était déjà 
informé de ce qui s’était passé et de la pénitence de Thomas; 
aussi, il lui envoya l’absolution canonique qu’il demandait ; 
et, par une lettre de consolation qu’il lui écrivit, il Pexhorta 
à ne plus s’abstenir de dire la messe, mais à reprendre avec 
une vigueur toute nouvelle les exercices de sa charge pasto- 
rale. 

Cependant le roi, étant averti qu'il n’était aucunement 
disposé à mettre son sceau aux articles de ses coutumes, et 
qu’au contraire il les condamnait presque toutes, commença 
à le troubler dans l’administration de sa charge et à le 
tourmenter en toutes manières. Saint Thomas essaya de fuir 
pour épargner à son roi la honte d’une persécution si cruelle, 
maisiDieu ne favorisa pas sa fuite ; il se vit obligé de retourner 
dans son palais, où la divine Providence lui préparait un 
calice d’opprobre et de douleur. Il jugea, par cette impossi- 
bilité, que Dieu voulait qu’il s’appliquât généreusement aux 
devoirs de son office. Ainsi, il recommença à instruire son 
peuple, à visiter ses paroisses, à retrancher les abus qui s’y 
étaient glissés et à gouverner son diocèse, non pas selon les 
articles de Clarendon , mais selon les anciens réglements des 
Canons ecclésiastiques. 

Le Pape lui écrivit cependant plusieurs lettres pour le con- 
soler, le fortifier et l’encourager à demeurer constant et 
inébranlable dans la défense des droits légitimes de l'Eglise. 
Jl lui mande dans une de ces lettres qu’il fait faire des prières 
continuelles dans les monastères de Clairvaux, de Citeaux et 
de Pontigny, pour lui obtenir de Dieu les grâces nécessaires 
dans la conjoncture présente. 

Le roi d'Angleterre résolut d’en venir aux dernières vio- 
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lences et d'employer toute son autorité pour le perdre, s’il 
ne pouvait l’obliger à souscrire à ses coutumes royales. Je ne 
m'arrêterai pas à faire ici le journal de ses persécutions, qui 
font frémir d'horreur et dresser les cheveux. On le cita à 
l'assemblée de Northampton , où les évêques, qui devaient 
être ses défenseurs, voulant complaire à la cour, se firent 
eux-mêmes ses persécuteurs. On lui confisqua ses biens avant 
de l’entendre ; on lui demanda compte de quelques deniers 
qu’il avait reçus étant chancelier et ministre d’État. Malgré 
ses bonnes excuses, on le chargea d’injures pour ce sujet. 
On lui fit un crime d’avoir juré de garder les coutumes 
royales et de refuser ensuite d'y souscrire et de les observer. 
Enfin, on le rechercha avec tant d’animosité et de rigueur, 
qu’on disait tout publiquement qu’on allait le mettre en prison 
et le faire cruellement mourir. 

Pour se préparer à cet arrêt, il dit la messe de saint Étienne 
et prit sur lui le sacrement auguste de l’Eucharistie; et, lors- 
qu’il fut près de la chambre de l’assemblée , il se chargea de 
la croix que son chapelain portait devant lui. Pendant qu’en 
cet état il attendait son jugement, on lui fit des outrages 
très-sanglants ; quelques évêques se moquèrent de lui et le 
traitèrent de fourbe, d’hypocrite et de rebelle ; il y eut même 
des huissiers qui, en lui montrant des verges et des bâtons, 
lui témoignaient avec insulte qu’ils étaient prêts à le fustiger. 
Le Saint gémissait en son âme de voir l'Eglise d'Angleterre si 
outrageusement traitée en la personne de son primat, mais il 
se réjouissait d’ailleurs d’expier par ses souffrances les fautes 
qu’une vie pleine de gloire, de puissance et de délices lui 
avait fait autrefois commettre. Enfin, l’évêque de Chichester 
et le comte de Lincester vinrent lui déclarer qu’on lavait 
déposé de son archevêché comme parjure et infidèle au roi. 
Il montra en peu de mots qu’il ne Pétait pas, parce qu’il 
n’avait pas fait serment de garder toutes sortes de coutumes 
royales, mais seulement celles qui se trouvaient véritable- 
ment telles : ce que l’on ne pouvait pas dire de la plupart des 
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articles de Clarendon; et que, si la contrainte et la faiblesse 
humaine lui avaient fait jurer une chose injuste , bien loin 
d’être obligé à son serment, il devait au contraire le rétrac- 
ter, pour ne pas commettre une double injustice. Ensuite il 
appela au Pape d’une procédure si impie, où les enfants 
avaient condamné leur père, les suffragants leur archevè- 
que , et des prélats particuliers le chef de toute l'Église an- 
glicane. i 

Comme il se retirait après cet appel, qui arrêta exécution 
de la sentence, les officiers du prince le poursuivirent avec 
des injures ; mais en récompense il fut accueilli par des 
troupes de pauvres et de malades, qui chantèrent sans rien 
craindre : Béni soit le Seigneur, qui a délivré et sauvé son 
Serviteur des mains de ses ennemis ! II fut conduit avec cette 
escorte jusques dans son palais; ce qui lui fit dire à son 
clergé qui l’entourait : Quelle glorieuse procession nous accom- 
pagne au sortir d’une maison de tribulalion! Ensuite, il fit 
entrer tout ce monde et ordonna qu’on leur donnât abon- 
damment à diner. Pour lui, il alla droit à l’église remercier 
Dieu des peines qu’il lui avait envoyées , et mit sa croix 
archiépiscopale auprès de l’image de Notre-Dame; puis, 
étant venu à sa chambre, il y exhorta tous ceux qui compo- 
saient sa maison à prendre patience et à ne rien dire contre 
ses persécuteurs. 

Eofin, ayant avis que, bien loin de lui permettre d’aller 
poursuivre son affaire auprès de Sa Sainteté , on lui dressait 
des embüches pour le faire mourir , et faisant réflexion sur 
ces paroles du Fils de Dieu : Si on vous persécule dans une 
ville , fuyez dans une autre; dès la nuit suivante , il s'enfuit 
en habit déguisé, accompagné seulement de deux religieux 
de Citeaux et d’un serviteur. Il souffrit beaucoup sur terre et 
sur mer ; mais il arriva enfin heureusement à Gravelines, de 
là au monastère de Clairmarais, ordre de Citeaux, ensuite à 
celui de Saint-Bertin, de l’ordre de Saint-Benoît, à la prière de 
Godescalc, qui en était abbé ; puis à Arras, enfin à Soissons, 
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où le roi très-chrétien devait bientôt venir. Ce prince, qui 
avait déjà rebuté les ambassadeurs du roi d'Angleterre, venus 
de sa part pour le prier de ne point le souffrir dans ses Etats, 
leur témoignant l’estime incomparable qu’il faisait du saint 
archevêque , et qu’il ne voulait pas dégénérer de la généro- 
sité de ses ancêtres, qui s'étaient fait gloire de donner asile 
aux bons prélats persécutés, le reçut à bras ouverts, lui offrit 
tel lieu de son royaume qu’il voudrait pour sa demeure , et 
l’assura de tous les secours d’argent et autres dont il aurait 
besoin pendant son exil. 

Avec cette protection, saint Thomas se rendit à Sens , au- 
près du Pape. Il lui avait déjà écrit et envoyé de ses clercs 
pour lui représenter l’état de ses affaires , mais il était néces- 
saire qu’il lui parlât lui-même. Le roi d'Angleterre avait 
gagné toute la cour pontificale, il avait prévenu l'esprit de la 
plupart des cardinaux, à tel point que quelques-uns voulaient 
que , pour le bien de la paix , l’on ôtât l’archevêché au saint 
Prélat. A son arrivée, il fut assez mal reçu de cette cour, qui 
lui avait fait tant d'honneur au Concile de Tours. Le Pape 
néanmoins lui fit bon accueil, et, dès le lendemain, il lui 
donna audience en plein Consistoire. Il ne s’y rendit pas 
accusateur de son roi ni de ses confrères ; mais , après avoir 
exposé simplement combien il lui serait avantageux , selon le 
monde , de vivre en paix avec eux, il fit voir les articles des 
coutumes royales, auxquels on voulait l’obliger de sous- 
crire, et pria cette vénérable assemblée de lui dire s’il n’avait 
pas bien fait de s’y opposer, et s’il ne devait pas encore souf- 
frir plutôt mille fois la mort que d’y laisser assujétir l’Église 
d'Angleterre. Son discours fut si fort et si touchant, qu’il tira 
les larmes des yeux de toute l’assistance , et que ceux même 
qui s'étaient laissé prévenir contre lui reconnurent qu’ils 
avaient injustement condamné un Saint, et que sa cause élait 
celle de toute l'Eglise. 

. Le jour suivant il eut une seconde audience; là, par 
un exemple admirable d’humilité, il s’accusa lui-même de 
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n'être pas entré dans la prélature par la bonne voie, mais 
seulement pour contenter le roi, sans avoir la capacité ni les 
vertus nécessaires pour une si grande charge; de s’être laissé 
aller par lâcheté à jurer qu’il garderait les coutumes royales, 
sans auparavant les avoir vues ni savoir quelles elles étaient ; 
il remit son archevèché entre les mains du Pape, et lui pré- 
senta pour cela son anneau pastoral, protestant qu'il s’en 
serait démis lorsqu'il était en Angleterre, s’il n’avait cru 
trahir les intérêts de l'Eglise en cédant par lâcheté aux vio- 
lences d’un prince emporté. Le Pape peut garde d’accenter 
sa démission. Il jugea sagement que, si Thomas perdait son 
rang pour s'être opposé aux justes prétentions de l'Anglais, 
nul évêque n’oserait plus soutenir son autorité, et que l’Église 
pe se verrait plus appuyée par des colonnes fondées sur la 
pierre, mais seulement par des roseaux. Il le rétablit donc 
dans sa dignité et lui commanda de la garder ; et, se char- 
geant de le réconcilier avec son roi, il l’envoya à l’abbaye 
de Pontigny, seconde fille de Citeaux, qui florissait alors 
en sainteté, le recommandant très- particulièrement à 
Guichard , qui en était abbé, et qui fut depuis archevêque de 
Lyon. 

Qui pourrait exprimer la sainteté avec laquelle le bienheu- 
reux Thomas vécut en cette maison ? Il n’était distingué des 
religieux que parce qu'il les surpassait tous en humilité, en 
patience , en douceur, en austérités et en dévotion. Il était le 
premier aux divins offices et au travail manuel, tant dans le 
couvent que dans la campagne. Ses jeünes étaient les plus 
rudes, ses disciplines les plus fréquentes et ses oraisons les 
plus longues. Sa ferveur le porta même à prier le Pape, par 
lettres , de lui permettre de porter l’habit de cet Ordre et de 
lui en envoyer un bénit de sa main. Sa Sainteté le lui accorda, 
et, en envoyant cet habit, il lui écrivit en ces termes : Nous 
vous envoyons un habit, non pas tel que nous le voudrions, 
mais tel que nous Pavons; lui marquant par là qu’il aurait 
mieux aimé le renvoyer dans son siége , revêtu de ses orne- 
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ments pontificaux , que de ne lui donner qu’un habit de 
religieux. 

Le roi d'Angleterre, irrité de la faveur qu’il avait trouvée 
auprès du Pape et du roi de France, et du mauvais succès de 
ses ambassadeurs, se saisit premièrement de tous ses biens et 
de tous ceux de ses parents, de ses amis et des personnes de 
sa maison ; ensuite , leur ayant fait faire serment qu’ils iraient 
trouver l’Archevêque en quelque lieu qu’il fût, afin que la vue 
de tant de personnes, devenues malheureuses à son occasion, 
l’accablât de douleur et d’affliction , et le réduisit à lui obéir, 
il les bannit tous de son royaume, avec leurs femmes et leurs 
enfants ; enfin, ce que n’avaient pas fait les plus cruels tyrans, 
il défendit dans tous ses États de prier pour lui, comme s’il 
eût été excommunié de la participation des suffrages de l’Église. 
Depuis cet” édit on voyait tous les jours arriver à Pontigny 
plusieurs de ces pauvres exilés, qui lui perçaient d’autant plus 
le cœur, qu'il élait hors d’état de les secourir. Cependant 
la divine Providence ne les abandonna point. La plupart 
des princes et des seigneurs de l’Europe, qui surent cette 
persécution, se firent honneur de les recevoir et de les faire 
subsister ; Marguerite, reine de Sicile, et archevêque de Sara- 
gosse, en retirèrent et en entretinrent à leurs dépens un 
grand nombre : de quoi le saint Prélat les remercia par ses 
lettres. 

Il en écrivit d’admirables au roi et aux prélats d’Angleterre, 
pour leur toucher le cœur et les faire rentrer dans leur devoir 
par la crainte des jugements de Dieu. Le Pape ne manqua pas 
aussi de son côté d'en écrire et d'employer d’autres moyens 
pour accommoder cette affaire ; mais l’antipape Octavien étant 
mort, il fut obligé de retourner à Rome sans avoir pu la ter- 
miner. Il manda auparavant notre Saint à sa cour et eut plu- 
sieurs conférences avec lui; et comme sa conversation toute 
sainte lui était extrêmement agréable, il le mena jusqu’à Bour- 
ges. Ce fut là que saint Thomas changea trois fois de l’eau en 
vin entre les mains de Sa Sainteté, qui l'avait prié, par honneur, 
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de bénir l’eau qu’il voulait boire. Il revint de là à Pontigny, 
où, voulant raccommoder son cilice, on dit que la Sainte 
Vierge lui apparut et le lui raccommoda elle-même, le com- 
blant de consolation par cette grâce et par les paroles toutes 
divines qu’elle lui dit. 

Nous serions trop longtemps si nous voulions décrire tout 
ce qui lui arriva dans la suite, jusqu’à son retour en Angle- 
terre. Le Pape lui ayant rendu sa dignité de légat apostolique 
dans toute l’étendue de cette île, il s’en servit, sans sortir de 
Pontigny, avec une prudence, une douceur et une force mer- 
veilleuses. Il cassa les prétendues coutumes royales; il excom- 
munia les évêques qui les soutenaient et qui les observaient ; 
il menaça le roi de ces foudres, dans la seule vue de sa correc- 
tion, s’il ne rendait à l’Église l’honneur qu'il lui avait ôté; 
enfin, il fit absent tout ce qu’il aurait fait étant présent. Ce 
prince, qu’une grande maladie ne put corriger, après avoir 
appelé au Pape de tout ce qu’il pourrait faire, écrivit une 
lettre menaçante à l’abbé et aux religieux de Pontigny, dans 
laquelle il leur mandait que, s’ils gardaient davantage l’Arche- 
vêque chez eux, ilruinerait tous les monastères de leur Ordre 
en Normandie et en Angleterre, et qu’il en chasserait tous les 
moines. Le Saint, craignant que tant de bons serviteurs de 
Dieu ne fussent maltraités à son occasion, donna avis de cette 
lettre au roi très-chrétien. Ce prince en étant touché lui 
manda , par ses députés, qu’il ne s’en mît pas en peine; qu’il 
se déclarait son protecteur ; que, quand tout le monde l’aban- 
donnerait, il ne l’abandonnerait pas ; et qu’il pouvait se retirer 
dans telle ville de son royaume qu'il jugerait plus à propos, 
sans crainte de manquer d’aucune chose. Saint Thomas, 
admirant la bonté d’un si grand monarque, sortit de Pontigny, 
où il avait demeuré deux ans, et se retira à Sainte-Colombe 
de Sens, après avoir connu par révélation qu’il serait martyr. 

Il vécut dans ce nouveau monastère comme il avait vécu 
dans le premier, et encore plus austèrement. La terre était 
son lit et une pierre son oreiller; il avait perpétuellement les 
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épaules sanglantes par les disciplines qu’il recevait de l’un de 
ses aumôniers ou qu’il se donnait lui-même. Tout son temps 
était employé, ou à l'oraison , ou à l’instruction de ses gens, 
ou à l’assistance des pauvres qu’il recevait à sa table, ou à 
écrire des lettres pleines de Pesprit apostolique, pour s’ac- 
quitter de son devoir de légat. 

Le roi d'Angleterre, apprenant de quelle manière celui de 
France s'était comporté envers son adversaire, et surtout que 
le changement de Pontigny à Sens n’avait servi qu’à le rendre 
plus glorieux, parce qu’il y avait été reçu de l’archevêque, 
du clergé et du pcuple, avec un honneur extraordinaire, 
envoya de nouveaux ambassadeurs à ce grand prince pour lui 
en faire des plaintes; mais Louis, dont l’âme était véritable- 
ment grande et noble, leur répondit avec une sagesse et une 
vigueur merveilleuses que c’était injustement que leur maître 
poursuivait l'archevêque; que lui, tout puissant qu’il était, 
ne voudrait pas entreprendre de déposer le moindre prêtre 
de ses sujets, et que si Henri IT était si zélé pour l’observance 
de ses coutumes, lui, de son côté, devait être bien davantage 
pour la protection des prélats bannis et proscrits, laquelle 
élait comme un apanage et une hérédité de sa couronne. 

Il se fit depuis à Rome contre notre Saint diverses cabales 
qui lui attirèrent de nouvelles persécutions; mais le même 
Louis protégea toujours son innocence et écrivit même des 
lettres au Pape pour sa défense. Enfin, après plusieurs négo- 
ciations, où l’impératrice Mathilde, la reine-mère d’Angle- 
terre et d’autres princes et princesses s’employèrent très- 
ardemment, mais avec peu de succès , ce fut encore ce grand 
roi qui, sans nul intérêt de sa part, mais par le zèle de la 
gloire de Dieu et de la paix de l'Eglise, ménagea une entrevue 
entre Henri IL et l’Archevêque, pour les réconcilier. On avait 
assuré l’Anglais que saint Thomas abandonnerait toute sa 
cause à la discrétion de Sa Majesté; en effet, dès qu'il fut 
dans le lieu de l’assemblée, il se jeta à ses pieds pour lui 
rendre ses obéissances comme à son roi, lui disant que, sauf 
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l'honneur de Dieu, il se remettait de tous leurs différends à 
son jugement et à sa volonté. Cette clause, sauf l'honneur de 
Dieu, choqua extrêmement ce prince : il appela le Saint un 
superbe, un arrogant et un ingrat; et, se tournant vers le 
roi très-chrétien, il lui dit que la clause qu’il ajoutait n’était 
qu’une semence de différends perpétuels, parce qu’il préten- 
drait toujours que ce qui ne lui agréerait pas serait contre 
l'honneur de Dieu. 

Ensuite, il proposa captieusement une voie d’accommode- 
ment, moyennant laquelle il assura qu’il serait content, 
savoir : que l’Archevêque se comportât envers lui comme les 
plus saints prélats, ses prédécesseurs, s’étaient comportés 
envers les rois d'Angleterre les moins puissants et les moins 
jaloux de leur autorité. Tous ceux de l’Assemblée applaudirent 
à cette proposition de l’Anglais; et le roi très-chrétien la 
trouva même fort raisonnable. Mais le Saint, qui pénétrait 
plus que nul autre dans les desseins de l’Anglais, après l'avoir 
examinée, la rejeta absolument, parce qu’il est certain, dit-il, 
que les plus saints prélats n’ont pas retranché ni pu retrancher 
tous les abus; ainsi, il n’est pas juste de nous obliger à approu- 
ver et à signer comme une loi inviolable tout ce qu'ils ont 
toléré. Ce refus, qu’il ne fit que par un zèle intrépide de 
l’honneur de Dieu et de l'Eglise, fut si mal reçu, qu’il n’y eut 
presque personne qui ne lui en fit des reproches et qui ne le 
traitât d’opiniâtre, d’arrogant et de rebelle. Ceux qui étaient 
bannis à son sujet en conçurent beaucoup d’aigreur contre 
lui; le roi d’Angleterre s’en alla sans lui parler, et, comme 
triomphant de la confusion où il le voyait, il en dit mille choses 
désavantageuses. Louis VII, fâché que sa médiation eût mal 
réussi, l’abandonna aussi, et ne voulut plus lui rien donner. 
Notre Saint ne fut point ébranlé par une persécution si géné- 
rale; il se rendit à Chartres et de là à Sens, afin d'y conti- 
nuer à prier en silence pour tous ses persécuteurs et pour le 
royaume d’Angleterre. 

Cependant le roi très-chrétien , étant revenu de son mécon- 
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tentement, et reconnaissant que le saint Archevêque avait eu 
raison d’en agir envers l’Anglais, prince fourbe et captieux, 
comme il en avait agi, l’appela à sa cour et le fit entrer dans 
son cabinet; et, quoique chacun jugeât, par la tristesse qui 
paraissait sur son visage, qu’il l’allait maltraiter de paroles et 
le chasser de tous ses États, il se prosterna au contraire à ses 
pieds en jetant un grand soupir. Le Saint le releva le mieux 
qu’il put; mais le roi s'écria les larmes aux yeux : Assuré- 
ment, monseigneur el mon père, vous seul avez été clairvoyant, 
el nous n'avons été que des aveugles; oui, vous seul avez été 
clairvoyant. Nous vous avons donné un mauvais conseil, en 
voulant vous persuader d'abandonner votre cause, qui est celle 
de Dieu, au caprice d’un homme dissimulé. Pen ai un regret 
extrême, el je vous supplie de mwen accorder le pardon et l’abso- 
lution ; tout ce que j'ai de bien est à votre disposition pour les 
vôtres aussi bien que pour vous. Le Saint l’absout bien volon- 
tiers de sa faute et lui donne sa bénédiction : depuis ce temps- 
là, il reçut de lui toutes sortes d’assistances. D’ailleurs, la 
réputation de ce saint Archevêque s'augmenta notablement, 
et l’on disait partout qu’il était la véritable colonne de l’Église. 
Les archives de Saint-Jean de Lyon témoignent qu’il se réfugia 
en cette ville, et que le Chapitre de la cathédrale lui donna 
une maison et une seigneurie à la campagne pour sa demeure 
et sa subsistance. 

Enfin, après plusieurs autres négociations, entrevues, 
conférences, légations, lettres et menaces, tant de la part du 
Souverain Pontife que de celle du roitrès-chrétien ; après que 
l'Anglais eut mille fois fait paraître une passion tout à fait 
aveugle, avec un attachement furieux à ses intérêts, au pré- 
judice de ceux de Dieu et de l’Église; au lieu que le bienheu- 
reux Prélat donnait partout des marques d’une douceur 
paternelle et d’un zèle ardent de honneur de Dieu et de 
l'Église, au préjudice de ses propres intérêts; la paix et la 
réconciliation furent conclues par Rotrou, archevêque de 
Rouen, et Bernard, évêque de Nevers, légats du Saint-Siége. 
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Henri IL, craignant l'interdit de son royaume, l’excommuni- 
cation de sa personne, la révolte de ses sujets, les armes du 
roi de France et d’autres fléaux de l’indignation divine, se 
rendit à tout ce que Sa Sainteté souhaitait de lui. Il reçut le 
Saint avec tous les siens en ses bonnes grâces, il promit de 
le remettre en possession de son archevêché et de tous ses 
biens, et de ne le plus inquiéter; il lui permit de venir à la 
cour pour renouer leur ancienne amitié; enfin, il s’engagea 
à ne plus parler de ces funestes coutumes, qui avaient été la 
cause de tant de troubles et de maux : ce fut le 22 juillet 1170. 

Il fit en effet semblant de se réconcilier avec son ennemi, 
mais lorsque le Saint fut sur le point de s’embarquer pour 
l'Angleterre , le comte de Boulogne le fit assurer par Milon, 
doyen de la principale église de cette ville, que, s’il quittait 
la France , il serait la victime de la passion de ses ennemis. 
Il n'importe, mon cher fils, lui répondit-il, C’est assez que 
mon troupeau ait été sept ans sans pasteur ; quand on devrail 
me hacher en pièces , je ne laisserai pas de me rendre à lui. Je 
n’appréhende ni les tourments ni la mort. Il s’embarqua avec 
empressement d’un martyr qui soupire après la palme de la 
victoire. Tous les villages anglais par où il passa célébrèrent 
son retour, et l’on chantait, de tous côtés, comme lorsque 
Notre-Seigneur fut à Jérusalem six jours avant sa passion : 
Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! 

Quelques temps après, trois évêques que le Pape et lui 
avaient suspendus de leurs fonctions et excommuniés, et 
auquel il refusa l’absolution , tant qu’ils ne scraient pas prêts 
à satisfaire à l’Église, résolurent de le perdre : ils vinrent 
en France se jeter aux pieds du roi d'Angleterre, et lui 
dirent que l’archevêque de Cantorbéry, oppresseur des évê- 
ques, moteur de troubles, ne respectait pas même la puis- 
sance royale. Le léger et cruel Henri, se laissa aller à pro- 
noncer ces paroles que l’on peut dire avoir été les meurtrières 
a iles de Dieu : Maudits ceux que je nourris de ma 

> que j'honore de ma familiarité et que j’enrichis de mes 
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bienfaits, Sils ne me vengent de ce prêtre qui ne fait que 
troubler mon cœur et dépouiller mes meilleurs serviteurs de 
leurs dignités ! Ces mots ne tombèrent pas à terre, ils furent 
recueillis par quatre assassins, qui se trouvèrent présents ; 
savoir : Renault, fils de Urse, Hugues de Morville, Guil- 
- laume de Séraci et Richard le Breton, qui repassèrent aussitôt 
en Angleterre, pour donner au roi la satisfaction qu’il sem- 
blait souhaiter. 

Le jour de Noël, après la messe de minuit, le Saint monta 
en chaire, prédit en termes formels que sa mort était proche, 
et qu’il serait bientôt massacré par les impies. Cette prédic- 
tion fit gémir tout l'auditoire, et Pon n’entendait par toute 
l'église que des lamentations et des cris. Il apaisa ce bruit, 
et, se revêtant d’un esprit de zèle et de justice, il invectiva 
fortement contre ceux qui mettaient la division entre le roi 
et son pasteur, et les excommunia comme les pestes du 
genre humain et comme les ennemis du bien public. Cepen- 
dant, les quatre assassins arrivèrent à Cantorbéry, et, le 
lendemain des Innocents, qui est le 29 décembre, sur les 
onze heures du matin , ils vinrent le trouver, et , sans aucun 
ordre du roi Henri, ni du jeune prince, son fils, ils lui firent 
des propositions ridicules et contraires à l’honneur de l’Église 
et au devoir de sa conscience; il leur répondit sur chaque 
point avec une douceur, une humilité et une modestie sin- 
gulières , témoignant toujours le respect qu’il avait pour ses 
princes ; mais aussi avec une extrême prudence et une fer- 
meté apostolique. Sur ces réponses , ces barbares lui dirent 
qu'il lui en coûterait la vie. Je ne fuirai pas, leur dit-il, 
Faltendrai avec joie le coup de la mort , je suis prét à la rece- 
voir. Et, leur montrant sa tête, il ajouta : C’est là que vous 
me frapperez ! 

L’après-dinée , ces bourreaux , s'étant armés, vinrent 
assiéger le monastère où il demeurait, pour exécuter leur 
meurtre. Ses religieux, pour le sauver de leurs mains, le 
pressèrent de venir à vêpres et de se renfermer dans l’église, 
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où ils jugeaient qu’il serait plus en sûreté. Il en fit quelque 
difficulté, craignant de perdre l’occasion du martyre ; mais il 
satisfit enfin à leurs désirs et s’y rendit, faisant porter sa 
croix archiépiscopale devant lui. À peine y fut-il, que ses 
assassins , ayant forcé le cloître, vinrent à la porte qui con- 
duisait de là à l’église. Les frères accoururent pour leur en 
empêcher l'entrée; mais le Saint s’y opposa , leur disant : F 
ne faut pas garder le temple de Dieu comme on garde une for- 
teresse ; nous ne triompherons pas de nos ennemis en combattant, 
mais en souffrant. Pour moi, je suis prêt à étre sacrifié pour 
la cause de l'Eglise, dont je défends les droits. Ils entrèrent 
donc en fureur, et crièrent comme des furieux : Où esi 
Thomas Becket, où est ce traître au roi et à l'Etat ? À ces 
paroles, personne ne répondit. Ils ajoutèrent : Où est l’Ar- 
chevéque ? Alors le Saint, sans se troubler : Me voici, dit-il, 
non pas traître à VEtat, mais prêtre de Jésus-Christ. L'un 
des bourreaux lui dit : Sauve-toi, autrement tu es mort. C’est 
qu’il voulait le faire sortir de l’église, afin de ne pas l’assas- 
siner dans un lieu si saint. Mais il répondit : Je n’ai garde de 
fuir ; tout ce que je demande, cest de donner mon âme pour 
celles en faveur desquelles mon Sauveur a donné tout son sang. 
Cependant je vous défends de la part de Dieu tout-puissant, 
de maltrailer qui que ce soit des miens. Il fut en ce moment 
abandonné de presque tous ceux qui accompagnaient ; les 
uns s’enfuyant aux coins des autels, les autres cherchant des 
cachettes pour éviter la fureur de ces monstres. 

Ils firent encore leurs efforts pour le tirer de l’église, mais, 
n’en pouvant venir à bout, un d’entre eux leva son épée 
avec fureur pour le frapper. Pour lors le saint Prélat, voyant 
l'heure de son triomphe arrivée, baissa le cou comme pour 
exposer à leur rage; et, élevant ses mains jointes vers le 
ciel , il recommanda la cause de l'Église et la sienne à Dieu, 
à la Sainte Vierge et au glorieux martyr saint Denis, apôtre 
de la France. Il parlait encore, que cet exécrable assassin lui 
déchargea son coup sur la tête avec tant de raideur , qu’il la 
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lui aurait fendue en deux, sans un de ses ecclésiastiques , 
nommé Edouard Gryni, qui mit son bras au-devant et dé- 
tourna un peu l'épée. Get ecclésiastique fut grièvement blessé, 
et cut le bras presque coupé. Pour le Saint, il peut que le 
derrière de la tête ou la couronne emportée. Cependant, son 
sang coulant en abondance, le meurtrier s’écria : Frappez , 
frappez! Un second vint donc à la charge, et lui donna 
plusieurs coups ; lesquels l’ayant presque assommé l’obligèrent 
de se mettre à genoux pour mourir en état de suppliant. Il 
employa tout ce qui lui restait de force pour dire tout bas : 
Je meurs volontiers pour le nom de Jésus et pour la défense de 
PEglise. Un troisième lui donna à l’heure même un autre 
coup si violent, qu’il lui mit la tête en deux et lui fit couler 
la substance de la cervelle sur le visage. Le quatrième tournait 
tout autour pour empêcher que les clercs ne vinssent s’opposer 
à cette exécution ; mais les autres lui ayant reproché qu’il ne 
frappait point, il déchargea son épée dans la plaie et de la 
pointe il en arracha le reste de la cervelle qu’il répandit sur 
le pavé de marbre, avec une cruauté que l’on ne peut décrire 
sans horreur. Son épée se rompit par ce coup, pour marquer 
que la persécution cesserait par le martyre de cet invincible 
défenseur des droits ecclésiastiques. 

Ils s’écrièrent ensuite : Alons-nous-en Wici, il n’en relèvera 
pas. En effet, le Saint était déjà mort, et, après tant d’injures, 
d’outrages, de persécutions et de tourments, son âme était 
allée recevoir la récompense due à ses mérites. Il se passa 
dans cette horrible tragédie plusieurs choses qui ont rapport 
à ce que l'Evangile nous apprend de la prise et de la Passion 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Ainsi, comme après que ce 
divin Maître eut rendu son esprit, Longin lui donna encore 
un coup de lance pour s’assurer s’il était mort; de même, 
après que saint Thomas fut expiré, Robert de Broch, le 
perfide courtisan qui avait accompagné ces quatre assassins, 
appréhendant qu’il ne fût pas bien tué, retourna sur ses 
pas et lui enfonça encore son épée dans le crâne déjà vide. 
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Ce meurtre fut exécuté, le 29 décembre 1170, qui était la 
cinquantième année de son âge, commencée depuis huit 
jours. 

Ses clercs et ses religieux se rassemblèrent aussitôt et rele- 
vèrent son saint corps. En Jui ôtant son rochet et sa soutane 
pour le disposer à la sépulture, ils le trouvèrent revêtu au- 
dessous de l’habit de l’ordre de Citeaux, qui lui avait été en- 
voyé par le Pape. Ils lui trouvèrent aussi ce terrible cilice, 
qui lui prenait depuis les épaules jusqu'aux genoux, mais si 
serré sur ses membres et si rempli de vermine, qu’il était aisé 
de juger que les tourments et la mort que ses ennemis lui 
firent souffrir, n’étaient rien en comparaison de la douleur 
que lui causait à tous moments ce cruel instrument de péni- 
tence. Ce très-saint corps ne fut ni lavé ni embaumé d’aucune 
autre liqueur que de celle de son propre sang; aussi, ne 
pouvait-on pas lui en donner de plus précieuse ; d’ailleurs on 
nosa lui faire aucune cérémonie , parce que ses meurtriers, 
après leur exécrable crime, et après avoir pillé son palais 
archiépiscopal et enlevé même ses papiers et ceux de l’arche- 
vêché, voulaient encore assouvir leur rage sur son cadavre, 
criant qu’il était indigne d’avoir place parmi tant de saints 
pontifes, ses prédécesseurs, et qu’il fallait le traîner par les 
rues pour le jeter dans un cloaque ou l’attacher à un gibet. 

Cependant, scn visage ne changea point de couleur , ses 
yeux demeurèrent toujours brillants, on ne vit point de rides 
sur son front, et ses membres parurent toujours aussi flexibles 
que s’il eût été en vie. On lui donna la sépulture devant l'autel 
de saint Jean-Baptiste et de saint Augustin, apôtre des Anglais, 
dans un endroit où personne n’avait encore été enseveli. Plu- 
sieurs saints personnages eurent révélation du temps de son 
martyre et de éminence de la gloire dont il jouissait déjà 
dans le ciel. Lorsqu’à ses obsèques en entonna l’Introït de la 
messe des morts, Requiem, l’on entendit des voix en l’air qui 
chantèrent celui de la messe d’un martyr, Lætabitur. Ses 
historiens assurent qu’élant exposé publiquement pour être 
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inhumé, il leva sa main sacrée et donna sa bénédiction aux 
assistants. 

Tous les princes chrétiens et tous les bons catholiques fu- 
rent sensiblement touchés de l’assassinat commis en la per- 
sonne d’un si saint prélat, l’honneur des évêques et le plus 
bel ornement de l’Église de son siècle. Henri II même en con- 
çut un regret extrême, qu'il fit assez paraître par ses soupirs 
et par ses cris. Il se renferma trois jours dans sa chambre, 
pendant lesquels il ne prit presque aucune nourriture. Il passa 
quarante jours sans monter une seule fois à cheval, sans va- 
quer aux affaires de son État, sans manger aucune viande 
délicate et sans se donner aucun divertissement. Sa pensée 
n’était plus occupée que de la mort du saint Archevêque, et on 
ne reconnaissait plus en lui l'éclat de la majesté royale, mais 
seulement l’affliction et humilité d’un pénitent qui pleure ses 
crimes dans le cilice et sur la cendre. [l demanda humble- 
ment au Pape de lui imposer une pénitence. 

Le regret que le roi Henri JI avait conçu de son péché 
n’empêcha pas qu’il ne fût puni de Dieu dans la sévérité de 
sa justice.-Ses trois enfants se révoltèrent contre lui; le roi 
d'Ecosse et le comte de Flandre se liguèrent avec eux; ils 
commirent tous des excès si horribles dans ses provinces, 
tant en decà qu’au delà de la mer , que ma plume rougirait 
de les écrire. Enfin, il se vit à la veille de perdre la couronne 
et même la vie par la main de ceux à qui il avait donnée, 
en punition de ce qu’il l’avait fait perdre à celui qu’il devait 
honorer comme son père. Ce fléau lui fit reconnaître de plus 
en plus la sainteté du bienheureux Martyr et la grandeur du 
crime qu’il avait commis en Je perséculant. Ainsi, pour lex- 
pier davantage, il fut nu-pieds et avec un habit simple et sans 
éclat en pèlerinage à son tombeau ; et, y étant arrivé tout 
baigné de larmes, les jambes boueuses et tout en sang, il 
confessa publiquement son péché et en demanda pardon à 
Dieu et au Saint. Ensuite, s’étant dépouillé les épaules, la tête 
appuyée sur le sépulcre, il engagea tous les évêques qui 
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l’accompagnaient à lui donner chacun cinq coups de disci- 
pline, et les religieux du monastère, au nombre de quatre- 
vingts, à lui en donner chacun trois. Il passa ainsi dans 
ce licu tout le reste du jour et la nuit suivante en jeûne , en 
veille et en prières, et, après lavoir enrichi de grands pré- 
sents, il y renonça pour jamais aux coutumes imaginaires qu’il 
avait voulu soutenir contre l'honneur de l'Eglise. 

Pour les assassins, ils se sauvèrent d'Angleterre et s’enfui- 
rent en la Terre sainte; mais ils moururent tous quatre en 
trois ans, et, dans ce peu de temps, ils vécurent continuelle- 
ment dans un effroi, un tremblement et une singulière horreur 
d’eux-mêmes. Le Saint, à l'exemple de Jésus-Christ, leur ayant 
obtenu l'esprit de componction, ils ne faisaient autre chose, 
dans les maux qui les déchiraient et dans les remords de 
conscience qui les bourrelaient, que crier miséricorde pour 
ce sang innocent qu’ils avaient injustement répandu. 

Saint Thomas fut canonisé trois ans après sa mort, en 14173. 

Il me reste à ajouter qu’en l’année 1538, près de quatre 
cents ans après sa mort, le roi d’Angleterre Henri VIII lui fit 
endurer un second martyre. Ce prince s'étant révolté contre 
l'Église, et voulant passer pour chef de celle de son royaume, 
conçut une telle aversion contre saint Thomas, qui avait été 
le plus ferme appui de l'autorité du Pape, seul chef de PÉ- 
glise universelle, que, non content d’avoir pillé tous les tré- 
sors de sa cathédrale, dont il fit enlever six chariots chargés, 
il le fit ajourner personnellement devant son tribunal, par 
une entreprise aussi ridicule que celle de cet ancien qui me- 
naçait les éléments et faisait fouetler la mer. Ensuite il le 
condamna comme criminel de lèse-majesté , ordonna qu’il fût 
rayé du Catalogue des Saints, défendit sous peine de la vie de 
chômer le jour de sa fête, d’implorer son intercession par des 
vœux et des prières, de visiter son tombeau et d’avoir même 
un calendrier dont son nom ne fût pas effacé; il fit brûler ses 
ossements sacrés et en fit jeter les cendres au vent; enfin, 
il n’épargna rien pour en abolir entièrement le culte et la 
mémoire. 
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On verra, dans les Annales et dans les Notes de Baronius 
sur le Martyrologe , les principaux écrivains de son histoire. 
Je me suis principalement servi des quatre auteurs imprimés 
à Paris, l’an 1495, et des observations du même cardinal. 
Beaulieu nous en a donné depuis une vie fort recherchée qu’il 
a tirée des mêmes sources. Il y satisfait parfaitement à tout 
ce que les faux politiques ont objecté contre la conduite de 
saint Thomas pour en diminuer là gloire ; mais il ne lui faut 
point d’autre justification que celle que Dieu en a voulu faire 
lui-même par ce nombre infini de miracles qu’il a faits el 
qu’il fait encore tous les jours par son intercession. 


0° célèbre encore le mème jour, à Arles, le précieux décès de saint 
TROPHYME, dont saint Paul fait mention dans une de ses Épitres à 
Timothée. Ce saint Prélat, ayant été consacré évêque par le même Apô- 
tre, fut envoyé le premier à cette ville pour y annoncer l'Évangile de 
Jésus-Christ, et ce fut de la vive source de sa prédication, comme écrit 
le pape saint Zozime, que toutes les églises des Gaules reçurent les ruis- 
seaux de la foi. 

A Vienne dans les Gaules, le décès de saint CRESCENT , disciple de 
l'apôtre saint Paul, et premier évêque de cette ville. 


Aux environs d'Hyesmes, le décès de saint ÉVROUL, abbé et confes- 
seur, qui vivait au temps du roi Childebert. Il a fondé le monastère 
d'Ouche, au diocèse de Lisieux, lequel porte. maintenant son nom. 


A Bourges, la fète de saint URSIN , premier évèque de cette ville, dont 
on célèbre la translation le 9 novembre, 


ee 
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SAINT SABIN, ÉVÊQUE DE SPOLÈTE. 


A fareur des idolâtres contre les serviteurs de Jésus-Christ 
p était si terrible sous l’empereur Maximien-Hercule, col- 
lègue de Dioclétien, qui s'était déclaré, aussi bien que 
cet autre tyran, leur ennemi implacable, que, durant les 
jeux qui se firent en sa présence à Rome, le 17 avril, dans 
le grand cirque, ils crièrent jusqu’à vingt-deux fois : Que les 
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chrétiens soient exterminés ! Le préfet du prétoire proposa au 
sénat de décréter une persécution générale contre eux : il 
l’obtint aussitôt par la lâche complaisance que les sénateurs 
eurent pour la volonté des princes, quoiqu’ils ne pussent pas 
ignorer que la mort de tant de bons sujets serait préjudicia- 
ble à l’État et lui ôterait ses plus grandes forces. La cruauté 
que l’on exerça pour lors contre les fidèles alla jusqu’à cet 
excès que, pour les découvrir et pour les perdre, on ne per- 
mettait à personne ni d'acheter, ni de vendre, ni même de 
faire moudre du blé, ou de puiser de l’eau, qu'auparavant 
on n’eût encensé de petites idoles exposées pour cela sur les 
marchés et au coin des rues. 

Comme ces horribles violences étaient capables d’ébranler 
les plus fermes, il fallait des hommes vérilablement apostoli- 
ques pour les affermir dans leur religion. Sabin, évêque de 
Spolète, dont nous ne savons ni le pays ni les glorieux com- 
mencements, s’acquilta admirablement de cette fonction, 
non-seulement dans sa ville épiscopale mais encore dans plu- 
sieurs autres de Ombrie. Vénustien, gouverneur de Toscane, 
en étant averli, arrêta bientôt cet heureux progrès; car, 
Payant rencontré à Assise prêchant l'Evangile, il le fit mettre 
en prison avec Marcel et Exupérance, ses diacres, et plusieurs 
autres confesseurs de son clergé. Quelque temps après il les 
fit comparaître devant lui, et voulut les obliger d’adorer une 
petite statue de Jupiter faite de corail et revêtue de toile d’or, 
qu’il avait dans son cabinet. Mais saint Sabin la prenant entre 
ses mains la jeta généreusement par terre et la mit en pièces. 
Cette action irrita si fort Vénustien, qu'il fit couper les mains 
au saint Prélat et étendre ses diacres sur le chevalet, où ils 
furent rompus de coups de bâton, déchirés avec des ongles 
de fer et brûlés avec des torches ardentes, jusqu’à ce qu'ils 
eussent rendu l’âme par la rigueur de ces supplices. 

Sabin , qui les encouragea toujours durant leur martyre, 
fut remené en prison, où, après six jours, une veuve de 
grande naissance, nommée Sérène, qui employait ses biens 
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en des œuvres de charité, vint le trouver pour lui faire offre 
de ses services. Depuis, elle prit grand soin de l’assister et de 
lui fournir les choses nécessaires à la vie; et sa piété ne fut 
pas sans récompense. Elle avait un neveu aveugle appelé 
Priscillien : saint Sabin lui rendit la vue; ce qui fut cause de 
la conversion de quinze prisonniers qui avaient été témoins 
de ce grand miracle. Vénustien avait laissé le Saint en 
repos, à cause d’une cruelle douleur d’yeux dont il fut tour- 
menté pendant trente-deux jours; mais, ayant appris la 
merveille de la guérison de Priscillien, il vint le trouver 
dans la prison avec sa femme et ses deux fils, pour le sup- 
plier de lui donner aussi quelque soulagement dans le tour- 
ment insupportable qu'il endurait. Saint Sabin lui répondit 
que, s’il voulait croire en Jésus-Christ et se faire baptiser 
avec sa famille, il obtiendrait aussitôt ce qu’il demandait. Il 
y consentit, il jeta dans la rivière les morceaux de la statue 
de corail dont j’ai parlé, il se fit instruire des mystères de 
notre religion, et il reçut le sacrement de la régénération 
spirituelle, qui, d’un persécuteur de Jésus-Christ, en fit un 
fidèle disciple, et d’un esclave de Satan un enfant de Dieu. 
Sa femme et ses enfants participèrent à ce bonheur ; et peu 
de temps après ils perdirent tous la tête pour la confession 
de l'Évangile , par sentence de Lucius , que Maximien envoya 
exprès pour les juger. 

Pour saint Sabin, ce nouveau président le fit conduire à 
Spolète , où il fut condamné à être fouetté avec des cordes 
plombées : les bourreaux exécutèrent cet arrêt avec tant de 
violence et de cruauté , qu’il expira entre leurs mains. Ce fut 
le 7 décembre 301, mais le Martyrologe romain ne le marquant 
qu’au 30 , nous avons différé jusqu’à ce jour d’en décrire les 
Actes.. Sérène, qui fut aussi dans la suite couronnée d’un 
glorieux martyre, enleva son corps et l'enterra honorable- 
ment à un mille de la ville, avec ses mains qu’elle avait rache- 
tées et embaumées , et qu’elle conservait précieusement dans 
un vase de cristal. Depuis l’on y a bâti en son honneur une 
insigne basilique et une catacombe souterraine. 
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Ce Saint apparut plusieurs fois de la manière qu’il y était 
dépeint, à Ariulphe, duc de Spolète, bien qu’encore païen , 
et le délivra de plusieurs grands dangers et de la mort même : 
Ariulphe , Payant reconnu en visitant cette église, renonça 
au paganisme et se fit chrétien. Les soldats prenaient alors 
saint Sabin pour leur patron dans leurs expéditions militaires. 
Le bienheureux Pierre de Pavie, parent de Luitprand, roi 
des Lombards , ayant été rappelé d’exil et élu évêque de cette 
ville par son assistance el sa protection, lui fit aussi édifier 
une église dans ses terres. Ses reliques ont été transportées à 
Faënza ; ce qui a fait dire à quelques auteurs qu’il en avait 
été évêque. Plusieurs autres villes d'Italie en ont des osse- 
ments , et sa mémoire y a toujours élé si célèbre, que l’on y 
voit divers monastères bâtis sous son nom. Ughellus, en son 
premier tome de l'Ilalie sacrée, rapporte ses Actes qu’il a 
tirés du Passionnaire de Spolète. Il sont aussi dans le sixième 
tome de Surius. 
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SAINT SYLVESTRE, PAPE & CONFESSEUR. 


1 l'Église romaine est redevable à l’apôtre saint Pierre de 
S son établissement et de sa fondation , nous pouvons dire 

qu’elle est redevable à saint Sylvestre de sa liberté. Elle 
élait esclave et elle gémissait depuis plus de trois cents ans 
sous la tyrannie des princes idolâtres, qui ne permettaient ni 
au chef d'exercer son autorité, ni aux membres d’avoir avec 
lui et entre eux les rapports nécessaires pour s’acquitter de 
tous les devoirs du Christianisme ; mais ce grand Pape ayant 
attiré Constantin à Jésus-Christ, et l'ayant soumis au joug 
aimable de l'Évangile, cette Église, d'esclave qu’elle était, 
devint libre ; de servante, maîtresse ; de misérable, glorieuse 
et triomphante, et elle commença à régner sur ces têtes cou- 
ronnées qui auparavant la tenaient dans les fers et dans la 
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servitude. C’est donc avec raison qu’elle considère cet homme 
céleste comme son libérateur, et qu’elle lui rend des honneurs 
particuliers, comme à celui qui l’a rendue victorieuse de ses 
plus redoutables ennemis. 

Il était romain et fils de Rufin. Il fut instruit dans la piété 
par un saint prêtre nommé Cirin, et il profita si bien de ses 
instructions que, dès sa plus tendre jeunesse, on le vit doué 
de toutes les vertus chrétiennes. Il recevait avec joie dans sa 
maison les fidèles étrangers qui venaient en pèlerinage aux 
tombeaux des saints Apôtres, il leur lavait les pieds, leur don- 
nait à manger et les pourvoyait de tout ce qui leur était néces- 
saire. Il reçut, entre autres, saint Timothée, martyr, lequel, 
étant venu d’Antioche à Rome pour y honorer les reliques 
des martyrs, après y avoir travaillé à la conversion des infi- 
dèles par la force de la parole de Dieu, mérita par une heu- 
reuse mort d’être joint au nombre de ceux dont le grand 
crédit auprès de Dieu lavait attiré dans cette ville. Saint Syl- 
vestre prit son corps et l’enterra avec tout l’honneur que la 
persécution des païens put lui permeltre. Tarquin Perpène, 
préfet de la ville de Rome, en étant averti, s’imagina que les 
biens de Timothée, qu’il croyait être grands, seraient demeu- 
rés entre les mains de cet homme charitable; et, comme il 
voulait les avoir, il le fit saisir et jeter en prison. Mais ce ne 
fut pas pour longtemps ; car, dès le lendemain, selon la pré- 
diction du Saint, ce préfet en mangeant du poisson avala une 
arrête qui l’étrangla ; sa mort fit donner la liberté au saint 
prisonnier. | 

À l’âge de trente ans, il fut ordonné prêtre de l'Eglise ro- 
maine. par le pape saint Marcellin, d’où saint Augustin l’a ap- 
pelé prêtre de saint Marcellin : comme dans ce rang, qui lui 
donnait occasion d'exercer son zèle et sa charité, il se distin- 
gua merveilleusement parmi ceux qui composaient ce véné- 
rable clergé, il s’attira bientôt la persécution des donatistes. 
Après la mort de saint Melchiade il fut élevé sur le siége apos- 
tolique, qu’il a très-dignement rempli pendant près de vingt- 
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deux ans. Ce fut le 21 février 314, sous l’empire de Constan- 
tin-le-Grand. Ce prince avait déjà vaincu le tyran Maxence 
par la vertu de la croix qui lui était apparue avec celte ins- 
cription : Tu vaincras en ce signe, et, étant entré triomphant 
dans Rome, il s'était hautement déclaré protecteur de la reli- 
gion chrétienne. Cependant les Actes de saint Sylvestre, 
approuvés par un grand nombre d’auteurs, tant grecs que 
latins, témoignent que les chrétiens ne laissèrent pas d’être 
encore persécutés dans cette capitale du monde; soit que 
Constantin se fût refroidi pour eux, comme plusieurs lont 
écrit, soit que, pendant qu’il était occupé aux grandes guerres 
contre Maximien et Licinius, ses collègues à l’empire, les 
magistrats païens aient abusé de son absence pour les tour- 
menter. Ainsi ce saint Pape, pour se conserver à son troupeau, 
se vit obligé de sortir secrètement de Rome et de se retirer 
“au mont Soracte, dit de Saint-Sylvestre, qui en était éloigné 
d'environ sept lieues. | 
Mais, selon les mêmes Actes, l’empereur, après avoir triom- 
phé, par la défaite des Maures, de ces deux ennemis jurés de 
sa gloire et du Christianisme , fut frappé d’une lèpre , que les 
médecins appelle éléphantine. Peut-être l’avait-il contractée 
en Égypte, où Pline dit qu’elle était assez commune, et qu’elle 
n’épargnait pas même les rois, bien que ce fût au grand dom- 
mage de leurs peuples, parce que, pour être guéris, ils 
se faisaient faire un bain de sang humain qui causait la mort 
à beaucoup d’enfants. Constantia , fille ce prince, se ressentit 
aussi de ce mal; mais elle en fut guérie par les mérites de 
sainte Agnès. Pour lui, il eut recours au remède ordinaire : 
il fit prendre un grand nombre d'enfants, afin qu’on lui 
préparât un bain de leur sang. Cet acte allait être exécuté, 
lorsque, touché de compassion pour l’innocence de ces en- 
fants et des plaintes et des gémissements de leurs mères, il 
résolut de mourir plutôt par la violence de son mal que de se 
servir d’un remède si inhumain. Il fit donc rendre ces en- 
fants à leurs mères, avec de l'argent pour aider à les recon- 
duire en leurs maisons. | 
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La nuit suivante les bienheureux Apôtres lui apparurent, 
et, après avoir témoigné combien cet acte de clémence avait 
été agréable à Dieu, ils lui dirent d’envoyer chercher au mont 
Soracte le Souverain Pontife des chrétiens, nommé Sylvestre, 
et qu’il lui enseignerait un autre bain beaucoup plus salutaire 
que celui que les médecins lui avaient proposé; puisque, par 
son moyen, il guérirait en même temps de la lèpre du corps 
et de celle de l’âme. Constantin obéit à ce commandement; 
et, ayant fait venir Sylvestre, qui croyait qu’on l’appelait 
pour le faire mourir, il lui déclara sa vision et l’ordre qu'il 
avait reçu du Ciel. Le Saint jugea aussitôt que ces hommes 
divins, qui lui étaient apparus, étaient saint Pierre et saint 
Paul, et lui montra les images : Constantin avoua qu’elles 
ressemblaient parfaitement aux saints qu’il avait vus. Il se fit 
alors un grand changement dans l’âme de ce prince. Il voulut 
être parfaitement instruit des mystères du Christianisme et 
entrer dans le rang des catéchumènes; et, après quelques 
jours de catéchisme, selon les réglements de l’Église, il fut 
plongé dans ces eaux sacrées du Baptème, lesquelles, en vertu 
du Sang de Jésus-Christ, effacent les péchés et donnent à 
l’âme la vie de la grâce. Après ce bienfait, il en reçut un autre 
qu’il souhaitait : la guérison de la lèpre. Il sortit des fonts avec 
la chair aussi nette que celle d’un enfant, et il éprouva que, 
bien que ce Sacrement ne soit pas établi pour rendre la santé 
au corps, il peut le faire néanmoins, lorsque Dieu s’en veut 
servir comme d’instrument pour opérer cet effet miraculeux. 

On ne peut exprimer l'estime, l'affection et la reconnais- 
sance que Constantin eut depuis pour saint Sylvestre, et le 
bien qu’il fit à l’Église par son conseil et à sa prière. Les 
Actes de ce bienheureux Pontife rapportent que son illustre 
néophyte, dans les huit jours qu’il porta l’habit blanc après 
son baptême, fit de très-saintes ordonnances pour l’établisse- 
ment et la gloire de la religion chrétienne. Au bout de ce 
temps, il fit commencer l'édifice des célèbres basiliques de 
Saint-Sauveur, ou Saint-Jean-de-Latran , et de Saint-Pierre 
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et Saint-Paul. Il fit aussi dans la suite abattre les temples des 
faux dieux, rompre leurs statues et bâtir de tous côtés des 
églises chrétiennes, auxquelles il donna des vases d’or et d’ar- 
gent et des ornements d’une étoffe précieuse, avec de grands 
revenus pour l'entretien des ecclésiastiques qui les desservi- 
raient. Une chose qui le confirma beaucoup dans la religion 
qu’il avait embrassée, fut l’insigne victoire que saint Sylvestre 
remporta en sa présence par la discussion sur les Juifs et sur 
les païens, qui le taxaient d’imprudence et même d’impiété, 
d’avoir abandonné la religion de ses pères pour adorer un 
homme crucifié. Sylvestre les combattit avec tant de force et 
montra si solidement la vérité du Christianisme, qu’ils demeu- 
rèrent muets et sans pouvoir rien répliquer, d’autant plus qu’il 
confirma sa doctrine par de grands miracles et des guérisons 
surnaturelles , auxquelles, avec toute leur subtilité et leur 
malice, ils ne purent rien opposer. 

Je sais que beaucoup de personnes savantes croient que ces 
Actes de saint Sylvestre sont supposés et défèrent plutôt à ce 
que dit Eusèbe de Césarée, au livre 4 de la Vie de Constantin- 
le-Grand, chap. 62 et 63, que ce ne fut qu’à la fin de sa vie, 
et au faubourg de Nicomédie, qu’il se fit catéchumène et qu'il 
reçut le sacrement de la régénération spirituelle. 

On peut voir dans notre grande édition la savante discussion 
du P. Giry sur ce sujet. Le P. Morin de l’Oratoire, en son 
Histoire de la délivrance de l'Eglise par Constantin-le-Grand, 
après avoir sérieusement examiné les raisons des deux opi- 
nions , laisse la chose indécise et la met au nombre de ces 
difficultés dont on ne peut avoir une connaissance certaine. 
Dans ce doute, si l’on veut se déterminer, il est sûr de suivre 
ce que l'Église nous en propose dans les Lecons de la fête de 
notre Saint, que nous lisons tous les ans en récitant notre 
office, non pas comme indubitable, mais comme probable et 
appuyé sur une autorité suffisante. 

Durant le pontificat de ce grand Pape, il se tint plusieurs 
Conciles , tant pour la défense de la foi contre les hérétiques, 
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que pour le rétablissement et la perfection de la discipline 
ecclésiastique. Un des principaux fut celui d'Arles, où se trou- 
vèrent les évêques des Gaules, d'Italie, d'Espagne, d’Afrique 
et de la Grande-Bretagne. On y ordonna que la fête de Pâques 
se célèbrerait en un même jour par tout le monde, savoir, 
le dimanche après le 14° de la lune de mars. On y condamna 
la réitéralion du baptême observée par les Africains. On y 
décida la cause de saint Cécilien, évêque de Carthage, et il y 
fut jugé innocent des crimes dont les donatistes l’accusaient. 
On y fit aussi des lois très-équitables contre les schismatiques. 
Les Pères de ce Concile écrivirent une lettre à saint Sylvestre, 
où, après lui avoir témoigné la joie qu’ils auraient eue s’ils 
avaient été honorés de sa présence , ce que les affaires de son 
siége avaient empêché, ils lui rendent compte de ce qu'ils 
avaient fait dans leur assemblée. f 

Le premier Concile général de toute l'Eglise, qui est celui 
de Nicée, fut aussi célébré de son temps. Le sujet de son 
assemblée fut l’hérésie d’Arius, laquelle, bien loin d’être 
éteinte par quantité de Conciles particuliers convoqués dans 
-ce dessein, se répandit tellement dans l'Orient, que toute 
l'Eglise était près d’en être embrasée. Il fallait prévenir ce 
mal, et l’on ne trouva point de meilleur remède que d’unir 
les principaux évêques de tout le monde chrétien, afin qu’ils 
définissent ensemble ce qu’ils avaient appris par la tradition 
apostolique de la divinité de Jésus-Christ. Ce Concile ne se 
tint que par l’autorité de saint Sylvestre, et il y présida par 
ses légats, qui furent le grand Osius , évêque de Cordoue, en 
Espagne ; les prêtres Vite ou Victor, et Vincent, tirés du 
corps de l’Église romaine. Dans ce Concile, la consubstantia- 
lité du Verbe, et conséquemment de Jésus-Christ avec son 
Père, fut définie, et l’on y composa la second Symbole de 
l'Église , lequel , avec les additions qui s’y firent au Concile 
de Constantinople, est celui que nous chantons à la messe. 

L'empereur Constantin y assista et y donna de rares exem- 
ples d'humilité, de modestie, de patience et de zèle pour la 
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foi et la religion chrétienne ; et les évèques , de leur côté, lui 
firent de grands honneurs, le recevant au milieu de leur 
assemblée ; c’est une des plus fortes preuves dont s’est servi 
le cardinal Baronius, pour montrer qu’il était déjà baptisé. 
Après la condamnation d’Arius et l’établissement de la foi, le 
Concile écrivit à saint Sylvestre pour lui demander la confir- 
malion de ses décrets ; et ce saint Pape ayant assemblé pour 
cela un autre Concile à Rome , les confirma par ces paroles : 
« Nous confirmons de notre bouche avec conformité tout ce 
» qui a été établi dans la ville de Nicée, en Bithynie, par les 
» trois cent dix-huit bienheureux évêques, pour le soutien de 
» la sainte mère, l’Église catholique et apostolique , et nous 
» anathématisons tous ceux qui entreprendront de détruire 
» la définition de ce grand et saint Concile, faite en présence 
» du très-pieux et vénérable prince Constantin Auguste. » 
Ce bienheureux Pontife fit, outre cela, plusieurs choses 
dignes d’une éternelle mémoire. Enlre autres , il fit bâtir une 
église dans le champ d’un de ses prêtres, nommé Équice, 
auprès des bains de Trajan : on l'appelle encore le Titre 
d’Equice. Il baptisa sainte Romaine, fille de Calpurnius, préfet 
de Rome, laquelle, ayant consacré sa virginité à Jésus-Christ, 
et s'étant retirée dans les déserts auprès de Tivoli, y fit de 
grands miracles et y mena une vie plus angélique qu'humaine. 
On célèbre sa fète le 23 février. On lui attribue plusieurs 
. décrets, dont quelques-uns ne font que renouveler ou con- 
firmer ce qui était déjà en usage dans l’Église : 4° que le 
Chrême ne fût consacré que par le seul évêque : c'était la 
pratique des premiers siècles , venue de l’ordonnance des 
Apôtres ; 2° que dans le Baptème le prêtre oignit le haut de 
la tête de la personne baptisée : c’est une cérémonie que l’on 
observait même avant le IVe siècle ; 3° que les diacres usas- 
sent à l’autel de dalmatiques ; 4° qu’on ne consacrât le Corps 
de Notre-Seigneur que sur des voiles de lin, et non sur du 
coton ou de la soie, pour représenter les suaires de lin dont 
ce saint Corps a été enveloppé après sa mort; 5° qu’un laïc 
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n’eût pas la hardiesse de se faire dénonciateur contre un 
clerc, et qu’un clerc ne fût pas jugé par un juge profane; 
6° que les jours de la semaine, excepté le dimanche et le 
samedi, fussent appelés féries, pour faire connaître aux 
ecclésiastiques qu’ils devaient se détacher de tous les soins 
temporels et ne plus s'appliquer qu’au service de Dieu. Cela 
se faisait déjà avant saint Sylvestre. 

Il marqua le temps des interstices qu'il fallait garder dans 
la réception des Ordres. En six ordinations qu’il fit au mois 
de décembre, il créa quarante-deux prêtres, vingt-cinq ou 
vingt-six diacres et soixante-cinq ou soixante-six évêques. 
À cette prudence céleste, avec laquelle il gouvernait l’Église, 
il joignit une piété admirable et une charité singulière envers 
les pauvres. Il avait soin des vierges consacrées à Dieu , et 
leur faisait fournir les choses nécessaires à la vie. Il prenait 
aussi garde que les ecclésiastiques eussent de quoi subsister 
honnêtement, et que ceux qui avaient de grands revenus en 
fissent part à ceux qui étaient dans le besoin. 

Enfin , après un pontificat de vingt-deux ans un mois, il 
passa de cette vie mortelle pour aller jouir dans le ciel de 
celle qui ne finira jamais; ce fut en 335. Son corps fut en- 
terré sur la voie Salaria, dans le cimetière de Priscille, à une 
lieue de Rome. 


L même jour on célèbre encore, à Sens, la fète des bienheureux 
SAVINIEN, évêque, et POTENTIEN, qui, ayant été envoyés en ce 
lieu par le Pape, pour y prêcher l'Évangile, ennoblirent cette ville métro- 
politaine par le témoignage de leur confession. 


Encore à Sens, la fête de sainte COLOMBE, vierge et martyre, qui, 
ayant surmonté le feu , fut tuée par le glaive en la persécution de l'empe- 
_ reur Aurélien. 


À Rome, la fête de sainte MÉLANIE la jeune, qui, abandonnant le 
séjour de Rome, se retira à Jérusalem avec Pinien, son mari : là, après 
avoir vécu dans les observances de la vie religieuse : Mélanie avec des 
femmes consacrées à Dieu , Pinien dans un monastère d'hommes, ils mou- 
rurent tous deux saintement. — Sainte Mélanie était issue d'une illustre 
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famille espagnole, originaire de Rome. Elle était parente de saint Paulin 
de Nole. Mariée à Pinien, fils de Sévère, préfet de Rome, elle vit mourir 
ses enfants en bas âge. Les deux époux vendirent leurs biens et affran- 
chirent leurs esclaves au nombre de huit mille, pour n’avoir plus aucune 
préoccupation terrestre qui les empêchàt de travailler à l'affaire de leur 
salut. Sainte Mélanie venait de passer le jour de Noël à Bethléem, lors- 
qu'elle tomba malade et mourut le 31 décembre 439. 


» 


QUELQUES GRANDS SERVITEURS DE DIEU 


DONT LA MÉMOIRE EST EN VÉNÉRATION PARMI LES FIDÈLES. 


LE BIENHEUREUX BENOIT-JOSEPH LABRE. 


pe le XVIII siècle, un petit village de la province d'Artois, 
nommé Amettes, et dépendant de l'évêché de Boulogne, avait 
conservé louts la simplicité des mæurs antiques et toute la pureté de 
notre sainte religion. Dieu y jeta les yeux, comme autrefois sur la 
plus petite des villes de Juda, et là, dans une famille qui était en 
possession de fournir une grande partie de ses membres au recrute- 
ment du clergé diocésain, il choisit un rameau, recommandable 
entre tous par une probité séculaire, pour en faire sortir un émule 
du patriarche d'Assise, un nouvel imitateur de celui qui, possédant 
tous les trésors de la divinité, s’est fait pauvre pour nous ; un homme, 
enfin, qui portât volontairement l'amour et la pratique de la sainte 
pauvreté aussi loin qu'il est possible de l’imaginer. Les chefs de cette 
branche, Jean-Baptiste Labre et Anne-Barbe Grandsire, sa femme, 
obtinrent par leur mariage la bénédiction que Dieu accordait aux an- 
ciens patriarches , auxquels ils ressemblaient par la fidélité aux cou- 
tumes de leurs ancêtres. Ils eurent quinze enfants , qu’ils élevèrent 
sans trop de gêne , car ils avaient une aisance suffisante à leurs goûts 
modérés. Benoît-Joseph , l'aîné de cette belle lignée, naquit le 26 
mars 1748. Enfant vraiment béni, et qui en reçut le nom peul-être 
par une disposition secrète de la Providence , le Créateur l'avait doué 
d’un esprit vif et pénétrant, d'un jugement sain et solide, d'une 
mémoire facile et sûre. Son cœur était tendre , sa volonté forte, son 
âme n'’abandonnait jamais la vérité une fois connue. Il annonça , dès 
ses premières années, des inclinations prononcées pour le bien , des 
goûts simples et innocents, une grande ingénuité, signe ordinairement 
précurseur de la droiture des sentiments. Son caractère vif fut bientôt 
tempéré par sa raison naissante et par une grande soumission à ses 
parents. Ceux-ci lui passèrent, comme le plus beau des patrimoines, 
les sentiments de piété qu'ils avaient hérités de leurs ancêtres. Ils lui 


608 * LE B. BENOÎT-JOSEPH LABRE. 


inspirèrent de bonne heure la crainte de Dieu , qui est la vraie 
sagesse ; une profonde estime pour sa qualité de chrétien, ainsi 
qu'une tendre dévotion à la très-sainte Viergeet à son Époux , que la 
confiance du pays ne sépare point l'un de l'autre : Jésus, Marie, 
Joseph, furent les premiers mots que sa langue apprit à prononcer. 
Tout petit encore, il donnait une attention sérieuse aux sages propos, 
aimait à prier et à entendre parler des vérités de la religion. Il mettait 
une grâce charmante à dessiner son signe de croix et à bégayer les 
formules que lui dictait sa mère. Dès sa plus tendre enfance, déposa- 
t-elle, ainsi que son mari, je l'ai vu se plaire aux pratiques reli- 
gteuses et imiter tout ce qui se faisait à l'église, où je pouvais le con- 
duire et le garder autant que je voulais. La grâce, l'exemple et les 
enseignements de sa famille gravèrent d'une manière ineffable, dans 
ce cœur déjà maître de ses passions, les grandes maximes de la reli- 
gion sur l'obligation de servir Dieu , de suivre Jésus-Christ en se re- 
nonçant soi-même, sur la nécessité de mortifier ses sens et de faire 
pénitence pour vivre d’une vie surnaturelle. On vit poindre dès lors 
dans cet enfant de quatre ans un attrait particulier pour la mortifica- 
tion, une sorte d'insouciance pour les aises et les commodités, et une 
indifférence bien supérieure à son âge pour la nourriture et le vête- 
ment. A cinq ans, la prière faite en commun par toute la famille ne 
lui suftisait pas; il se retirait quelquefois à part pour réciter celles 
qu'il savait. Déjà il faisait ses délices de se préparer à servir la sainte 
messe ; déjà quelque chose qu’on lui demandât qui eût rapport à Dieu, 
il n’y trouvait aucune difficulté et s’y portait avec le plus grand em- 
pressement. La Providence mit alors sur son chemin, comme un 
second ange gardien pour guider ses premiers pas dans le chemin 
de la science et de la piélé qui convenait à son âge, Jacques-Joseph 
Vincent, l'aîné de ses oncles maternels, qui, déjà sous-diacre, se pré- 
parait au sacerdoce par la régularité des plus austères religieux. Épris 
des aptitudes qu'il remarquait dans son neveu, il se mit à le cultiver 
avec affection; il passait une partie de ses journées à l'instruire et à le 
dresser aux exercices de dévotion. Il le conduisait et le retenait à 
l’église pendant de longues heures qui auraient rebuté tout autre; il 
l'employait à la balayer et à l'orner selon ses forces; il lui apprenait 
en forme de récréation le cérémonial du service de la messe. Lorsque 
son oncle fut rentré au séminaire, le jeune Benoît alla aux écoles, où 
il se montra avare de san temps, plein de confiance en ses maîtres; 
ennemi de la dissipation, si ordinaire à cet âge, il aimait la société 
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des personnes sages et réfléchies, et son plus grand plaisir était de 
les écouter. Il se retirait souvent à l'écart pour lire des livres de piété. 

Mais ce qui démontre le mieux le travail de la grâce divine dans cette 
âme pure, c'est son ardeur croissante pour les mortifications, à mesure 
qu'il grandissait ; il s’éludiait déjà à mortifier son corps par des gênes 
et des privations. Alors, renouvelant les exemples de saint Casimir et 
de saint Jean de la Croix, il plaçait quelquefois une planchette sur son 
oreiller pour reposer sa tête moins mollement. Sa modestie était telle 
que, quand il conversait avec des personnes de l’autre sexe, jamais il 
ne levait les yeux sur elles, de manière à les distinguer l’une de 
l'autre. Ce fut surtout vers sa septième ou huitième année que son goût 
se prononça pour les exercices de la religion et pour une prière plus 
fréquente. De lui-même il se rendait à l'église quand il le pouvait, soit 
le matin, soit dans la journée. Dès qu’il fut assez instruit, ses délices 
furent de servir la masse avec tant de modestie et de convenance, que 
les assistants en étaient émerveillés. Il faisait beau le voir au pied de 
l'autel, tenir ses petites mains jointes dévotement devant sa poitrine, 
les yeux baissés, la tête immobile, en un mot, dans l'attitude d’un 
ange ! Toute sa distraction était de bien accomplir le cérémonial. 
Tous ceux qui furent témoins de la piété qui rayonnait sur tout son 
visage et sur toute sa personne, s'en souvenaient encore 25 ans 
après, comme si c'eûl été une chose toute récente, et n'en parlaient 
qu'avec admiration : vers cette époque , il plût à Dieu d'appeler à lui 
une sœur de Benoit, née depuis peu de mois : il la contempla presque 
une heure durant et disait tout haut : « Chère petite, que ton sort 
est digne d'envie ! que ne puis-je être aussi heureux que toi!» On 
raconte encore dans le pays que, se promenant un jour sur le 
cimetière du village, il entendit des jeunes gens tenir quelques 
propos libres , et qu'aussitôt il se retira à l'écart et se mit à genoux 
devant une croix, priant le bon Dieu pour ceux qui venaient de l'of- 
fenser. Enfin, on peut lui appliquer l'éloge que. saint Bernard fait du 
jeune Malachie : « qu’enfant par les années, il avait les mœurs d’un 
vieillard. » 

Lorsque Benoît fut dans sa treizième année, ses parents confèrent 
son éducation à son oncle et parrain François-Joseph Labre, curé d'Erin. 
Ce fut chez ce saint prêtre qu'il s'unit pour la première fois à son 
Sauveur. Il n'avait rien négligé pour préparer un logis propre et bien 
orné à cet hôte divin ; et, quand il l'eut reçu, rien ici-bas ne pour- 
rait donner une idée des délices dont il fut inondé. Il reçut le même 
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jour l'esprit de vérité dans la Confirmation ; dès lors il fut bien formé, 
il devint une nouvelle créature animée de la vie même de Jésus-Christ. 
Maintenant qu'il a goûté la saveur de la manne céleste, il semble qu'il 
a perdu tout autre goût, même pour les aliments les plus indispensa- 
bles à la nourriture du corps. Il commence dès lors à se priver fré- 
quemment et en secret d'une partie des mets qui lui sont donnés, et 
il les distribue sans qu’on s’en aperçuive par une fenêtre à un pauvre 
auquel il assigne ce rendez-vous. Il aurait foulé aux pieds les fruits 
les plus exquis dans le verger de son oncle , plutôt que de toucher à 
ceux mêmes qui étaient le plus capables de le tenter ; il se serait fait 
scrupule d'en ramasser un seul, fussent-ils tombés de l'arbre eux- 
mêmes. Un autre effet de la communion fut l'augmentation de son 
recueillement habituel : il n'éprouvait plus de plaisir à rien qu’à con- 
verser avec Dieu, seul à seul, et il choisissait pour cela les lieux les 
plus retirés. De là vint sa prédilection pour un cabinet écarté dans le 
presbytère, où l'on était sûr de le trouver, lorsque le devoir ne l'ap- 
pelait pas ailleurs ; si on ne l'y trouvait pas, il fallait aller à l'église où 
on le voyait en adoration devant le très-saint Sacrement. Il aurait passé 
les journées entières et presque les nuits dans ce céleste entretien de 
son âme avec son Sauveur, démontrant par son exemple qu'il ne s'y 
trouve ni amertume ni ennui. (Sap. VIII. 46.) S'il ne communiait que 
tous les mois, c’est que son âme avide de ce pain céleste, était retenue 
par les scrupules d'une conscience timorée à l'excès. On aperçut aussi 
en lui un redoublement de zèle pour la gloire de Dieu et pour le salut 
du prochain. Quand il était témoin de quelque offense grave à la Ma- 
jesté divine, sa douleur allait jusqu’à la consternation. Il saisissait 
toutes les occasions d'enseigner la doctrine chrétienne, ou de donner 
quelque instruction pieuse aux enfants au-dessous de son âge. Il 
s'instruisait lui-même dans la langue latine, nun-seulement par obéis- 
sance , mais encore parce que c'était la langue de l'Écriture sainte et 
des offices de l'Église. Tout le temps qu'il pouvait économiser, il le 
consacrait à des lectures pieuses : la bibliothèque de son oncle suffi- 
sait à peine à son activité. C'est ainsi qu'il employait les congés qui 
jui étaient accordés, ou bien il les consacrait à quelques bonnes œuvres, 
comme de visiter de pauvres malades, ou des ecclésiastiquesipieux des 
environs, avec lesquels il pût conférer de religion. Un jour de fète pa- 
tronale, son oncle ne le voyant point avec les jeunes gens de son âge, 
avec lesquels il l'avait envoyé, dit à ceux qui l'entouraient : Je gage 
que mon neveu est allé dans quelque coin pour lire ow pour prier. 
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M. Dupuich, directeur du pieux jeune homme, eut la curiosité de 
s'assurer du fait. Il le cherche partout : enfin il le trouve dans une 
grange, prosterné devant un crucifix qu'il avait suspendu à la 
muraille. Benoît était si absorbé dans sa prière qu'il n'entendait 
rien; surpris autant qu'édifié, M. Dupuich s’éloigna, ne voulant 
point le troubler dans une si sainte récréation. Il préludait ainsi au 
genre de vie qu'il mena jusqu'à sa mort, et qu'on peut résumer en 
deux mots : prier, souffrir. Il ne perdait pas une occasion de 
souffrir avec moins de chagrin qu'an avare ne perd l'occasion de 
s'enrichir. Dans les froids les plus rigoureux il ne s'approchait 
jamais du feu, malgré les invitations les plus pressantes. Il fallait 
l'exciter pour lui faire prendre la nourriture indispensable; alors il 
choississait toujours ce qu'il y avait de plus commun et de plus 
grossier, laissant aux autres les meilleurs morceaux ; s’il les avait à sa 
disposition, c'était pour les donner aux domestiques. A l’âge de quinze 
ans, son attrait pour la lecture de la vie des Saints et des livres qui 
traitent de la vie spirituelle devint si fort, que ses éludes de la 
langue latine, que, du reste, il connaissait déjà assez bien, commen- 
cèrent à en souffrir. Un seul dessein l’occupait tout entier : connaltre 
la volonté de Dieu sur lui et les moyens les plus sûrs de se sanctifier, 
de sauver son âme. Son oncle, le voyant se relâcher dans ses études, 
crut devoir insister sur leur importance pour le sacerdoce , et interdit 
à Benoît l'entrée de sa bibliothèque, ne lui abandonnant que les livres 
qu'il jugeait nécessaires. Mais comment résister à l'attrait de la grâce ? 
Dieu voulait faire de son serviteur tout autre chose qu'un savant 
ecclésiastique. A peine ouvrait-il Cicéron où Quinte-Curce, qu'un 
grand poids lui oppressait le cœur : ouvrait-il au contraire un livre de 
piété, son âme était soulevée et portée jusqu'à Dieu. 

Les saintes Écritures surtout parlaient à son cœur, ainsi que les 
sermons du P. Lejeune. Il les avait journellement en main , il les étu- 
diait avec amour, il les savait presque par cœur. Deux discours sur- 
tout l'ébranlèrent vivement, ce furent ceux des peines de l'enfer et du 
petit nombre des élus; il avait continuellement devant les yeux de 
l'âme celte maxime : Que sert à l'homme de gagner l'univers, s’il 
vient à perdre son âme ! Dieu lui révéla d'abord sa volouté générale 
sur lui ; il l'appelait à un renoncement absolu , il se réservait de lui 
faire connaître ses volontés spéciales après l'y avoir préparé par la 
voie des épreuves. Benoît crut que la Providence l'appelait dans l'en- 
ceinte de quelque monastère : un seul, celui de la Trappe, nouvel- 
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lement réformé, lui semblait capable de rassasier sa fain de mor- 
tifications. Mais ses parents résistèrent d'abord à ce dessein : ils lui 
objectèrent qu'il pourrait tout aussi bien servir Dieu et faire son 
salut dans l'état ecclésiastique qne dans le cloître, et même qu'il 
ferait plus de bien en travaillant à la sanctification des autres , que 
de vivre pour lui seul en s'ensevelissant dans un désert. En vain le 
saint jeune homme leur représenta que nulle considération ne pou- 
vait le dispenser d'obéir à la voix qui l'appelait : il eut beau plai- 
der sa cause, prier, supplier, il ne put rien gagner. En attendant 
qu'il fût en âge de disposer de sa personne , car il n'avait encore que 
dix-sept ans, il fit, autant qu'il lui était possible, l'essai de la vie 
pénitente après laquelle il soupirait , une espèce d'apprentissage de la 
Trappe. Plus d'une fois il fut surpris à dormir sur le plancher, même 
dans la plus rigoureuse saison. Il ne se bornait plus à donner quelques 
morceaux de pain aux pauvres : quand il pouvait échapper aux 
regards, son repas tout entier passait dans les mains de quelque 
nécessiteux. | 

Il obtint de son oncle la permission d'observer les jeûnes de pré- 
cepte. Il ne paraissait plus au dehors que pour se rendre à l'église ; 
ses communions, devenues plus fréquentes, ses mœurs angéliques, 
son humble docilité, sa rare modestie, son perpétuel recueillement , 
le faisaient appeler le jeune saint et lui altiraient déjà une sorte de 
vénération publique. Une maladie épidémique ravageant le pays, 
en 4766, Benoît se dévoua au service des malades, avec son oncle, 
qu'il vit tomber martyr de la charité. Il comprit alors, mieux que 
jamais, combien la vie humaine est fragile, et il se fortifia dans le 
dessein de renoncer à tout pour acquérir les biens éternels. On lui 
conseilla de renoncer à la Trappe, qui épouvantait ses parents , pour 
une Chartreuse , où la vie serait suffisamment austère. Toujours flexi- 
ble à la voix de ses supérieurs, Benoît suivit ce conseil. Son père et 
sa mère, bien que ce sacrifice leur coûtât autant que celui d'Isaac à 
Abraham, donnèrent leur consentement. Il alla d'abord frapper à la 
Chartreuse du Val-Sainte-Aldegonde, au diocèse de Saint-Omer, la- 
quelle ne put le recevoir, à cause des grandes pertes qu'elle venait 
d'essuyer, et qui diminuaient ses ressources. Il part alors à pied pour 
celle de Neuville, dans le diocèse de Boulogne ; là, le R. P. prieur, 
le croyant destiné au chœur et au sacerdoce, lui dit d'achever ses 
études et d'apprendre un peu de dialectique et les principes du plain- 
Chant avant de se présenter. Il revint au bout de quatre mois : on 
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l’examina , on trouva sa science a peu près suffisante, on eut surtout 
égard à la vivacité de son désir, et on l’admit au nombre des postulants. 

Dans les premiers moments, le pieux anachorète se crut au comble 
de ses vœux ; il allait vivre enfin dans le creux de la pierre, et goûter 
les délices d'une vie cachée en Jésus-Christ, Mais à cette rapide allé- 
gresse succéda bientôt une de ces tribulations intérieures, qui sont 
comme les défilés ardus et escarpés, par lesquels doivent passer les 
âmes appelées à la plus sublime contemplation. D'un autre côté, il 
croyait la vie des Chartreux trop douce pour un pécheur comme lui : 
Dieu, qui avait d'autres vues sur lui, ne faisait point descendre dans 
son âme cette grâce sympathique qui forme le lien entre un Ordre 
religieux et ceux qu’il y appelle. Il fut donc obligé de quitter la Char- 
treuse ; mais à peine de retour sous le toit paternel, il le quitte de 
. nouveau malgré les prières et les larmes de ses parents ; il part au 
cœur de l'hiver, sans bagage, sans nul souci des moyens de transport, 
par des pays inconnus , par des pluies torrentielles ; il fait à pied 
soixante lieues pour aller se présenter à la Trappe de Mortagne en 
Normandie. On refuse de le recevoir avant l'âge de vingt-quatre ans ; 
il lui faut donc baisser la tête et revenir dans son village, où il arrive 
les habits en lambeaux et les pieds déchirés. Rentré chez les Char- 
treux, le 12 août 1769, à l'âge de vingtet un ans, uniquement pour 
obéir à son évêque, qu'il avait consulté à ce sujet, il en sortit pour 
les mêmes motifs que la première fois. Il revient à la Trappe de Mor- 
tagne, et, la trouvant fermée pour lui de nouveau, tant qu'il n'aura 
pas vingt-quatre ans, il se met en marche pour celle de Septfonds. H 
y est admis et revêt l'habit de novice le 11 novembre. 

Quelle heureuse surprise pour lui de voir que l’austérité n'était pas 
moindre à Septfonds qu'à la Trappe! Dès le début, il parut un reli- 
gieux consommé. Mais il devait encore passer une troisième fois par le 
creuset des tribulations intérieures. Il s'accusait de fautes qui n’exis- 
taient que dans les frayeurs d'une conscience trop timorée ; il pensait 
n'avoir aucune contrition, parce qu’il n'était pas, comme quelques 
saints pénitents, favorisé d’une contrition sensible jusqu'à pleurer, gé- 
mir, sangloter. En moins de six mois, ces désolations de cœur, jointes 
aux austérilés et aux jeûnes, l'avaient amaigri et exténué. Une fièvre 
ardente se déclara et les médecins consultés le jugèrent trop faible pour 
soutenir la rigueur de la Règle. Mais on ne voulut pas qu'il partit 
avant d’être rétabli ; on le fit donc transporter dans l'hôpital extérieur, 
où ikédifia tout le monde: C'était, disait un Frère, une conversation 
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non interrompue avec Dieu, favorisée par le silence le plus absolu du 
malade. Celui qui était chargé de le soigner invitait souvent ses con- 
frères à venir le visiter, en disant : Le jeune Labre est un saint, 
allons le voir. Pendant sa convalescence, il n’eut rien de plus pressé 
que de s'employer au soin des autres malades, dont sa charité le ren- 
dait le serviteur le plus dévoué. Il prit congé des bons Pères le 2 juillet 
4770; mais que fera-t-il? où ira-t-il ? 1l adressa ces questions à Notre- 
Seigneur , qui lui mit d’abord en pensée de se diriger vers les sanc- 
tuaires les plus célèbres, tels que ceux de Lorette et de Rome, dans 
l'intention de mieux connaître sa vocation. Il quitta la France et 
prit le chemin de Lorette par le Piémont, demandant sans cesse au 
Seigneur aide et lumière pour connaître et accomplir sa divine volonté. 
Dieu lui révéla enfin, par une illumination très-claire de l'intelli- 
gence, jointe à une inspiration sensible au cœur, que « ce divin vouloir 
était qu'il marchât sur les traces de saint Alexis, en abandonnant pour 
toujours patrie, parents, aises, commodités et tout ce qu'il y a de flat- 
teur au monde, pour mener un nouveau genre de vie, la plus pauvre, 
la plus pénible et la plus pénitente; et cela non dans un désert, non 
dans un cloître, mais au milieu du monde, en visitant dévotement en 
pèlerin les sanctuaires les plus renommés. » 

Le saint Pèlerin commença par Notre-Dame de Lorelte , le 6 no- 
vembre 1770; sa seconde station fut le tombeau de saint François 
d'Assise , où il se fit inscrire dans l'archiconfrérie dite du Saint- 
Cordon. Dès sun arrivée à Rome, il fut profondément touché en 
voyant les images de sa bonne Mère dans les carrefours et les rues ; 
dans toutes les maisons, la plupart des familles lui réservaient une 
place d'honneur avec une lampe allumée devant elle. Il s'arrêtait 
devant celles qui étaient le plus en vénération, exprimant ses affec- 
tions par des gestes pieux, et, après les avoir regardées mille fois , il y 
revenait encore et les regardait avec une nouvelle ferveur. Il ne savait 
comment rendre la joie qu'il éprouvait de ce culte public et si uni- 
versel rendu à Marie. 

Il fut bientôt au courant de toutes les cérémonies qui avaient lieu 
dans les églises de Rome , de toutes les dévotions qui s'y pratiquaient, 
et il n’en manqua aucune. Quand il connut le Saint-Escalier , il alla 
souvent le monter à genoux, lentement et en méditant à chaque 
‘degré les humiliations du Sauveur, qui l'avait foulé lorsqu'on le 
trainait au prétoire. Vers la fin de mai 1771, il part pour la ville de 
Fabriano, près de laquelle on vénère le tombeau de saint Romuald. Il 


LE B. BENOÎT-JOSEPH LABRE. 615 


se sentit une telle dévotion pour saint Jacques le Majeur, qu'il passa 
une journée entière dans son église, toujours à genoux , sans changer 
ni de place ni de posilion , attentif à toutes les messes qui se succé- 
daient dans la matinée. Durant les heures où l'église restait déserte, 
il tenait ses bras en croix , les yeux fixés sur le tabernacle ou sur la 
statue du Saint. Lorsqu'il vit le sacristain fermer les portes, il le 
pria de vouloir bien lui permettre de passer la nuit dans l'église. 
Quand il sortait, plusieurs se le montraient du doigt et le qualifiaient 
de saint. L'admiration augmenta quand on le vit donner aux pauvres 
le peu d’aumônes qu'il recevait. Une femme veuve , le voyant passer 
par une pluie battante , l'invita à entrer pour se meltre à couvert. Il 
accepte, la salue, selon son habitude, par ces mots : Loués soient 
Jésus et Marie ' et , par sa figure si affable et si pieuse , il inspire à 
cetle femme une grande confiance : elle lui ouvre son cœur, lui 
raconte ses peines. Elle trouva une telle consolation dans les paroles 
du saint Pèlerin, qu'elle voulut procurer le même bonheur à une 
jeune personne qui, depuis plus de neuf ans , gardait le lit souffrant 
beaucoup d'un squirre à l'estomac. Benoît parla à la malade du bon- 
heur d’être crucifié avec Jésus-Christ, et lui dit, entre autres paroles, 
que de son lit elle passerait en paradis. Il semblait à la patiente 
entendre Jésus-Christ même ; se jugeant indigne d'ètre visitée par 
Jésus-Christ en personne , elle eut l'idée que c'était un saint du ciel 
envoyé de Dieu pour la consoler ; et ce n'était pas sans raison : car 
le Serviteur de Dieu, profitant d'un moment où il se trouvait seul 
avec elle, lui parla d'un secret de conscience relatif à quelque 
illustration intérieure qu'elle avait eue et qu'elle n'avait pas même 
encore dévoilé à son directeur. Elle avoua depuis que, sans une 
lumière surnaturelle , il n’eût pas pu pénétrer son intérieur comme 
il l'avait fait. Contre son habitude , le Serviteur de Dieu accepta le 
diner que sa chère ma ade el ses deux sœurs lui offrirent, pensant 
sans doute à l'exemple du divin Modèle, qui ne refusait pas de 
prendre part aux festins lorsqu'il y voyait l'occasion favorable de 
servir aux convives quelque aliment spirituel. Mais à peine touchait-il 
à ce qu'on lui servait ; et, aux instances qui lui étaient faites , il 
répondait : J} me faut peu ; le surplus n'est bon qu'à préparer une 
plus grande pâture aux vers. Il continuait à parler des choses de 
Dieu et du salut , mais il assaisonnait ses discours spirituels de tant 
de naturel et de grâces, que les trois sœurs et la veuve en étaient 
émues jusqu'aux larmes et oubliaient de manger pour être plus atten- 
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tives à ses réflexions pieuses. Il s'écria plusieurs fois : Mon Dieu, 
quelle n’est pas votre bonté d’avoir donné à ces aliments la vertu de 
soutenir nos corps? La jeune infirme lui demanda comment nous 
devons aimer Dieu et quels sont les signes de cet amour ; il répondit : 
« Pour aimer Dieu convenablement il faut trois cœurs en un seul. Le 
» premier doit être tout de feu envers Dieu et nous faire penser con- 
» tinuellement à Dieu, parler habituellement de Dieu, agir constam- 
» ment pour Dieu, et surtout supporter avec patience le mal qu'il lui 
» plaît de nous envoyer pendant toute la durée de notre vie. Le se- 
» cond doit être tout de chair envers le prochain et nous porter à 
» l'aider dans ses besoins temporels par les aumônes , et plus encore 
» dans ses besoins spirituels par l'instruction, le conseil, l'exemple 
» et la prière ; il doit surtout s’attendrir pour les pécheurs et plus 
» particulièrement pour les ennemis, et demander au Seigneur de les 
» éclairer pour les amener à la pénitence; il doit aussi être plein 
» d'une pieuse compassion pour les âmes du purgatoire, afin que 
» Jésus et Marie daignent les introduire au lieu du repos. Le troisième 
» doit être tout de bronze pour soi-même et faire abhorrer toute sorte 
» de sensualité, résister sans relâche à l'amour de soi, abjurer la vo- 
» lonté propre, châtier le corps par le jeûne et par l’abstinence et 
» dompter toutes les inclinations de la nature corrompue : car plus 
» vous haïrez et plus vous maltraiterez votre chair, plus grande sera 
» votre récompense dans l’autre vie. » 

Avant de quitter cette famille, Benoît voulut laisser une marque 
de sa gratitude pour l'accueil qu'il avait reçu : il demande une feuille 
de papier, écrit en latin une oraison adressée à Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, et, en la remettant à ses hôtesses, il les assure que, si 
elles la récitent avec foi, elles verront leur maison et les maisons 
voisines préservées de la foudre, de l'incendie et des tremblements 
de terre. C'est ce qui est arrivé plusieurs fois , entre autres, lors du 
tremblement de terre de 4781. Benoît fut obligé de se soustraire par 
la fuite à l'estime qui grandissait pour lui dans toute la ville. Inspiré 
sans doute par un esprit prophétique , il ajouta, en remerciant le 
sacristain des bontés qu'on avait eues pour lui, que Dieu daïgnerait 
lui-même payer sa dette envers l’église et l'hospice. Quelque temps 
après, on recevait à l'improviste une somme de cent écus romains, 
léguée par le testament d'une dame allemande, inconnue à Fabriano, 
et dont l'héritier ignorait l'existence de l'église Saint-Jacques et de 
son hospice. Jamais Benoît ne s'arrêta depuis en passant dans une 
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ville où on avait fait cas de lui comme de quelque chose de bon. Ses 
divers pèlerinages dans le royaume de Naples firent présager qu'il 
serait un ornement de l'Église. Ses grands exemples de vertu firent 
une telle impression sur les habitants, qu'aujourd'hui encore , après 
environ 80 ans, le souvenir en est vivant dans l'esprit de qnelques 
vieillards. Arrivé devant une prison, d'où les détenus imploraient, à 
travers les barreaux de leurs cachots, la pitié des passants, il s'arrêta, 
et, voyant ces malheureux , il en eut une grande compassion. Tout à 
coup il s’agenouille , se découvre , place son chapeau par terre devant 
lui , dépose sur ses bords le crucifix qu'il détache de sa poitrine , prie 
un instant en le regardant fixement , puis entonne les Litanies de la 
Vierge de Lorette avec une voix céleste qui remuait les auditeurs 
jusqu'au fond de l'âme ; aussitôt l'argent tombe de tous côtés 
dans le chapeau du pèlerin, il recueille ces offrandes, les baise 
toul ému comme pour remercier le publie , se lève et va les distribuer 
aux pauvres prisonniers ; il répéta cet acte de charité tous les jours 
devant les églises. Un habitant de la ville de Bari, qui eut le bonheur 
de lui faire accepter l'hospitalité dans sa maison , le pria, avant de le 
laisser partir , de lui donner au moins quelque avis pour souvenir : 
au même instant le marteau de l'horloge vint annoncer qu’une fraction 
de la vie humaine était écoulée : Eh bien! répliqua le Serviteur de 
Dieu , chaque fois que vous entendrez cette cloche , souvenez-vous que 
vous n'éles pas maître de l'heure suivante , et pensez en méme temps 
à la Passion qwa voulu souffrir Notre-Seigneur pour nous mettre en 
possession de l'élernité. La personne à laquelle il laissa cette pieuse 
maxime, quoiqu’à la fleur de l’âge, et d'une très-robuste santé, 
ne tarda pas à passer au repos éternel, après une courte maladie. 
Pour aller en Espagne, il passa par Moulins en Bourbonnais, où il 
séjourna quelques mois. Un pieux chrétien lui ayant offert un abri, 
parce qu'on était au fort de l'hiver , il refusa d'accepter un lit, ne 
voulant absolument coucher qu'au grenier, sur un peu de paille. 
Pendant les longues soirées d'hiver , il faisait une lecture à la famille ; 
d'autres personnes du voisinage ne tardèrent pas à augmenter sou 
auditoire , attirées, comme elles le disaient , par la curiosité de voir 
un Saint. Après la lecture, il se retirait dans son galetas pour con- 
tinuer à lire et à méditer : il passait la plus grande partie de ses nuits 
dans ce pieux exercice. On l'entendit aussi se flageller durement et 
l’on surprit dans sa paille un fouet de cordes armées de pointes. 
Pendant le carême il passait quelquefois deux ou trois jours sans 
manger. 
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Si l'on portait le saint Viatique aux malades, il ne manquait jamais 
de l'accompagner. On le voyait communier fréquemment à la première 
messe ; cette sainte coutume fut pour lui une occasion d'humiliations. 
Le prêtre sacristain, le voyant approcher si souvent de la sainte Table, 
jugea qu'il était inconvenant pour un laïc, aussi jeune et aussi mal 
vêtu, de recevoir si familièrement le Dieu de toute majesté, et, saisi 
d’un faux zèle, ille chassa de la table de communion. Benoît sup- 
porte cet affront avec patience et humilité, il garde le silence et se 
retire : les jours suivants, il se représente à la sainte Table, prêt à 
recevoir une nouvelle insulte , et il la supporte avec la même abnéga- 
tion , jusqu’à ce que le curé de la paroisse, instruit du fait, réprimât 
le zèle indiscret du prêtre sacristain. Il eut à souffrir bien d’autres 
persécutions qu'il serait trop long de raconter, et qui ne firent qu'aug- 
menter sa réputation de sainteté. On lui attribuait plusieurs miracles, 
entre autres, que du pain et des pois s'étaient multipliés entre ses 
mains pendant qu'il en faisait une distribution aux pauvres le jeudi- 
saint, et qu'un malade fut guéri par ses prières. Si nous le suivons en 
mille sanctuaires de l'Alsace, de la Lorraine , de la Suisse et de l'Al- 
lemagne , nous recueillerons les légendes les plus merveilleuses. Nous 
dirons seulement les vertus dont il donnait partout l'exemple. 

Jamais la pauvreté et le renoncement des religieux les plus rigides 
n'approcha de ce que le serviteur de Dieu a pratiqué de son plein gré 
pendant les quinze dernières années de sa vie. En effet, les religieux 
de la plus étroite observance ont au moins encore une petite cellule 
pour abitation, quelque planche ou quelque natte en guise de lit, 
une bure renouvelée en son temps pour vêtement ; leur table est ap- 
provisionnée d'aliments grossiers, il est vrai, mais suffisamment 
abondants et sans aucun soin de leur part ; ils y trouvent pour boire 
quelque gobelet tenu proprement, fût-il de bois ou d'argile ; mais 
Benoit se priva de tout cela et vécut dans un dénûment général qui a 
quelque chose d'incroyable. Ses vêtements n'étaient que de vrais hail- 
lons, qui suflisaient juste à couvrir la nudité de son corps, mais qui 
ne pouvaient nullement le défendre de l'intempérie des saisons. Sa 
chaussure se réduisait le plus souvent à des savates ou pantoufles 
trouées de tous côtés comme pour y introduire l'eau et la boue. Sa 
tête n'était pas mieux couverte. Il se dépouillait quelquefois encore 
davantage, pour mieux imiter le Fils de Dieu, qui n'a pas craint de 
se dépouiller de la majesté divine : beaucoup l'ont vu aller pieds nus 
par les chemins ou par les rues. Pendant la plus grande partie de sa 
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vie de pèlerin, non-seulement il n'eut pas de domicile, mais il ne 
voulut pas même habituellement poser le pied sous le même toit ; ne 
fallait-il pas se conformer littéralement à l'exemple de celui qui a dit : 
« Les renards ont leurs tanières et les oiseaux ont leurs nids ; mais 
» le Fils de l'Homme n’a pas où reposer sa tête. » Durant ses pre- 
miers séjours à Rome , il commença par s'abriter ordinairement près 
du Quirinal, dans un trou de mur, logement plus convenable à un 
animal qu'à un homme. Il changea ensuite par déférence pour le con- 
seil d’un ecclésiastique et se logea sous les voûtes ouvertes et ruinées 
du Colysée, comme le passereau solitaire dans les décombres, ou 
l'hirondelle dans les ruines. Il changeait souvent de gite, pour éviter 
tout ce qui aurait pu ressembler à une possession. Dans ses longs 
voyages, la terre lui servait de lit; il prenait pour abri une haie ou 
une muraille. Que dirons-nous de sa pauvrelé dans le vivre? il prenait 
de nourriture ce qu’il en, fallait pour ne pas mourir. Quant à la qua- 
lité, ses aliments de choix étaient ordinairement ce qu’il pouvait trou- 
ver de plus vil, des choses de rebut, même écrasées sous les pieds et 
jetées par les fenêtres dans la rue ou sur le fumier : des feuilles de 
chou jaunies , des écorces d'oranges amères, des épluchures d'herbes 
fanées , des fruits gâlés ct pourris. A quelques rares exceptions près, 
son estomac ne connaissait plus ni viande, ni mets d'aucune sorte ; il 
ne buvait jamais qu'après ce singulier repas ; sa boisson était en 
voyage l’eau des fossés et en ville celle des fontaines publiques, sans 
autre tasse que ses lèvres, appliquées immédiatement à l'orifice des 
tuyaux : ce qui fut cause qu'après sa mort on vil plusieurs de ces fon- 
taines assiégées par une foule pieuse, parce qu’on les regardait comme 
sanctifiées par ce grand serviteur de Dieu. Des chrétiens pleins de 
foi, sans être retenus par la répugnance que devait inspirer son exté- 
rieur, ambitionnèrent l'avantage de l'avoir à leur table : il s'en défen- 
dait le plus qu'il pouvait, sur ce que sa qualité de pauvre ne comportait 
pas une pareille distinction. Cette qualité de pauvre était pour lui un 
motif de se présenter aux distributions journalières, moins pour pro- 
fiter de la soupe qu’on y donnait , que pour faire acte de la profession 
qu'il avait volontairement embrassée. Il avait coutume de se placer le 
dernier et d’altendre que les autres fussent servis ; de là, il arrivait 
qu'il ne recevait souvent rien, ou du moins ce qu’il y avait de pire ; 
il s’en retournait tout aussi content que s’il eût obtenu la meilleure 
part. Bien plus, il se laissait enlever facilement ce qu'il avait reçu, 
lorsque les distributeurs, charmés de sa réserve excessive, le faisaient 
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passer avant les autres et lui donnaient une large part. C’est avec la 
même indifférence qu'il accueillait les offres d’aumônes. Souvent il ne 
répondait pas aux personnes qui l’appelaient pour lui donner quelque 
chose, parce qu'il ne s'en apercevait pas, étant tout absorbé-en Dieu: 
Une fois , à Saint-Sixte et à Saint-Dominique , il était en méditation ; 
un prêtre s'approche de lui et lui met une aumône dans la main. Bien 
loin d'être distrait par cet acte charitable, il ne s’en aperçut seule- 
ment pas. Quelquefuis des bienfaiteurs le forcèrent de recevoir ce qu'il 
ne voulait pas ; il le prenait pour ne pas les contrister ou par respect 
pour leur caractère ; mais à peine avaient-ils disparu, qu’il le don- 
nait à d'autres. Toutefois, ce n'était pas assez pour lui de mépriser 
toute propriété, même la plus légitime et la plus nécessaire, il en 
avait une sorte d'horreur. On peut dire qu’au rebours des autres hom- 
mes, il était l'ennemi juré de l'argent et ne voulait point recevoir la 
plus petite pièce de ce métal , qui paraissait.lui brûler la main. Bien 
des fois, par erreur, il lui fut mis en main quelque monnaie de ce 
genre, comme nous l'avons dit : dès qu’il s'en apercevait, il courait 
après la personne pour la lui restituer. Voilà comment il entendait la 
maxime : Quiconque d’entre vous ne renonce pas à tout ce qu’il pos- 
sède, ne peut élre mon disciple. Est-il besoin, après cela, de parler 
de sa mortification ? Peut-on imaginer une vie plus dure et plus mor- 
tifiée? Les vigiles et autres jours de jeûne, il ne paraissait point à la 
porte des couvents , il s'était proposé ces jours-là d'imiter l'exemple 
des premiers fidèles , en ne mangeant qu'une fois le jour, et l'on peut 
dire qu'il les surpassait souvent, car il lui arriva plus d'une fois de ne 
prendre pour toute réfèction, vers la fin du jour, qu'un peu de pain 
trempé dans l’eau de la fontaine publique. Les mercredis et samedis 
étaient souvent , et les vendredis presque toujours des jours de jeûne 
absolu pour lui. Parcourir une mullitude de contrées diverses, de 
villes célèbres, sans ouvrir les yeux, sinon pour éviter de rien regar- 
der, cela paraît presque impossible, Voilà pourtant ce que le Serviteur 
de Dieu, par un prodige de la grâce, pratiqua de la mantère la plus 
absolue dans tous ses pèlerinages. Jamais non plus il ne prêta l'oreille 
volontairement à aucun discours vain et curieux, ou privé d'édifica- 
tion : jamais il n’accorda au sens de l'ouïe le plaisir d'écouter aucun 
chant, ni aucun son d'instrument. Jamais il ne connut les senteurs 
qui flattent l'odorat; mais, au contraire, s’il lui arrivait d’être mo- 
lesté par des odeurs désagréables, il ne faisait rien pour les éloigner 
ou pour s'en délivrer ; c'était là sa sensualité, Il est impossible d'im- 
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poser une plus grande retenue à sa langue qu'il ne faisait. Il en était 
venu à ne jamais parler le premier à qui que ce fût, sinon par pure 
nécessité ou par motif de charité, et à ne répondre le plus souvent 
que par un signe de tête. Il accomplissait à la lettre le conseil de l'Es- 
prit-Saint : Meltez à votre bouche portes et serrures. Au milieu du 
tumulte du monde son silence était perpétuel , perpétuel son entretien 
avec Dieu. Des mois entiers se passaient sans qu'il proférât une pa- 
role ; de sorte qu'il mériterait aussi bien la qualification de silenciaire 
que le Saint connu sous ce nom. 

Quant au sens du toucher répandu par tout le corps, c'était pour 
lui le grand moyen de pénitences de tous les instants. Il portait dans 
ses membres la mortification de Jésus-Christ en tout temps et en tout 
lieu (Il, Cor. IV, 10), et ne vivait que pour crucifier sa chair avec 
toutes ses concupiscences (Gal , V, 14); il a su se faire des instruments 
de macéralion, qui n'avaient point l'inconvénient de l'exposer à 
l'estime et lui procuraient l'avantage d'une pénitence non interrom- 
pue. Le froid, le chaud , l'humidité, les vents, toute la nature en 
un mot, toutes les incommodités , toutes les circonstances de la vie, 
lui fournissaient les moyens d'immoler sa chair au Seigneur , comme 
Jephté sa fille unique, unissant ce sacrifice à celui de son Sauveur. 
Il avait de plus sur sa chair comme un cilice vivant qui le déchirait 
sans cesse, comme saint Thomas de Cantorbéry, chancelier d’An- 
gleterre, dont l'historien dit : « Après qu'il eut subi la mort du 
martyre, on trouva son cilice tellement plein d'insectes pédiculaires, 
que l'on jugea ce martyre antérieur, au milieu du luxe et de la 
mollesse d'une cour , bien plus insupportable que le dernier. » Non- 
seulement il ne cherchait pas à se délivrer de ces hôtes incommodes, 
mais il avait absolument voulu ce tourment si afflictif et si humiliant ; 
seulement , par esprit de charité, il prenait toutes les précautions 
pour épargner aux autres le dégoût qu'il pouvait leur causer en cela. 
Il vivait séparé des pauvres eux-mêmes, et ne s'en approchait jamais. 
D'ailleurs, l'odeur de sa sainteté et la splendeur de son âme faisaient 
souvent disparaître le dégoût que sa vue aurait dû inspirer, et sa 
peau, lorsqu'on lava son corps après sa mort, loin d'offrir aucune 
tache, aucun vestige d'égratignure , parut aussi nette que celle d'un 
enfant qui vient de naître. Le gardien de l'hospice attesta qu'il n'a- 
perçu aucune trace dans le lit qu'il occupait, et la même chose fut 
constatée dans le lit où il mourut ; que dis-je ? ses haillons, pleins 
de cette vermine , devinrent un trésor que des milliers de personnes 
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se disputèrent ! Parmi les épines de cette mortification, se développait 
dans tout son éclat la belle fleur de la continence et de la modestie. 
Benoît fuyait, avec le même frisson qu'on éprouve à la vue d'un 
serpent, tout ce qui pouvait y porter la moindre atteinte. « Si une 
femme me touchait, disait-il, sur-le-champ je m'arracherais la peau 
qu’elle aurait touchée. » Il tenait constamment fermée la porte de ses 
sens, par laquelle le serpent infernal aurait pu pénétrer dans le jardin 
de son âme : il marchait dans les rues comme s’il eût été dans l'église. 
Sa contenance tenait de l’extase , et jamais il ne lui arriva de tourner 
la tête ou de laisser égarer ses yeux. Il fuyait la conversation des 
femmes avec autant de soin que leur approche ou leur vue ; il ne 
conversait avec aucune , s'il n’était poussé par une nécessité positive. 

Le moindre mot obscène ou licencieux qui frappait ses oreilles 
était un éclat de tonnerre qui le faisait frissonner et frémir. Un de ses 
confesseurs le pressant de questions pour savoir pourquoi il s’inter- 
disait si strictement l'usage du vin, l'obligea de lui répondre en sou- 
pirant, qu'il voulait, par celte privation, émousser l’aiguillon de la 
chair, et mettre à son corps un frein qui l'empêchât de regimber. 
Réponse bien conforme à la sentence de l'Écriture : Le vin et les 
femmes font apostasier les sages (Ecel. XIX, 2) ; et cependant qui le 
croirait? cet homme si pénitent, si circonspect , si délicat de cons- 
cience, eut à lutter contre les plus violents assauts, comme les 
Jérôme , les Antoine, les Pierre d'Alcantara, pour défendre une 
vertu qui lui élait si chère, A peine commençait-il à goûter le som- 
meil, qu'il était assailli par les tentations les plus violentes. Il fut 
souvent obligé de se rouler par terre avec courage, comme autrefois 
son patron , implorant le secours divin, invoquant la Vierge imma- 
culée, faisant sur lui de nombreux signes de croix, frappant sa 
poitrine et se figurant la croix du Sauveur : il ne cessait de combattre 
qu'il n'eût remporté une entière victoire. Ses confesseurs ont assuré 
que, dans tout le cours de sa vie , ils ne découvrirent pas le plus 
léger manquement ni la plus légère tache ; aussi, beaucoup de per- 
sonnes ne le désignaient que comme un ange terrestre, un saint 
Louis de Gonzague. Voilà comment, avec le secours de la grâce, 
Benoît était devenu tellement maître de l'appétit de l'àme, qu'on 
appelle concupiscible parce qu’il nous porte à désirer et à rechercher 
le bien’ sensible, qu'il ne s'y élevait , pour ainsi dire, plus aucun 
mouvement délibéré. Quant à l'autre appétit, qui compose aussi la 
partie sensitive de l'âme, je veux dire l'irascible qui nous porte à 
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fuir le mal sensible et à nous en défendre, il était réellement mort 
en lui. Un de ses confesseurs disait qu’à force d'exercice, il avait 
acquis un tel empire sur l'irascibilité, qu'il était , à son avis , devenu 
la mansuétude et l'affabilité même , et il ne balançait point à le com- 
parer et à l'égaler sous ce rapport à saint Bonaventure et à saint 
François de Sales ; rien n'étant capable d'altérer la sainte paix de son 
âme, ni la sérénité de son visage. | 

Un soir, en sortant de Notre-Dame-des-Monts, il heurta dans 
l'obscurité un jeune homme qui, pour se venger , lui asséna un coup 
de bâton, puis un soufflet. Benoît, à son ordinâire, reçut l’un et 
l'autre sans lui en demander la raison. Cheminant une autre fois, 
dans la rue du Corso , d'un pas rapide, il fut chargé d'injures et de 
moqueries par quelques passants. Au lieu de se hâter , il ralentit son 
pas pour jouir plus longtemps du bonheur d'être insulté. Et pour 
passer à la partie supérieure de l'âme , sa volonté était l'esclave de 
l'obéissance. Il était, comme le conseille saint Pierre, soumis à toute 
créature pour l'amour de Dieu, imitant Celui qui s’est fait obéissant 
jusqu’à la mort. C'est par obéissance qu'il usa quelquefois du lit 
qui lui était préparé, qu'il s'approcha du feu en hiver au moins 
pour quelques instants, qu'il but quelques gorgées de vin, qu'il reçut 
des aumôûnes dont il n'avait pas besoin pour le jour même, qu'il 
accepta quelques rares invitations à prendre un vrai repas et à goûter 
des mets qui lui étaient servis. Je crois avoir cité ici les actes de 
soumission qui lui coûtaient le plus. Il avait dans l’esprit des pensées 
si basses de lui-même, qu'il est impossible , selon l'abbé Marconi , 
d'imaginer qui pourrait en avoir une plus basse de soi, et il compare 
son humilité à une vie si profonde, qu'il n'y a pas de sonde capable 
d'en mesurer le fond. Il adressait continuellement à Dieu la supplique 
de saint Augustin : Seigneur, faites que je vous connaisse et que je 
me connaisse , vous pour vous aimer , moi pour me mépriser. Une 
de ses plus grandes vertus fut sans contredit le soin qu'il avait de 
dérober à tous les yeux ses vertus et ce qui se passait entre Dieu et 
lui. II ne mettait pas moins d'application à cacher sa condition et son 
origine , désirant se faire passer pour le plus vil et le dernier des 
hommes. C’est pour cela qu'il évitait ses compatriotes à mesure qu'il 
sut mieux la langue italienne et qu'il prenait ordinairement ses con- 
fesseurs parmi les prêtres de cette nation. Mais, malgré ses efforts, 
il était souvent trahi par la délicatesse de ses traits, par la grâce de 
sa physionomie , par l’urbanité de son langage et par je ne sais quelle 
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noblesse de manières qui prenait sa source dans la politesse de son 
éducation, et plus encore dans le parfait équilibre de son âme toujours 
maîtresse de ses mouvements. Bien que dès sa jeunesse il lût l'Écri- 
ture sainte en latin, et que plus d’un de ses admirateurs ait été per— 
suadé que Dieu lui en avait donné une particulière intelligence , tant 
il en citait les textes à propos, tant il les appliquait avec justesse et 
précision ; cependant il se fit un devoir constant d'assister à l’expli- 
cation élémentaire de la doctrine chrétienne comme un ignorant. Il 
suivait le catéchisme que l'on faisait dans le Colysée pour la classe 
infime et les enfants les plus abandonnés. La vertu de Jésus-Christ a 
un parfum qu'il est difficile. de renfermer , il s’en échappe toujours 
quelque chose : de là il arriva que souvent Benoît fut exposé à entendre 
son éloge et à recevoir des marques de considération. Il s’en troublait 
facilement ; c'était pour lui un véritable chagrin de se voir l'objet de 
quelque respect: un mot de louange le faisait frémir, un témoi- 
gnage d'honneur le bouleversait jusqu'au fond de l'âme. 

Etant pénétré de cet oracle que Dieu trouve des taches jusque dans 
les purs esprits qui entourent son trône, et se voyant si inférieur 
aux anges du ciel, il trouvait toujours des imperfections en lui-même, 
et il les accusait au tribunal de la pénitence avec la même contrition 
que s’il se fùt agi de fautes énormes. Il ne faut donc pas s'étonner si 
ses confesseurs furent unanimes pour assurer qu'il observait minu- 
tieusement les préceptes de Dieu et de l'Eglise ; qu’il ne commit jamais 
une faute même vénielle de propos délibéré; qu’il ne semblait même 
pas sujet aux aberrations volontaires de désir et de pensée ; de sorte 
que ses confessions n'offraient pas matière suffisante à l'absolution. 

Il n’est pas besoin de dire avec quelle attention et quelle ferveur le 
Bienheureux s’acquittait de toutes ses prières journalières, Ti les réci- 
tait, quel qu'en fût le nombre, lentement, posément, articulant 
chaque syllabe et pesant le sens de chaque parole. Plusieurs personnes 
l’appelaient l’homme de la prière. 

La manière dont il récitait l'office divin en faisait une véritable 
médilation : après la lecture d’un psaume ou d’une leçon, il déposait 
le livre pour donner cours aux pensées et aux sentiments que 
suscitait en lui l'Esprit-Saint , en tenant les yeux dirigés vers le ciel 
ou vers l'image de la Vierge à Notre-Dame-des-Monts. Quant à 
l'eraison mentale , il parvint bientôt à ce degré supérieur à toute 
taéthode , que l'on nomme contemplation. Son esprit était tout de 
suite comme suivi par l'Esprit de Dieu, et son cœur s’embrasait des 
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saintes affections. Une pieuse veuve l'avait bien jugé lorsqu'elle 
raconte qu'en lui voyant le regard fixé vers le ciel, indice du regard 
intérieur, elle disait : Oh! l'heureux mortel ! qui sait ce que tu vois ! 
et se figurait que Dieu se plaisait à lui faire goûter les délices du 
parfait amour. De là croissait en lui chaque jour l'aversion pour tout 
ce qui n’est pas Dieu , au point de regarder, avec saint Paul , toutes 
les grandeurs et les jouissances du monde, comme une vile et 
misérable boue, digne tout au plus d'être foulée aux pieds. La longueur 
de ses oraisons était telle qu'on peut dire sans exagération qu’il a 
passé la plus grande partie des quinze dernières années dans la con- 
templation. On osait souvent l’interrompre par le bruit des portes ou 
en-passant tout près de lui dans les églises : beaucoup y venaient 
tout exprès pour s’animer par son exemple et s'exciter à la méditation ; 
car, disait-on , on n’a jamais vu prier de cette façon , et , pour s’en 
faire une idée, il faut l'avoir vu : les anges ne se tiennent pas autre- 
ment devant le trône de Dicu ! Combien sentaient leur cœur s’atten- 
drir en le regardant et des larmes s'échapper involontairement de 
leurs yeux ! combien se recommandaient intérieurement à son inter- 
cession , comme on fait à celle des bienheureux qui jouissent déjà 
de la vision de toutes choses en Dieu ! ce qui est bien le plus haut 
degré d'estime qu'on puisse avoir d’un homme encore voyageur sur 
la terre. C'est pourtant ce que faisait un saint prêtre de quatre-vingts 
ans. Un futur évêque se plaçait le plus près possible du pauvre, sans 
se faire apercevoir, et éprouvait de ce simple voisinage une telle 
émotion que sa prière en devenait plus fervente. Pour s’annoncer 
ostensiblement à la face du monde comme serviteur de Marie , Benoît 
adopta la coutume de porter le chapelet suspendu à son cou ct ne le 
quitta plus qu'à la mort. Sur les routes , dans les rues , à l'église , en 
pèlerinage , de nuit comme de jour, on pouvait le reconnaitre à cet 
emblème, C'était sa décoration de choix, celle dont il faisait montre 
avec plaisir et à laquelle il attachait plus de prix que jamais grand 
de la terre n'en attacha aux insignes de ses ordres. La confiance dont 
son cœur débordait envers cette bonne mère s'échappait quelquefois 
au milieu de ses oraisons : il répétait à demi-voix cette invocation : 
Ma Mère! O Marie! Ma Mère! avec un accent si expressif et si 
prononcé, qu'évidemment il faisait effort pour ne pas en faire un 
grand cri. Sa dévotion envers la sainte Eucharistie le fait ranger 
parmi les adorateurs les plus célèbres du Saint-Sacrement : sainte 
Rose de Lima , saint Louis Bertrand , saint Thomas d'Aquin, sainte 
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Jeanne de Chantal, etc. Il éprouvait une telle joie en présence de 
Jésus-Christ, qu'elle transpirait au dehors d'une manière qui avait 
quelque chose de plus qu'humain, et qu'on admirait sur ses lèvres 
un sourire qui tenait plus de l'ange que de l’homme. C'est ce qui 
faisait dire à plusieurs qu'il voyait Jésus des yeux du corps. 

Un de ses confesseurs l'ayant obligé de lui dire ce qui lui faisait 
le plus d'impression dans la vie du Sauveur, il répondit que c'était 
l’abjection à laquelle ce divin Maître était descendu dans les der- 
nières heures de sa vie. Ce souvenir, réveillé par les interrogations 
du confesseur, lui occasionna un mouvement de douleur si amère, 
que celui-ci la compare à celle de la mère la plus tendre, qui verrait 
un fils innocent et chéri massacré sous ses yeux avec barbarie ;, et 
peu s'en fallut qu’en répondant le cœur ne lui manquût ; il pleurait 
sur son Bien-aimé , et son Ami souffrait véritablement avec lui : il 
n'eût pas souffert davantage si on l’eût attaché lui-même à la croix. Il 
ne manquait jamais chaque matin de se placer dans les plaies du 
Sauveur, en se figurant celles de ses membres comme les trous de la 
pierre et celle du côté comme la grotte du rocher où se retire la 
colombe. 

Lorsque Benoît avait ainsi son âme unie à Dieu, une lumière 
céleste rejaillissait de Dieu sur elle , et souvent d'elle sur le corps, 
par un grâce spéciale qui fut accordée à beaucoup de Saints : son 
visage brillait d'une vive splendeur, et son corps, emporté par l'élan 
de l'âme , s'élevant sans toutefois perdre entièrement terre , prenait 
une position qu'on ne pouvait expliquer d'une manière naturelle. 

On ne cite pas de faits assez bien constatés pour affirmer que le 
Serviteur de Dieu eût pendant sa vie le don des miracles , bien que 
Dieu se soit plu à exaucer ostensiblement ses prières. Dans le cas où 
le bienfait accordé avait quelque chose de miraculeux, il est probable 
que Benoit n'en eut point connaissance : son humilité en eût trop 
souffert ; mais il avait, surtout vers la fin de sa vie, le don de lire 
au fond des consciences. Aussi beaucoup de personnes l'évitaient, 
de crainte qu'il ne vit quelque tache dans leur âme. Un jour il se 
trouve sur le passage d’un jeune homme débauché, qu'il ne connais- 
sait pas ; il prend son temps pour s'approcher de lui, et, avec le 
ton de la plus grande douceur, il lui dit : « Mon fils, vous êtes dans 
» la disgrâce de notre Dieu ; allez faire une bonne confession , parce 
» que votre mort est proche. » Le jeune homme se mit à rire de cet 
avis , et se moqua de celui qui le donnait ; mais l’infortuné mourut 
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peu après, et mourut impénitent. Un autre avertissement du même 
genre eut un meilleur succès pour un homme d’un certain âge ; 
Benoît l'ayant accosté, lui dit : « Mon frère , chassez la pensée que 
» vous avez, C'est une tentation du démon. » A cette exhortation 
imprévue, le coupable resta stupéfait et confus, et il chassa de son 
cœur le projet criminel qu'il y nourrissait d'abandonner son épouse. 
Benoît fut aussi l'objet d’une faveur que Dieu semble avoir réservée 
pour nos temps, afin de mieux confondre l’incrédulité par ce miracle 
le plus inexplicable de tous. On le vit souvent en plusieurs endroits 
différents , juste à la même heure. 

Ainsi, pendant qu'il était renfermé à l'hospice des pauvres, 
où il couchait les dernières années de sa vie, et d'où l'on ne pouvait 
s’absenter, il fut vu et observé par plusieurs témoins , en adoration 
dans son maintien ordinaire et extalique , à différentes heures de la 
nuit, et jusqu'après minuit, devant le Saint-Sacremeut exposé pour 
l'adoration perpétuelle. Pendant qu'il était renfermé dans le même 
hospice , on le vit dans la nuit de Noël, en 1782, assister, dans 
l'église Notre-Dame-des-Monts, aux matines , à la messe de nuit et 
à tout le reste de la cérémonie, jusqu'au baisement des pieds du saint 
Enfant Jésus. Admis dans l'intimité du Roi éternel, il était bien 
difficile qu'il n'eût pas part à quelqu'un de ses secrets , tel que la 
connaissance de l'avenir. Il connut d'avance sa mort prochaine, le 
lieu de sa sépulture , les hommages qui lui seraient rendus après sa 
mort, les religieux qui devaient y travailler : il connut les malheurs 
qui devaient fondre sur la France en 93, et fit une foule d'autres 
prédictions qu'il serait trop long de rapporter, et qui furent justifiées 
par l'événement. 

Cette mort précieuse ne fut pas révélée seulement à notre Saint. 
Une religieuse de sainte vie connut « qu'une fleur allait être cueillie 
» dans le jardin de D. Paul Mancini. » Elle voulait parler de l'hospice 
où le Bienheureux passait les nuits. D'un autre côté, l'enfant des époux 
Sari, qui attendaient le Serviteur de Dieu à Lorette, pour son pèleri- 
nage annuel, leur répéta plus d'une fois : « Ne l’attendez pas, Benoît 
» est mort; Benoît est allé au paradis, c'est le cœur qui me le dit. » 
Le vendredi de la Passion , il se confessa pour la dernière fois : « A 
» peine agenouillé il se mit à pleurer, dit son confesseur ; deux ruis- 
» seaux de larmes tombaient de ses yeux paisiblement et sans soupirs 
» ni sanglots. Comme de coutume, je ne trouvai pas matière à abso- 
» lution. Je vis de plus que, depuis sa dernière confession, la plus 
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» légère tentation n'avait pas troublé son intérieur tout en paix, 
» serein et tranquille. Ceci me montrait qu'il était parvenu au midi de 
» la belle lumière. Un tel astre n'appartient plus à la terre : c'est dans 
» le ciel, c'est dans la gloire éternelle qu'il doit briller. » En effet, le 
mercredi-saint, 46 avril 4783, Benoît tit, comme de coutume, une lon- 
gue et fervente oraison, puis le matin, vers huit heures, il fut sur- 
pris d'une défaillance mortelle. On le vit gisant, comme privé de sens 
et de force , sur les degrés extérieurs de Notre-Dame-des-Monts, son 
église de prédilection. On s'empressa pour le secourir, et on lui donna 
un verre d'eau, car il l'avait demandé. Il le priten main, l'offrit dévo- 
tement au Seigneur, avec des soupirs enflammés, les yeux levés au ciel; 
puis, ayant bu, il éleva de nouveau ses paupières mourantes et ses 
deux mains, rendant grâces comme s'il eût reçu le plus grand soulage- 
ment. Ce trait édifiant fit verser des larmes au témoin qui le raconta. Sa 
faiblesse était si grande , qu'on ne pouvait le relever; plusieurs per- 
sonnes lui offrirent charitablement leur maison pour l'y recevoir ; il les 
remercia toutes avec humilité. François Zaccarelli, boucher au Monti, 
en face de la caserne des soldats corses, à peu de distance de l'église, se 
présenta. C'était un homme de bien, affectionné au Serviteur de Dieu. 
Il lui dit : Benoît, vous étes mal, il faut vous soigner; voulez-vous 
venir à la maison? Le moribond ouvrit les yeux, les fixa sur François 
et répondit : Chez vous ? oui , je veux bien y aller. On l'y transporta 
immédiatement, et on le déposa tout vêtu sur un lit, en lui disant de se 
laisser faire par obéissance. On essaya de le remettre en lui faisant 
prendre quelque chose ; mais il perdit bientôt connaissance ; on ne 
put lui administrer que l'Extrême-Onction ; et le soir, pendant qu'on 
récitait les Litanies près de lui, à ces paroles : Sancta Maria, ora 
pro nobis, son visage prit la blancheur du lait, il cessa de respirer. 
Voilà les deux seuls signes auxquels on s'aperçut qu'il venait de s'en- 
dormir dans le Seigneur. A l’âge de trente-cinq ans et vingt et un 
jours, comme nous venons de le dire, son âme s'envola dans le sein 
de Dieu, vers Marie, sa bonne Mère, au moment où on invoquait pour 
lui son saint Nom, qu'il avait eu continuellement sur les lèvres pen- 
dant sa vie, et par une rencontre non moins heureuse, les cloches de 
Sainte-Marie-Majeure semblaient aussi invoquer ce saint Nom entre le 
ciel et la terre, en donnant le signal du Salve Regina, ordonné par le 
Saint-Père pour implorer la puissante Mère de Dieu dans les besoins 
de l'Eglise. Le P. Ange ferma la bouche ct les yeux de celui qui eût 
été digne de recevoir ce service de la main d’un ange. C’est alors que 
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dans la rue les enfants, poussés par une force supérieure, firent en- 
tendre : Le saint est mort! le saint est mort ! Ils recommencèrent le 
` lendemain matin dans la même rue et sur la place de Notre-Dame-des- 
Monts. Aux cris des enfants ne tardèrent pas à se joindre les voix ct 
les actes du peuple entier dans Rome. Tous disaient, avec le con- 
fesseur du défunt : «Heureuse pénitence, qui, sans doute, l’a porté 
d'un vol à la gloire éternelle ! » A la nouvelle qu'il était mort un pauvre 
de sainte vie, les uns ajoutaient : « Sans nul doute, c'est le pauvre des 
» Quarante-Heures ! » (nom qu’on lui donnait parce qu'on le voyait 
prosterné, avec le visage d'un chérubin, devant le Saint-Sacrement 
exposé pour les Quarante-Heures), D'autres : « Saint Alexis est mort! 
» le saint pauvre est mort ! » Tout le monde accourait vers la demeure 
de Zaccarelli pour voir le nouveau Saint : vers le milieu du jour, le 
concours s’accrut à tel point, qu'on fut obligé de placer des soldats à 
la porte extérieure et à celle de la chambre, pour contenir la foule, 
où se confondaient bourgeois, militaires, nobles, religieux et prêtres. 
Rome tout entière, poussée par un mouvement d'En-Haut, vint s'age- 
nouiller dans cette chambre devenue un sanctuaire. Cette enveloppe 
terrestre, que l'âme du Bienheureux avait traitée comme un vieux sac 
déchiré, Dieu voulut qu'elle fût déjà honorée , en attendant qu'elle se 
changeät au jour de la résurrection en un vêtement de gloire. On y fai- 
sait toucher des chapelets, on baisait avec respect les pieds et les mains, 
on ne pouvait se rassasier de voir ce glorieux cadavre, qui n’était point 
froid, et ces chairs qui conservaient leur élasticité. Plusieurs témoi- 
gnèrent qu’ils avaient voulu réciter le De profundis, et que, par une 
répugnance insurmontable, ils l'avaient ou remplacé, ou terminé par 
le Gloria Patri, au lieu du Requiem. La vénération et la foule redou- 
blèrent lorsqu'on exposa le saint Pauvre dans l’église Notre-Dame- 
des-Monts.Malgré la vigilance pour empêcher les pieux larcins, on ne 
put réussir à les prévenir tous, et, pour remédier à des irrévérences 
inévitables, il fallut non-seulement transporter le Saint-Sacrement 
dans l'oratoire du collége voisin, mais différer l'exposition solennelle 
des Quarante-Heures, qui eurent lieu cette fois dans l'église de Saint~- 
Quirice. Ainsi, Rome entière fut témoin de l’accomplissement de la 
prédiction que Benoit avait faite huit mois auparavant, les larmes aux 
yeux et en sanglotant, à son confesseur : « qu’on s’empresserait à l'envi 
» pour le vénérer; qu'on lui rendrait des honneurs extraordinaires ; 
» que le très-saint Sacrement serait enlevé de l'église, et qu'à la place 
» une multitude de personnes viendraient le vénérer lui-même. » Les 
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funérailles furent une espèce de triomphe, non-seulement à cause de 
la pompe terrestre dont on environnait le pauvre, mais encore par un 
reflet de ia gloire dont son âme jouissait dans le ciel, et que Dieu vou- 
lut faire reluire sur son cercueil ; je veux dire que les miracles avaient 
commencé. Ainsi, dans le trajet à travers l'église, qui continuait à 
être remplie de monde, un homme perclus toucha le cercueil et fut 
subitement guéri. La foule se mit à crier : Grdce ! Miracle ! Et ce fut 
au bruit de ces acclamations que les précieuses dépouilles furent dé- 
posées dans une sépulture distincte, dans l'église de Notre-Dame- des- 
Monts. On plaça dans le cercueil un acte authentique renfermant ce 
magnifique éloge : 

«a Benoit-Joseph donna en tout lieu d'éclatants exemples de vertus 
» chrétiennes; il brilla par la pauvreté évangélique pratiquée dans la 
» dernière perfection, vivant misérablement d'aumônes spontanément 
» offertes, dont il gardait une petite part pour lui, donnant le reste 
» aux pauvres. Il édifia, par sa profonde humilité, son très-haut mé- 
» pris du monde et de lui-même, par les rigueurs de la pénitence, sa 
» continuelle oraison ; il donna l’édifiant exemple du séjour quotidien 
» dans les églises de la ville, depuis le lever jusqu'au coucher du 
» soleil. Insigne dans l'exercice de toutes les autres vertus, aimable 
» et cher à tous, malgré ses dégoûtants haillons, il s'oubliait lui-même 
» et s'appliquait uniquement à plaire à Dieu. » 

La dévotion envers ce nouveau Saint, ses reliques, ses images se 
répandirent bientôt dans toute l'Eglise, et l'on commença de bonne 
heure les premiers Actes juridiques tendant à sa béatification. Nous 
renvoyons nos lecteurs à ce bel ouvrage, et à l’éloquent panégyrique du 
Saint, prononcé par M8" Pie, évêque de Poitiers. Ce que nous en avons 
dit ici est tiré de sa vie écrite de nos jours par le R. P. Desnoyers, 
missionnaire de la Compagnie du Précieux-Sang. La fête solennelle en 
fut célébrée le 20 mai 1860. 
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pon que le Fils de Dieu, pour régénérer le genre humain , s'est 
fait homme, s'est fait enfant et pauvre, depuis qu'on l'a vu placer 
un petit enfant au milieu de ses disciples, en disant : « En vérité, si 
vous ne devenez comme de petits enfants , vous n'entrerez point dans 
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le royaume des cieux; mais quiconque s’humiliera comme ce petit 
enfant que voici, sera le plus grand dans le royaume des cieux; 
et si quelqu'un reçoit en mon nom un petit enfant comme ceci, 
c'est moi-même qu'il reçoit : prenez donc garde de mépriser un de ces 
petits ; car, je vous le dis, leurs anges voient sans cesse la face de mon 
Père qui est dans les cieux :...» depuis ce temps-là les enfants et 
les pauvres ont été en grand honneur ; en les servant, on a cru rem- 
plir en quelque sorte la fonction des anges , et ne pouvoir mieux imiter 
Jésus-Christ lui-même. Quelle gloire n’a donc pas acquise et pour le 
ciel et même ici-bas , le bienheureux La Salle, qui, à l'exemple de 
son Sauveur , s’est fait enfant, s'est fait pauvre, et a fondé une com- 
pagnie innombrable d'hommes semblables à lui, répandus aujourd’hui 
par toute l'Église, pour conserver à Dieu et à son Fils, les petits 
enfants, surtout les enfants des pauvres ! 

Il naquit, en 1651 , à Reims, où son père était conseiller au prési- 
dial. Il reçut au baptême le nom de Jean-Baptiste : sa vie fut inno- 
cente et pénitente comme celle de son saint patron. Dès sa plus tendre 
enfance, il donne des indices certains qu'il est né pour le ciel. Les 
saints noms de Jésus et de Marie sont les premiers qu'il prononce 
distinctement, et il paraît les prononcer avec affection. Sa mère , dont 
Ja piété égale la tendresse, s'applique à le former à la vertu. La prière 
fait ses seules délices; la lecture des bons livres sa seule distraction. 
Il se plait à élever, dans les parties les plus solitaires de la maison 
paternelle, de petites chapelles ; à les orner de fleurs soigneusement 
renouvelées selon les saisons, à les décorer de saintes images et de 
pieux reliquaires : là il prie, il chante des canliques, il imite avec 
dévotion les saintes cérémonies de l'Église. Les amusements du monde 
n'ont pas plus d’attrait pour lui que ceux de l'enfance : là où les autres 
cherchent des sentiments de plaisir ou de vanité, lui ne trouve qu'une 
sainte tristesse. Ainsi, un jour que, dans les salons de son père, une 
réunion d'élite se livrait au plaisir de la danse et à d’autres divertisse- 
ments, loin d'y prendre part, il ressentit tout à coup un si vif senti- 
ment de tristesse, qu’il fondit en larmes, et alla se jeter dans les bras 
d'une personne pieuse de la compagnie, qui ne parvint à le consoler 
qu'en allant dans sa chambre lui lire quelques pages de la Vie des 
Saints, sa lecture de prédilection. 

Quand il sortait de la maison , c'était pour aller visiter le Seigneur 
dans ses temples; du moins c'était toujours là que le menait son cœur. 
Sa piété dans l'église semblait celle d’un ange : il ne sortait de son 
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recueillement que pour prendre garde à ce qui se passait à l'autel. Il 
remarquait tont et il ne manquait pas au retour, de faire des questions 
sur ce qu'il avait vu. Bientôt l'envie de servir lui-même à l'autel, 
fonction que les anges doivent nous envier et dont tant de fidèles ne 
savent pas apprécier l'honneur, lui fit apprendre la manière de répondre 
à la messe : il s’acquitta dès lors de cette action de piété avec la foi 
la plus vive et un tendre amour pour Notre-Seigneur. Il eût regardé 
comme une grande privation de se voir enlever ce bonheur un seul 
jeur. 

Prévenu de tant de grâces, notre pieux enfant s’appliqua avec un 
grand fruit aux lettres humaines d’abord dans la maison de son père, 
puis à l'Université de Reims. Il faisait la joie de ses maîtres, qui le 
voyaient tous les jours croître en sagesse et en science. Ses parents 
espéraient qu'il serait le soutien de sa famille. Son père ne se propo- 
sait que d'en faire un honnête homme, un homme de probité, un 
magistrat intègre. Dieu le destinait à quelque chose de plus parfait, il 
écouta sa voix et y fut docile. Il déclara qu'il se croyait appelé à l'état 
ecclésiastique. Ses parents voyaient par là tous leurs projets renversés ; 
mais, pleins de foi, ils consentirent généreusement à ce qui allait les 
détruire. Jean-Baptiste reçut leur consentement avec une joie et une 
reconnaissance très-sensibles. On le vit encore plus recueilli qu'aupa- 
ravant : il redoubla ses prières, il supplia la Sainte Vierge de le pré- 
senter elle-même à son Fils et de lui obtenir la grâce d’être un digne 
ministre des autels. 

Ayant reçu la tonsure cléricale, il devint chanoine de Reims à l'âge 
de 16 ans, étudia la théologie à l'Université de Paris, et cherchant, 
dans cette ville pleine de dissipations et de dangers, un lieu où il pût 
devenir savant sans cesser d'être pieux, il se fixa au séminaire de 
Saint-Sulpice. Cette pépinière de la science et de la ferveur avait alors 
pour supérieur M. Tronson, regardé à juste titre comme l’un des ora- 
cles du clergé de son temps : les évêques, Fénelon entre autres, élevés 
à cette sainte école, l'honoraient comme un père et le consultaient 
comme leur maître dans la théologie, et surtout le prenaient pour guide 
dans les voies spirituelles. Jean-Baptiste de La Salle dut s'avancer à 
grands pas sous une pareille conduite. Son entrée dans les Ordres fut 
relardée par la mort de sa mère et celle de son père qui suivit de près 
(1672) ; il supporta ces deux épreuves avec une grande résignation , 
mais il dut revenir à Reims; le soin de ses affaires domestiques et la 
tutelle de ses frères orphelins lui firent une loi de s'arracher à lui- 
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même pour se consacrer à des êtres sichers, que sa mère et son père 
mourants avaient recommandés à sa sollicitude. Il se prépara longtemps 
et avec le plus grand soin à recevoir les saints Ordres : « Peut-on êtfe 
» jamais assez préparé, se disait-il, aux fonctions du sacerdoce? une 
» charge redoutable aux anges mêmes, une dignité dont le poids a 
» paru accablant aux plus saints personnages ne doit-elle pas faire 
» reculer un pécheur tel que moi? » Et il ajoutait, en répétant les 
paroles qu'avait coutume d'adresser à ses disciples le saint fondateur 
de Saint-Sulpice : « Il faut être aveugle pour se présenter à la prêtrise : 
» aveugle ou par les ténèbres du péché et des passions, ou par une 
» obéissance simple et qui ne sait point raisonner. » Il fallut, en effet, 
que le saint jeune homme se laissât conduire comme un aveugle par 
son directeur pour que son humilité consentit à la prêtrise. Il fut 
ordonné le 9 avril 1678, à l’âge de 27 ans. L'air de sainteté qu'on 
remarqua en lui la première fois qu’il offrit de ses mains la céleste 
Victime, ne le quitta plus désormais : il suffisait de le voir à l'autel 
pour croire à la présence réelle de Notre-Seigneur. Il y reçevait tant 
de lumières qu'on l'attendait au sortir de l’église pour le consulter. 
- Mais quelquefois il était hors d'état de communiquer avec les hommes : 
rempli du Dieu qu'il portait dans sa poitrine, intimement uni à cet 
Hôte divin, il avait à peine l'usage de ses sens. Lorsqu'il était malade, 
il trouvait souvent dans sa ferveur des forces inattendues et peut-être 
surnaturelles : plus d’une fois an le vit se lever de son lit de douleur, 
malgré l'avis des médecins, et se faire trainer pour ainsi dire à l'autel, 
pour s'y nouftir du pain des forts. Souvent aussi , après la communion, 
il tombait en extase : son âme ravie vers Dieu y puisait le mépris du 
monde et la force de lui résister. Mais , voyons de quelle manière notre 
saint Prêtre fut préparé et conduit par la Providence, à l'exécution des 
desseins qu'elle avait sur lui. 

Un vertueux chanoine nommé Rolland, qu'il avait pris pour direc- 
teur de sa conscience, avait fondé la communauté des filles de 
l'Enfant-Jésus, pour l'instruction des orphelines et des enfants de leur 
sexe; sur le point de mourir, il la recoinmanda à son fils spirituel, à 
son ami, en lui prédisant même, sans doute par une inspiration d'En- 
Haut, qu'il aurait la gloire d'établir les véritables écoles chrétiennes. 
La vie qu'il menait était bien propre à l’acheminer vers cette sainte 
entreprise. Il avait appris à Saint-Sulpice à vaincre le vieil homme qui 
veut secouer toute loi, en soumettant toutes les actions de sa vie à une 
règle uniforme. Chez lui, tout avait son heure marquée : le lever, la 
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prière, la méditation, l'étude, les repas, les lectures spirituelles ; 
l'office canonial était le centre de toutes les actions de la journée. Les 
amères critiques des mondains furent loin de le décourager ; elles lui 
apprirent à reviser les vains arrêts du monde au tribunal souverain de 
sa conscience ; il devint encore plus solitaire : sa vie fut plus austère, 
ses oraisons plus fréquentes , ses veilles plus longues. Le soin qu'il 
donna à la partie intérieure de lui-même, le rendit négligent pour son 
extérieur; il ne fit plus usage que des étoffes les plus grossières, et 
adopta dès lors l’habit qu’il a transmis à ses enfants avec son esprit et 
ses verlus. Tout le temps que lui laissaient ses exercices de piété était 
consacré à visiter les familles indigentes. Regardant le sommeil comme 
un obstacle à ses progrès dans la perfection, il se faisait éveiller en 
toute saison à quatre heures du matin. fl eut d'abord beaucuup de mal 
à remporter sur sa nature cette première victoire de la journée : il se 
levait bien exactement, mais une fois sur son prie-Dieu, lorsqu'il 
s’efforçait d'élever son âme vers Dieu par l'oraison, un profond assou- 
pissement la tenait comme ensevelie dans le corps, et sa tête retom- 
bait lourdement ; il mit à l'endroit où elle avait coutume de retomber 
ainsi un Caillou hérissé d'aspérités : à chaque chute ces pointes le 
réveillaient et le ramenaient à sa prière; par ce moyen héroïque il 
s'accoutuma si bien à veiller, que, dans la suite, il passait facilement 
des nuits entières à prier, à écrire ou à s'occuper des affaires pres- 
santes de son institut. Aux veilles il ajoutait des jeûnes rigoureux. 
Dans la semaine sainte, par exemple, depuis le jeudi jusqu'au jour 
de Pâques, il ne prenait qu’un bouillon maigre sans pain. 

Cependant le moment approchait où les desseins de Dieu allaient 
recevoir un commencement d'exécution : un saint religieux, le 
Père Barré, de l'ordre de Saint-François de Paule, avait établi à 
Rouen les Filles du saint Enfant-Jésus, plus connues aujourd'hui 
sous le nom de sœurs Noires , ou dames de Saint-Maur, pour l'ins- 
truction des petites filles nées de parents pauvres. Il avait aussi 
formé le plan d'un établissement de maîtres d'écoles gratuites 
pour les garçons qu'on laissait sans éducation ; mais il y ren- 
contra tant d'obstacles, qu'il ne put les vaincre. Une dame noble 
et riche, madame de Maillefer, convertie d'une vie mondaine à 
une vie de bonnes œuvres, s'intéressait vivemént à celte entreprise; 
elle envoie de Rouen un pieux laïc, M. Adrien Niel, avec des lettres 
pour essayer d'établir à Reims une école gratuite pour les garçons. Il 
avail une lettre pour notre saint chanoine, qui était prié de l'aider de 
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ses conseils et qui le logea même dans sa maison. Le projet lui parut 
infiniment louable, mais difficile à exécuter ; l'abbé de La Salle s’y 
intéressa comme il eût fait à une autre œuvre, il était loin de soup- 
çonner que Dieu le destinait à devenir un fondateur d'Ordre. « Si même 
» j'avais cru, dit-il, que le soin de pure charité que je prenais des 
» maîtres d'école eût dû jamais me faire un devoir de demeurer avec 
» eux, je l'aurais abandonné; car, les jeunes gens que j'étais obligé 
» d'employer aux écoles, surtout dans les commencements , étaient 
» pour une société si différente de celle où j'avais vécu jusqu'alors, 
» que la seule pensée qu'il m'aurait fallu vivre avec eux m'eût été 
» insupportable, » Ainsi, il se contenta d'abord de loger deux 
maîtres chez le curé d'une paroisse de Reims, auquel Dieu avait, 
dans le même temps, inspiré le désir de travailler à l'œuvre des 
écoles gratuites, et qui regarda comme une rencontre aussi heu- 
reuse que surprenante qu'on vint lui faire cette proposition : ils 
ouvrirent immédiatement l'école, en 1679. Jean de La Salle crut 
qu'il n’y avait plus rien à faire pour eux que de louer Dieu des béné- 
dictions qu'il avait données à ses soins, mais il dut encore aider 
de ses avis et de sa bourse M. Niel, qui avait une singulière activité 
pour commencer des écoles nouvelles, tantôt dans une paroisse, 
tantôt dans une autre. De plus, comme M. Niel était souvent en course, 
` abbé de La Salle fut obligé de le suppléer auprès des maîtres : il leur 
donna un pelit réglement, les logea près de sa maison, puis dans sa 
maison même, puis enfin la quitta pour aller demeurer avec eux dans 
une maison étrangère. Cette dernière démarche indisposa contre lui 
toute la ville de Reims et surtout ses parents; en effet, aux yeux du 
monde il ne pouvait guère s'abaisser davantage ; mais qu'il s'élevait au 
jugement de Dieu! Cependant M. Niel, qui avait dans l'esprit plus 
d'activité que de suite, fit manquer quelques écoles par son incons- 
tance ; l'abbé de La Salle, qui ne se proposait au commencement que 
de suppléer à ses absences, fut obligé de se charger de tout, et de- 
vint, sans y penser, fondateur d'un nouvel Ordre religieux. 
Cependant, déjà plusieurs maîtres qu'il employait avaient renoncé 
à un genre de vie qui les gênait trop, parce qu'il demandait une 
contrainte continuelle. Ceux qui remplirent de nouveau la maison 
montrèrent , il est vrai, qu'ils avaient envie de bien faire; mais ils 
laissèrent voir aussi bien des défauts, Ce ne fut qu’à force d’instruc- 
tions et d’exhortalions touchantes qu’ils parurent faire des progrès dans 
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la vie spirituelle, et porter assez volontiers le joug d'une régularité 
mortifiante. On vit naître en eux une sainte émulation , effet mer veil- 
leux de la vigilance de leur infatigable conducteur. Sa patience à 
supporter tous leurs défauts, sa charité tendre et paternelle à les écouter 
dans tous les temps, à entrer dans leurs peines, sa douceur inaltérable 
en les reprenant , lui gagnaient leur confiance et leur cœur. Ils l'ai- 
maient comme leur père ; ils s'aimaient mutuellement; la paix régnait 
parmi eux. Mais tout à coup il s'éleva une tempête qui lui fit payer 
bien cher le plaisir innocent qu'il goûtait en coinmençant à jouir du 
fruit de ses travaux. 

Des inquiétudes sur l'avenir agitèrent ces hommes encore attachés 
à la terre. A quoi nous conduira la vie dure que nous menons , se 
dirent-ils les uns aux autres ? Il n’y a rien de solide dans l'état que 
nous avons pris. Nous perdons notre jeunesse dans cetle maison. Que 
deviendrons-nous si notre père nous abandonne , ou si la mort nous 
l'enlève? De là un refroidissement général dont le bon père est effrayé, 
mais il n’en peut deviner la cause : il leur témoigne plus de bonté 
que jamais ; il les questionne. Enfin, ils lui avouent franchement 
les craintes qu'ils ont. Aussitôt il leur dit plein de zèle : « Hommes 
» de peu de foi, qui vous donne la hardiesse de prescrire des bornes 
» à une bonté qui n'en a point? Puisqu'elle est infinie, peut- 
» elle vous manquer et n'avoir pas soin de vous? Vous voulez des 
» assurances ? l'Évangile ne vous en fournit-il pas? en exigez-vous de 
» plus fortes que la parole expresse de Jésus-Christ? c'est un engage- 
» ment qu'il a signé de son sang, etc. » Ce discours était fort tou- 
chant , mais il y manquait quelque chose. Les auditeurs se disaient à 
eux-mêmes et entre eux : Si chacun de nous avait un bon canonicat 
ou un riche patrimoine comme notre père, nous parlerions aussi élo- 
quemment sur l'abandon à la divine Providence; ou bien si notre 
père n'avait pas plus que nous, ses discours nous persuaderaient da- 
vantage. Longtemps ils n’osèrent lui faire une ohservation si étrange. 
Enfin , pressés par ses exhortations toujours plus véhémentes , ils lui 
en firent brusquement l'aveu. Le bon père , quoique surpris, convint 
humblement qu'ils avaient raison. Dès lors il résolut de se défaire de 
son patrimoine pour fonder des écoles. Il consulta le Père Barré, ce 
vertueux minime, qui se montra bien autrement sévère. Il lui conseilla, 
non-seulement de se défaire de son patrimoine , mais d’en donner le 
prix aux pauvres; il lui conseilla de plus de résigner son canonicat 
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non pas à son frère, qui était ecclésiastique, mais à un étranger. 
« Les renards , lui dit-il avec Jésus-Christ, ont des tanières, et les 
oiseaux du ciel ont des nids pour se retirer; mais le Fils de 
l'Homme n'a pas où reposer sa tête; » et il expliquait ainsi ces paroles 
du Sauveur : « Qui sont ces renards? Ce sont les enfants du siècle 
» qui s'attachent aux biens de la terre. Qui sont ces oiseaux du ciel ? 
» Ce sont les religieux qui ont leurs cellules pour asile ; mais pour les 
» maîtres et les maîtresses d'école , dont la vocation est d'instruire 
» les pauvres à l'exemple de Jésus-Christ , point d'autre partage sur 
» la terre que celui du Fils de l'Homme. Tout autre appui que la Pro- 
» vidence ne convient pas aux écoles chrétiennes. Cet appui est iné- 
» branlable, et elles demeureront elles-mêmes inébranlables , si elles 
» n'ont point d'autre fondement. » 

Certainement, ce n’est pas la chair et le sang qui révèlent des 
vérités si rigides et si pures ; et ce qui prouve bien qu'elles étaient 
véritablement inspirées d'En-Haut, c’est que celui qu’elles intéres- 
saient , et à qui elles devaient paraître extrèmement dures, les goûta 
aussitôt. Son cœur consentit sans murmurer à des sacrifices si diffi- 
ciles. Plus il y pensait devant Dieu , plus il s'y sentait disposé. Il eut 
plus de diflicultés de la part des hommes : ceux qu'il consulta se trou- 
vèrent divisés de sentiment : l'archevêque de Reims ne voulut point 
lui permettre de quitter son canonicat. A la longue il en obtint la per- 
mission ; mais le supérieur du séminaire lui conseilla, de la part de 
l'archevêque , de résigner le canonicat à son frère, qui en était digne. 
L'abbé de La Salle répondit : « Je conviens que mon frère a tout le 
» mérite que vous reconnaissez en lui; mais c’est mon frère, et cette 
» seule raison m'empêche de condescendre aux désirs de M8" l'ar- 
» chevèque. » Le supérieur, frappé de cette réponse, changea de lan- 
gage, et dit qu'il approuvait désormais un dessein qu'il s'était chargé 
de combattre : « A Dieu ne plaise, ajouta-t-il , que je vous conseille 
» jamais de faire ce que tant de gens désirent de vous. Exécutez ce 
» que l'Esprit-Saint vous a inspiré. Ce conseil que je vous donne à 
» présent, si opposé à celui que je vous ai donné d'abord, est le conseil 
» de l'Esprit de Dieu et le seul qu’il faut écouter. » 

La Salle, qui avait alors 33 ans, résigna donc son canonicat à un 
étranger. 11 vendit également tous ses biens et en donna tout le prix 
aux pauvres, dans l'année 1684, calamiteuse à tel point qu'il se 
vit lui-même réduit à mendier sa nourriture. Ses disciples murmurè- 
rent de ce qu'il n'avait rien réservé pour eux. Il leur répondit en ces 
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termes : « Revenez, mes chers frères, sur les tristes jours dont nous 
» sommes à peine sortis. La famine vient d'exposer sous nos yeux tous 
» les maux qu'elle cause aux pauvres, et toutes les brêches qu'elle sait 
» faire à la fortune des riches. Cette ville n’était plus peuplée que de 
» misérables. Ils s'y rendaient de toutes parts et venaient y traîner un 
» reste de vie languissante, que la faim allait bientôt terminer. 
» Pendant tout ce temps, où les plus riches n'étaient pas eux-mêmes 
» assurés de trouver à prix d'argent un pain devenu aussi rare que 
» précieux, que vous a-t-il manqué? Grâces à Dieu, quuique nous 
» n'ayons ni rentes ni fonds, nous avons vu ces temps fâcheux se 
» passer sans manquer du nécessaire. Nous ne devons rien à per- 
» sonne , pendant que plusieurs communautés opulentes se sont rui- 
» nées par des emprunts et par des ventes désavantageuses , devenues 
» indispensables pour les faire subsister. » Ce discours leur fit faire 
attention aux miracles que la divine Providence avait faits en leur 
faveur. Ils apprirent enfin à ne plus s’en défier dans la suite. 

De ce moment, La Salle se livre tout entier à former son institut. 
Vivant d'aumônes avec ses maîtres d'école , il éprouvait une violente 
répugnance pour certains aliments. Pour se vaincre une bonne fois 
pour toutes, il se condamna à une abstinence totale jusqu'à ce qu'il 
senlît naître en lui une faim dévorante. Ce moyen lui réussit. Un jour, 
le cuisinier servit par mégarde une portion d’absinthe. Les autres se 
crurent empoisonnés et s'abstinrent du reste. Le Père, qui avait 
mangé toute sa portion sans s'apercevoir de rien, fut fort surpris 
d'entendre parler de poison. On examina la chose : ce n’était que de 
l'absinthe. Les bonnes gens s’en amusèrent dans la récréation. Mais le 
Père, pour leur apprendre à se mortifier, fit servir une seconde fois 
la portion qu'ils avaient rebutée , et il fallut la manger tout entière. 

Il assembla ensuite douze de ses principaux disciples pour délibérer 
avec eux sur les constitutions à donner à leur petite société. lls pren- 
nent d’abord le nom de Frères des Ecoles chrétiennes, et décident 
que leur nourriture serait celle du pauvre peuple. Ils proposent de 
faire les vœux perpétuels de pauvreté, de chasteté et d’obéissance ; 
mais le Père veut qu'ils ne les fassent d’abord que pour trois ans , et 
il les fait avec eux. Après bien des réflexions, il leur donna pour 
habillement uniforme celui qu’ils portent encore aujourd’hui. On en 
fit des risées. On les hua, on en vint jusqu’à leur jeter de la boue au 
visage, sans que personne s'avisât de prendre leur défense. Lui- 
même, le Père, ayant été faire l’école à la place d'un Frère, reçut des 
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soufflets dans la rue. Il essuya cette épreuve terrible pendant plus 
d’un mois. Ce ne fut pas la seule fois qu'il eut à souffrir ces outrages, 
lui et ses Frères, 

Pour pratiquer lui-même l'obéissance, à l'exemple de Jésus-Christ, 
il se démit de la charge de supérieur, persuada aux Frères d'en élire 
un autre à sa place , auquel il fut le premier à promettre obéissance. 
Mais l'autorité ecclésiastique, ayant su ce qui s'était passé , l’obligea 
à reprendre la première place. En 1687, celui des Frères qui était à 
la tête des écoles de Guise, tomba si dangereusement malade, qu’on 
désespéra de sa vie. Il reçut les derniers Sacrements et fut abandonné 
des médecins; il se voyait sur le point d'expirer : une seule chose le 
chagrinait , c'était de ne pas voir son Père avant de mourir. Le bon 
Père fait exprès le voyage, et le Frère est guéri en le voyant. 

Le saint institut se développait , se répandait de proche en proche 
par le moyen de mille difficultés, de mille persécutions , qui, humi- 
liant davantage les instruments que Dieu emploie, les sanctifient plus 
parfaitement, attirent sur eux plus de grâces et rendent plus manifeste 
la Providence de Notre-Seigneur. En 1688, M. de La Barmondière, 
curé de Saint-Sulpice , appela les Frères des Écoles chrétiennes sur 
sa paroisse ; ils y vinrent le 24 février avec leur Père. 

L'ancien directeur de l'école paroissiale les avait sollicités lui-même 
de venir ; mais quand il vit leurs succès, il en fut jaloux et n'omit 
rien pour les desservir ; en quoi il fut puissamment secondé et même 
surpassé par la jurande, ou corporation jurée des maîtres d'école de 
Paris. C'est que les écoles des Frères se multipliaient à Paris et 
ailleurs, les enfants y affluaient et le peuple les aimait. Le Père 
avait établi un noviciat à Vaugirard, il est obligé de le trans- 
férer au faubourg Saint-Antoine : les maîtres-jurés de Paris le pour- 
suivent en 4704 , jusqu'à lui faire enlever ses meubles. L'archevêque 
de Paris était alors le cardinal de Noailles , gouverné par les jansénistes. 
Le vénérable de La Salle étant éminemment soumis à tous les décrets 
du Saint-Siége : on le tracassait de la part de l'archevêque; on voulut 
lui ôter la charge de supérieur et en imposer un autre aux Frères. Au 
milieu de ces contradictions , les écoles se multipliaient par toute la 
France; il y avait des Frères à Rome dès 1702. Ses motifs pour les y 
envoyer furent, comme il le dit lui-même : « 4° de planter l'arbre de 
» la société et de lui faire prendre racine dans le centre de l'unité, à 
» l'ombre , sous les yeux et sous les auspices du Saint-Siége ; 2° de la 
» fonder sur la pierre solide, sur cette pierre coutre laquelle les 
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» portes de l'enfer ne peuvent prévaloir, et de l'attacher pour tou- 
» jours à cette Église qui ne peut ni périr ni faillir; 3° de se faire 
» une voie pour aller aux pieds du Vicaire de Jésus-Christ demander 
» l'approbation de ses règles et de ses constitutions , et la grâce pour 
» ses Frères de faire les trois vœux solennels de religion ; 4° pour 
» obtenir la bénédiction apostolique sur son institut , pour l’autoriser 
» de la protection du chef de l'Église, et prendre de lui la mission 
» d'enseigner la doctrine chrétienne sous le bon plaisir et l'agrément 
» des évêques ; 5° enfin il voulait envoyer quelques-uns de ses disci- 
» ples dans la capitale du monde chrétien, source de la communion 
» catholique, pour y être les garants de sa foi, de son attachement 
» inviolable au Saint-Siége et de sa soumission à toutes ses décisions, 
» dans un temps où un si grand nombre de personnes en France, pa- 
» raissaient n'en faire aucun cas. » Tels étaient et tels furent toujours 
les sentiments du vénérable de La Salle. Il y forma ses disciples ; il 
ne cessa de les leur inspirer en toute occasion. C'est parce que ces 
sentiments étaient gravés profondément dans son âme, qu'il lui arri- 
vait assez souvent d'ajouter à son nom la qualité de prétre romain. 

Il serait trop long de raconter ici toutes les tribulations dont ce vé- 
nérable Fondateur fut abreuvé en beaucoup d'endroits, mais surtout 
à Paris, d'où il fut souvent obligé de s'enfuir : des ennemis s'achar- 
nèrent toute leur vie à le persécuter ; sa patience fut toujours inalté- 
rable. Une fois, entre autres, un des grands-vicaires de l'archevêque 
de Paris fut chargé de mettre un autre supérieur à sa place : lorsque 
la communauté eut été assemblée à cet effet, le vénérable de La Salle 
fut le seul qui ne se plaignit point d’un pareil affront : il promit même 
de calmer l'indignation des Frères. La plus cruelle de ses peines fut 
sans doute de voir ses enfants souffrir à cause de lui. 

M. de La Chétardie, curé de Saint-Sulpice, s'étant laissé aveugler par 
d'injustes préventions, refusa de payer à la communauté, tant qu'il 
la gouvernerait, la pension qu’il s'était engagé à lui donner, et qu'il 
prenait sur des aumônes que des dames pieuses versaient dans ses 
mains ; ses disciples manquaient de pain; ce dénûment se répéta plu- 
sieurs fois! Autant de fois la Providence eut soin de nourrir ses 
enfants, et le bon Père , se sacrifiant lui-même, ne recula devant 
aucune humiliation pour sauver un institut qu'il savait être si utile à 
l'Église. | 

A Rouen, les Frères qu’on avait demandés avaient besoin pour vivre 
de 3,600 livres, sans parler du loyer de la maison. Au lieu de cela, 


LE V. JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE. 641 


la ville ne donna que 600 livres, sur lesquelles 300 étaient absorbées 
par le loyer. Le vénérable de La Salle ne recula point devant une ab- 
sence de ressources si désespérante; toujours confiant dans la divine 
Providence, pour le soin de réparer les injustices des hommes, il loua 
une maison et s'y installa avec douze Frères, réduit à une pension de 
dix-sept sous par jour, pour nourrir celte communauté. Dieu seul sait 
comment ces martyrs ont pu vivre ainsi pendant vingt-cinq ans. Man- 
quant de tout, de linge, d'habits, de pain, ils ne retranchèrent jamais 
rien de leurs travaux ordinaires, qui, pour toute récompense, ne leur 
attiraient que le mépris et l’outrage. A peine pouvaient-ils se montrer 
sans recevoir une injure ; on les couvrait de boue, on leur jetait des 
pierres, on les frappait. A la merci de la faim et du froid, pendant les 
années 1709 et 1710, ils essuyèrent, à la mort près, tout ce que la 
famine et l'hiver ont de plus cruel. Cependant, de temps en temps, 
Dieu inspirait à quelques personnes vertueuses la pensée de les secou- 
rir; mais ces secours n’allèrent jamais qu’à l'absolu nécessaire, comme 
si Dieu eût voulu empêcher ses humbles serviteurs de mourir de froid 
et de faim, sans les priver du mérite de souffrir de l’un et de l'autre. 

Les aumônes qu'ils recevaient étaient si rares et de si peu de valeur, 
que les bons Frères regardèreut comme miraculeux l'envoi par une 
personne inconnue d’une somme de vingt-deux livres , accompagnée 
d’un billet portant ces mots : « Ne vous embarrassez point d'où vient 
» cette charité; mettez seulement votre confiance en Dieu; ayez soin 
» de le servir fidèlement, et lui-même vous nourrira. » 

Il manquait aux souffrances du vénérable de La Salle, pour res- 
sembler davantage à son Sauveur, la plus cuisante de toutes, peut- 
être, pour le cœur d'un père, celle d'être trahi par les siens. Il but 
plus d'une fois dans ce calice d'amertume que la main de Notre- 
Seigneur lui présenta. Je n'en citerai qu'un exemple : à peine les 
Frères furent-ils installés à Mende, qu'ils eurent la présomption de 
rompre avec leur communauté, de secouer le joug de l'autorité et de 
vivre en dehors de toute règle; le nouvel évêque, les magistrals de 
la ville appuyèrent celte révolte. Le pauvre Serviteur de Dieu, au lieu 
d'entreprendre une lutte incertaine , se résolut à vivre quelque temps 
avec ses disciples rebelles, espérant les ramener peu à peu au senti- 
ment de leurs devoirs. Mais sa présence élait pour eux un reproche 
continuel, son exemple leur était insupportable. Ils osèrent lui dire que, 
s’il voulait continuer à vivre parmi eux, il fallait qu'il payât sa pension. 
Il ne répondit rien, il s’humilia comme toujours et alla demander un 
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asile à la charité des R. P. Capucins. Racontant à un autre Frère que 
ceux de Mende refusaient de le reconnaître pour supérieur, il ajoutait : 
« Ils ont bien raison, car je suis incapable de l'être...» Quant aux re- 
belles, la discorde se mit parmi eux, le chef de la révolte resta seul avec 
un autre, ils commirent tous deux une foule de scandales, et ia Justice 
divine, les punit au bout de dix ans, en les faisant périr de la peste. 
Quant aux Frères de Grenoble, ils se montraient les dignes enfants 
d’un si bon Père : c’est pendant qu'il goûlait au sein de cette famille 
chérie un peu de repos, que fut publiée la Bulle Unigenitus (1714) ; 
il la reçut et la fit recevoir avec la soumission la plus entière. Cette 
conduite augmenta l'animosité des jansénistes, qui, en son absence, 
essayèrent de gouverner les Frères de Paris : ces loups, couverts d’une 
peau de brebis, allaient ravager ce troupeau, lorsqu'il rappela son 
pasteur. L'abbé de La Salle différait toujours de se rendre à Paris, 
espérant sans doute qu'on nommerait un autre supérieur à sa place, 
lorsqu'il reçut la lettre suivante : 

Monsieur notre très-cher Père, — Nous, principaux Frères des 
Écoles chrétiennes, ayant en vue la plus grande gloire de Dieu, le 
plus grand bien de l'Église et de notre société , reconnaissons qu’il 
est d'une extréme conséquence que vous reprentez le soin et la conduite 
générale du saint œuvre de Dieu , qui est aussi le vôtre , puisqu’il a 
plu au Seigneur de se servir de vous pour l'établir et le conduire de- 
puis si longtemps : tout le monde est convaincu que Dieu vous a donné 
et vous donne les grâces et les talents nécessaires pour bien gouverner 
cette nouvelle compagnie , qui est d'une si grande utilité à l’Église; 
et c’est avec justice que nous rendons témoignage que vous l'avez tou- 
jours conduite avec beaucoup de succès et d’édification. C’est pour- 
quoi, Monsieur, nous vous prions très-humblement et vous ordonnons, 
au nom et de la part du corps de la Société auquel vous avez promis 
obéissance , de prendre incessamment soin du gouvernement général 
de notre Société. En foi de quoi nous avons signé. Fait à Paris, ce 
4° avril 1714. Et nous sommes, avec un très-profond respect, 
Monsieur notre très-saint Père, vos très-humbles et très-obéissants 
inférieurs. 

Sur cette lettre de ses enfants, le Père reprit le commandement, 
par obéissance ; mais toujours il les pria de lui donner un successeur. 
En attendant, il se déchargeait de la plupart des affaires sur le frère 
Barthélemy, maître des novices, qui était tout-à-fait digne de cette 
confiance.. Revenu à Paris, le Père y guérit un possédé ; mais il eut 
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beaucoup à souffrir de la part des jansénistes, qui gouvernaient le 
cardinal de Noailles, surtout depuis la mort de Louis XIV. Ce fut un 
motif pour lui de ramener ses novices à Rouen, dans la maison de 
Saint-Yon. Cependant , il pressait toujours ses Frères d'accepter sa 
démission et de choisir un autre supérieur; car il craignait pour l'ave- 
nir de sa Congrégation , il craignait surtout qu'on ne la laissât pas se 
gouverner elle-même, et qu'on lui imposât des supérieurs étrangers : 
déjà même on l'avait fait pour quelques maisons particulières. Les 
Frères finirent par acquiescer à ses instances, et choisirent à 
l'unanimité, pour son successeur, le frère Barthélemy. C'était dans 
les jours de la Pentecôte 1717. Le bon Père, de concert avec ses en- 
fants, s'occupa de donner une forme définitive à leurs constitutions , 
afin qu'elles pussent être approuvées par le Saint-Siége ; il eut soin 
d'y mettre que les Frères n'auraient pour supérieur que l'un d’entre 
eux. Il composa quelques petits ouvrages spirituels, entre autres : 
une Explication de la Méthode d'oraison ; des Méditations pour les 
dimanches et fêtes de l'année; un Recueil de différents petits traités. 
Il en revit d’autres qu'il avait affectés à l'usage de ses écoles , savoir : 
4° les Devoirs du chrétien envers Dieu, et les moyens de pouvoir 
s'en acquitter ; 2° la Civilité chrétienne. 

Une de ses occupations les plus chères était de faire des exhorta- 
tions aux novices pour les porter à la perfection de leur état ; ensuite 
de visiter les pensionnaires de la maison de Saint-Yon. Ces pension- 
paires étaient de deux sortes. Les uns étaient de mauvais sujets, ren- 
fermés par ordre du roi ou par la volonté de leurs parents, pour faire 
pénitence de leurs désordres et en arrêter les funestes suites. Les 
autres étaient des enfants dont les pères et les mères confiaient l'édu- 
cation aux Frères. Les premiers étaient très-difficiles à réduire ; ils 
étaient gardés soigneusement dans un quartier séparé, qui ne commu- 
niquait pas avec le reste de la maison. C’étaient, la plupart, de jeunes 
libertins qui se désespéraient dans leur prison. Tout ce qu'on leur 
disait des jugements de Dieu, des châtiments terribles de l'enfer, ne 
les touchait pas. Seulement quelques-uns faisaient semblant de se 
convertir, afin d'obtenir leur délivrance. Le saint homme eut pitié de 
ces malheureux ; il alla les visiter régulièrement tous les jours ; et, 
comme Dieu attachait une grâce particulière à ses paroles, plusieurs 
donnèrent les signes les moins équivoques d'un changement sincère. 
On leur rendit la liberté et l’on n'eut pas lieu de s'en repentir. Les 
uns se firent religieux dans les Ordres les plus réguliers èt les plus 
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austères ; les autres restèrent dans le monde et y édifièrent par la 
sagesse de leurs mœurs. Les petits pensionnaires faisaient les délices 
du saint homme. Il les confessait : il respectait en eux l'innocence de 
leur âge ; il allait les voir de temps en temps ; il animait leurs petits 
jeux; ensuite s'accommodant à leur caractère, il leur racontait des his- 
toires édifiantes et leur donnait des principes de vertu. Si quelqu’un 
avait fait une faute, il l'en reprenait avec bonté ; par là il gagnait 
leur confiance, et ils écoutaient volontiers ces leçons qu'il proportion- 
nait à leur portée. 

La maison de Saint-Yon devint la propriété des Frères en 1718: 
Le bienheureux de La Salle y fut éprouvé comme partout ailleurs. Le 
Frère qu'on lui avait donné, pour le servir dans ses infirmités , l'acca- 
blait de paroles grossières et de reproches, sans qu'il s'en plaignit 
jamais à personne. L'archevêque de Rouen se laissa tellement préve- 
nir contre lui, que, deux jours avant la mort du saint homme, il lui 
retira tous ses pouvoirs, comme à un prêtre indigne. Ses infirmités 
augmentèrent tellement vers la mi-carême 1719, qu'il fut contraint 
de garder le lit. Le danger croissait sensiblement, et Ja joie augmen- 
tait en même temps dans son âme. « J'espère, disait-il , que je serai 
» bientôt délivré de l'Égypte, pour être introduit dans la véritable 
» terre promise aux élus. » Le 49 mars, fête de saint Joseph, patron 
de l'institut, ses douleurs cessèrent tout à coup, ses forces revinrent, 
et il put dire la messe, comme il l'avait ardemment souhaité. A peine 
la messe est-elle finie, que ses douleurs et sa faiblesse le reprennent. 
Il reçoit ses derniers Sacrements , au commencement de la semaine 
sainte , et meurt de la mort des justes le vendredi-saiut, 7 avril 
1719, à l'âge de soixante-huit ans. 

Le jour qu'il reçut l'Extrême-Onclion, voyant ses enfants éplorés 
autour de son lit, il leur adressa ce testament : « Je recommande 
» premièrement mon âme à Dieu, et ensuite tous les Frères de la So- 
» ciété des Écoles chrétiennes, auxquels il m'a uni; je leur recom- 
» mande sur toutes choses d’avoir toujours une entière soumission à 
» l'Église et surtout dans ces temps fâcheux; et, pour en donner des 
» marques, de ne se désunir en rien de notre Saint-Père le Pape et de 
» l'Église de Rome, se souvenant toujours que j'ai envoyé deux Frères 
» à Rome, pour demander à Dieu la grâce que leur Société y fùt tou- 
» jours entièrement soumise. Je leur recommande aussi d'avoir une 
» grande dévotion envers Notre-Seigneur , d'aimer beaucoup la sainte 
» Communion et l'exercice de l'oraison, et d’avoir une dévotion parti- 
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culière envers Ja très-sainte Vierge et envers saint Joseph, patron 
et protecteur de leur Société, et de s'acquitter de leur emploi avec 
zèle et désintéressement, et d'avoir entre eux une union intime et 
envers leurs supérieurs une obéissance aveugle : ce qui est le fonde- 
ment et le soutien de toute la perfection dans une communauté. » 

Dans un autre moment, après qu'on eut dit les prières de l'agonie , 


il reprit connaissance et ajouta : « Si vous voulez vous conserver et 
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mourir dans votre état, n'ayez jamais de commerce avec les gens du 
monde ; car peu à peu vous prendrez goût à leur manière d'agir, et 
vous entrerez si avant dans leur conversation, que vous ne pourrez 
vous défendre, par politique , d'applaudir à leurs discours , quoique 
très-pernicieux ; ce qui sera cause que vous tomberez dans l’infidé- 
lité; et, n'étant plus fidèles à observer vos règles, vous vous 
dégoûterez de votre état, et enfin vous l'abandonnerez. » 

Le supérieur du séminaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, où le 


bienheureux de La Salle reçut l'hospitalité depuis le 4 octobre 1717 
jusqu’au 7 mars 1718, rend de lui un précieux témoignage; nous 
ne pouvons mieux terminer cette vie qu'en le citant : « Ce temps a été 
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court, comme vous voyez; mais il n’en a pas fallu davantage pour 
reconnaître en lui les dons particuliers que Dieu y avait mis, et les 
grâces même qu'il s'étudiait le plus à cacher aux hommes. Nous lui 
avons surtout reconnu un zèle et une ferveur extraordinaires pour sa 
propre perfection, une humilité profonde et un grand amour pour la 
mortification et la pauvreté. Le zèle pour sa propre perfection a paru : 
1° en ce que, non content de se trouver tous les jours, sans en man- 
quer un seul, à tous les exercices de piété, à l'oraison du matin, aux 
conférences spirituelles, aux divins offices, il m'a avoué qu'il donnait 
encore régulièrement, chaque jour, deux heures et demie ou trois 
heures à la méditation ; 2° dans l'assujettissement entier où il a 
voulu vivre au réglement du séminaire, car il se rendait toujours des 
premiers à tous les exercices, et il n’y avait pour lui aucun article 
qui ne fût important; il n'aurait pas voulu, je ne dis pas sortir en 
ville, mais même parler à un externe, sans en demander la permis- 
sion. En vain lui ai-je déclaré plusieurs fois qu’il avait chez nous 
toute permission, et que ce point du réglement n'y avait point été 
mis pour lui; il n’a pas été possible de lui en faire accepter la dis- 
pense. Son humilité nous a paru également admirable, et elle était 
universelle. Il ne faisait rien sans conseil, et l'avis des autres lui 
paraissait toujours meilleur que le sien, Dans la conversation, il 
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» écoulait toujours plus volontiers qu'il ne parlait : on ne lui entendait 
» jamais rien dire à son avantage. Plein d'horreur et de mépris pour 
» Ja mondanité qu'affectent plusieurs ecclésiastiques dans leur exté- 
rieur et dans leurs babits, il en portait de très-simples, qui 
n'étaient que de la serge la plus commune. Tout le reste de son 
extérieur y répondait, et c'est en partie ce qui m'a fait dire qu'il 
aimait la pauvreté. Son amour pour cette vertu a encore plus éclaté 
dans la générosité qu'il a eue de renoncer à tout et de se dé- 
pouiller de tout pour entreprendre et soutenir l'établissement de 
sa Communauté, et dans les précautions qu’il a prises pour inspirer 
et perpétuer dans les Frères qui la composent , cet esprit de sim- 
plicité et le retranchement de tout ce qui n’est pas absolument 
nécessaire à la vie et à l'entretien. Sa mortification , enfin, nous 
confondait en nous édifiant. Il ne voulut jamais accepter de chambre 
à feu quand il entra au séminaire ; el, au lieu de se chauffer avec 
les autres, au moins pendant le temps de la récréation , il aimait 
mieux s'entretenir dans les salles ou dans le jardin avec quelques 
séminaristes, pour avoir occasion de leur inspirer quelque sainte 
maxime et le détachement des choses de la terre ; et, comme sa 
modestie, son air recueilli et l’onction de ses entretiens , ne lais- 
saient point douter qu'il n'en pratiquât encore beaucoup plus qu'il 
n'en inspirait, on ne saurait exprimer le fruit qu’il a fait dans ce 
» séminaire. » 

Les fidèles qui désirent connaître les nombreux miracles qu'on 
attribue au bienheureux de La Salle, et qui n'ont point cessé de no- 
tre temps, les trouveront dans un livre publié exprès et qui a pour 
titre : le Véritable Ami de l'Enfance. 

On procède à la béatification de ce saint Fondateur : le 8 mai 4844, 
le pape Grégoire XVI lui attribua le titre de Vénérable. Ses précieuses 
dépouilles reposent derrière l'autel du chœur de la chapelle des Frè- 
res, rue Saint-Lô , à Rouen, où elles ont été transportées en 1835. 

Sa Congrégation, reconnue civilement en 4724 par lettres patentes 
de Louis XV, et religieusement en 1725 par une Bulle de Benoît XHI, 
qui érigea l'institut en Ordre religieux, sans rien changer aux consti- 
tutions du bienheureux Père, compte aujourd'hui plus de sept mille 
Frères et près de trois mille profès. | 

Cette vie est presque entièrement tirée de l'Histoire de l'Église de 
l'abbé Rohrbacher. 
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LE CURÉ D'ARS, 
JEAN-BAPTISTE: MARIE VIANNAYWY, 


MORT EN ODEUR DE SAINTETÉ LE 4 AOUT 1859. 


c= humble et grand Serviteur de Dieu naquit le 8 mai 4786, de 
pauvres cultivateurs, dans le village de Dardilly, qui fait partie du 
Üépartement du Rhône et qui n’est qu’à deux lieues de Lyon. Il était 
le troisième enfant de Marie Viannay et de Marie Beluze. Dès l’âge le 
plus tendre, il montra un grand amour pour le recueillement et la 
prière et une grande charité pour les pauvres. Ces heureuses disposi- 
tions le firent remarquer d'un bon prêtre des environs qui le prit chez 
lui à Écully, en 4800, et lui donna des leçons de science et de vertu, 
qui le préparèrent à être le directeur éclairé de milliers de fidèles et 
le modèle des pasteurs. Mais ses progrès, plus lents dans les connais- 
sances humaines que dans le chemin des vertus chrétiennes, ne per- 
mettaient guère, surtout au petit séminaire, de prévoir ce qu'il serait 
un jour : « Il était, racontait il y a cinq ans un vicaire-général de ses 
condisciples , si humble, si doux, si timide et si naïf, que nous l'a- 
vions surnommé dédaigneusement le simple; et nous supposions à 
peine, nous les forts, les savants, qu'il eût la capacité suffisante pour 
recevoir les Ordres. Aujourd'hui , lui est un saint, et nous , nous ne 
sommes rien.» 

Sa carrière sembla un instant se briser devant Ini : en 4809, on 
l'appela sous les armes, qu'il porta en Espagne; mais son frère le 
remplaça pour aller mourir dans la campagne de Russie. Sans doute 
que, sans les difficultés des temps, il eût usé de sa liberté pour se 
consacrer au Seigneur, mais il dut se faire instituteur aux Noès. Ces 
fonctions, sacrées pour ainsi dire, comme toutes celles qui regar- 
dent les âmes, surtout celles des enfants, le préparaient à des fonc- 
tions plus saintes encore. 

Dieu ne tarda pas à le rappeler au petit séminaire de Verrières; 
.mais, se réservant de donner à son Serviteur une science qui ne s’ac- 
quiert point par l'étude et d'éclairer son intelligence par une lumière 
qui ne vient point de la terre, il ne permit pas que le jeune Viannay 
eût aucun succès dans ses études. Quand il se présenta aux saints 
Ordres, on l’eût refusé si un prêtre, vénéré dans le diocèse et qui 
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s'était particulièrement occupé de lui , n’eût répondu de l'excellence 
de sa vocation, assurant que les lumières divines suppléaient en lui 
aux sciences humaines. Il fut ordonné prêtre le 9 août 1815 , et, après 
être resté quelque temps vicaire à Écully, il fut nommé curé d'Ars 
vers le 9 février 1818. C'était une petite paroisse de quatre cents âmes, 
perdue loin des villes, séparée des voies de communication, ayant 
une pauvre et simple église ; la divine Providence pouvait-elle choisir 
un cadre mieux approprié aux vertus d'humilité, de simplicité qu'elle 
voulait faire éclater dans son Serviteur? Ces vertus éclatèrent bientôt ; 
une odeur de sainteté se répandit dans la contrée, et le nom de 
M. Viannay, auquel on attribuait des faits miraculeux , entre autres la 
multiplication du blé dans les greniers des sœurs de la Providence de 
la paroisse, vola de bouche en bouche. Les pèlerinages commencèrent 
et ils augmentèrent tous les jours. Dès 1834, on avait organisé, à 
l'usage des pieux visiteurs, un service de voitures publiques qui se 
rendaient de Lyon à Ars, dont la distance est de sept à huit lieues. 
Huit ou dix grandes voitures ne suffisaient pas par jour à l'affluence 
des pèlerins ; l'administration avait dû s'occuper de ce concours, et 
des chemins impraticables dans l'origine avaient été transformés en 
grandes routes. Dans les dernières années, la compagnie du chemin 
de fer de Lyon crut devoir aussi s'occuper d'Ars, et offrit des condi- 
tions particulières aux pèlerins. Au bout de leur voyage, ceux-ci 
trouvaient une pauvre église et un pauvre hameau dont toutes les 
maisons à peu près étaient transformées en auberges ou en magasins 
d'objets de piété. Derrière l'église règne une place assez vaste où se 
distinguent quelques constructions récentes à l'usage des pèlerins, 
mais dont-la plupart des bâtiments sont des masures habitées par des 
cultivateurs. Le petit paysage qui s'étend au delà, sans grands hori- 
zons et sans accidents singuliers, tout rempli des champs et des haies 
de la Dombes, n'a rien non plus qui puisse flatter ou charmer les 
curieux. Qu'allaient donc chercher ces foules qui affluaient dans cette 
sorle de désert : Sed quid existis videre? Un nouveau Jean-Baptiste, 
prêchant la pénitence par ses paroles et plus encore par ses exemples. 
En eflet, il passait la plus grande partie de son temps au saint Tribu- 
nal : c'était pour ainsi dire sa demeure. Il y entrait avant le jour,. 
dès trois ou quatre heures du matin ; il n’en sortait souvent qu’à onze 
heures du soir. Sur les vingt heures qui composaient ainsi sa journée, 
il prenait le temps de sa messe et de son action de grâces : le reste, 
qui ne peut véritablement compter pour rien, lorsqu'il ne l'employait 
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pas à servir le prochain , était plutôt consacré aux mortifications qu'au 
repos. Confesser et souffrir, c'est-à-dire toujours prêcher la pénitence, 
comme nous l'avons dit, voilà à peu près toute sa vie. Il ne passait 
donc que quelques heures dans le misérable presbytère qui a élé témoin 
de tant de mortifications et de vertus. Il voulait y être seul, alin de 
vaquer plus parfaitement à la prière et à la contemplation ; il voulait 
que Dieu seul fût le spectateur de ses austérités et de ses combats, 
Aussi, la porte de la cure restait-elle fermée au public. La faculté 
d'y entrer, lorsque la nécessité le demandait, était réservée à un reli- 
gieux et à ses collaborateurs dans le ministère paroissial. Quelques 
prêtres venus du dehors partageaient seuls ce privilége : « Nous avons 
été assez heureux , dit un de ces prêtres, pour partager la faveur du 
petit nombre des élus, et nous en remercions sincèrement la divine 
Providence, La visite de l'habitation de M. le curé d’Ars vaut plus 
qu'un sermon, plus même qu'une longue retraite. Elle parle au cœur 
bien plus éloquemment que les plus éloquents discours. Ces vieilles 
murailles enfumées, ces deux ou trois siéges rustiques à demi-brisés, 
ce Christ, cette Vierge de plâtre, qui reçoivent tant de supplications 
et d’aspirations amoureuses, ce pauvre grabat sur lequel reposent les 
os du vieillard , ce pavé humide des larmes et du sang de la pénitence, 
tout vous étonne, vous atlendrit, vous confond et vous inspire les 
plus graves réflexions. » 

Après les quelques heures de repos qu'il avait prises, M. Viannay 
se rendait à l’église. Si malin qu'il se levât, les pèlerins l'avaient 
devancé et l’attendaient à la porte de sou église. Plusieurs y passaient 
la nuit pour être assurés d'arriver jusqu’à lui. On avait établi une cer- 
taine règle. Le curé avait des heures consacrées particulièrement aux 
hommes. Il les entendait d'ordinaire dans sa sacristie, et ils remplis- 
saient le chœur de l’église en attendant que leur tour fût venu. Tout 
se faisait avec ordre, et l’arrivée de chacun déterminait son rang. 
Ordinairement, et à moins d’une affluence inaccoutumée de pèlerins, 
un homme, au bout de quarante-huit heures, était assuré de parler 
au curé d'Ars. Mais il y avait les privilégiés : quelquefois le curé les 
distinguait au milieu de l'affluence et les appelait lui-même. Le peuple, 
qui aime toujours les merveilles, prétendait que le discernement du 
saint curé lui faisait reconnaître ceux que quelques obstacles eussent 
empêchés d'attendre, et qui avaient des raisons particulières de s'a- 
dresser à lui. On voyait beaucoup a’ecclésiastiques dans la foule avide 
de recevoir les avis du saint prêtre; on vit de savants religieux, des 
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évêques , des cardinaux venir consulter l'homme de Dieu, et ce ne fut 
jamais en vain : les plus hauts dignitaires de l'Église reconnaissaient 
que le curé d’Ars avait reçu du Ciel le don de pénétrer facilement 
dans le secret des cœurs, et de dicter, par conséquent, les avisles plus 
salutaires et les mieux proportionnés aux besoins de chacun. 

M. Viannay sortait du confessionnal pour dire sa messe ; il y ren- 
trait aussitôt après son action de grâces. A onze heures du matin, il le 
quittait et montait dans une petite chaire pour faire ce qu'il appelait le 
catéchisme aux pèlerins. De cette chaire il adressait, en effet, à la 
foule les enseignements les plus simples, se contentant presque tou- 
jours de commenter et de suivre la lettre du catéchisme , comme on 
fait pour les petits enfants. Mais ces catéchismes n'en étaient pas 
moins des instructions sublimes, où ne brillaient pas , sans doute, 
comme l'a dit un pèlerin, les pauvres splendeurs de l'éloquence 
humaine , mais qui dédommageaient bien les auditeurs par les flots 
de lumières et de chaleur divines qu'ils répandaient sur eux. Aimer 
Dieu par-dessus tout, se jeler plein de confiance et d'amour dans 
l'abime d'amour du cœur de Jésus-Christ, se mortifier; renoncer aux 
vaines jouissances du monde, se dépouiller sans cesse de toute 
affection aux créatures et à soi-même , pour parvenir à la jouissance 
parfaite du Créateur, tel est le résumé des discours les plus ordinaires 
du curé d'Ars et des études fondamentales auxquelles il aimait à 
revenir le plus fréquemment. Mais il parlait avec tant d’onction et de 
force en même temps, que les larmes venaient maintes fois voiler son 
œil prophétique, et que. son auditoire ne pouvait se défendre de 
pleurer aussi. Souvent, pendant ses séraphiques exhortations , 
plongeant dans le ciel un regard d'aigle et de feu, il semblait un 
instant quitter la terre et contempler toutes les merveilles de l’autre 
monde !... Puis il descendait et révélait à ses enfants ( c'est le nom 
qu’il donnait à ses auditeurs) ce qu'il avait entendu daus le séjour des 
Bienheureux. Mais il racontait ces choses ineffables de manière à 
captiver, à ravir, à remuer profondément et à faire frémir d'admiration 
et d'amour tous ceux qui se pressaient autour de sa modeste chaire. 
On ne l'écoutait pas comme un homme , mais comine un député de la 
cour céleste , comme un nouveau saint Jean , envoyé aux hommes 
pour leur dévoiler les secrets de l'éternité. 

Après le catéchisme, M. Viannay rentrait chez lui pour prendre 
son repas : il disait son office, faisait ensuite la visite des malades 
de la paroisse et rentrait au confessionnal. 
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Parlerons-nous de ses repas ? Trois ou quatre onces de nourriture 
jui suffisaient par jour ; on peut juger de la délicatesse des mets qui 
paraissaient sur la table du saint curé par la quantité qui lui suffisait; 
il fallut , dans les derniers temps de sa vie, un ordre de son évêque 
pour l'engager à ajouter un peu de lait ou de viande à son repas. 
Aussi ne comprenait-on pas comment ce corps exténué pouvait se 
soutenir ; la vie du curé d'Ars était un miracle continuel. 

C’est pendant que M. Viannay se rendait de l'église au presbytère, 
pendant sa visite des malades , et pendant son retour du presbytère 
à l'église, qu'on pouvait le voir quelques instants. Son passage dans 
le village était un des spectacles les plus touchants qu'on puisse 
imaginer. 

Il était midi, raconte un pèlerin qui en fut l'heureux témoin , et 
tous les étrangers açcourus à Ars prenaient alors leur repas, lors- 
qu'une voix s'écrie soudain : « Voilà le saint Curé qui passe! » 
Aussitôt toutes les maisons se vident, et mille personnes se précipitent 
dans la rue , déjà pleine de pauvres villageois. M. Viannay la traver- 
sait, en effet, couvert d'un grossier surplis, pour aller visiter ses 
chers malades. Un homme marchait, les bras étendus, derrière 
l'excellent pasteur, afin de le protéger contre l'empressement parfois 
indiscret de la multitude. Les uns baisaient ses vêtements, les autres 
lui demandaient quelqu'une des petites médailles qu'il distribuait en 
abondance , les mères lui présentaient leurs enfants pour qu'il daignât 
les bénir, et chacun regagnait ensuite sa demeure, heureux et consolé. 

Après la visite des malades et de la paroisse , le confessionnal ; 
après le confessionnal, le retour au presbytère pour les quelques 
heures du repos de la nuit, et souvent ces quelques heures se 
réduisaient à une seule. Pénétrerons-nous encore une fois à sa suite 
dans l’intérieur du presbytère d'Ars ? parlerons-nous de ce foyer qui 
ne vit jamais de feu ; de ce lit, c'est-à-dire de cette planche qui 
n'était qu'un instrument de pénitence de plus ? Compterons-nous ces 
instruments de pénitence , qui faisaient toute la richesse du pauvre 
curé? Nous arrêlerons-nous aux assauts formidables que lui livrait 
l'esprit de ténèbres, à ces luttes et à ces combats que soutenait M. 
Viannay ? Car il semble que le démon cherche à reprendre extérieure- 
ment et par la violence, sur certaines âmes , l'empire que les prières 
et les mortifications lui ont ravi. Le saint Curé ne parlait jamais des 
faveurs qu'il recevait du ciel, mais il parlait assez volontiers de ces 
combats , parce qu'il y trouvait une occasion de s'humilier publique- 
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ment. « On dit, mes enfants, dit-il un jour, qu’il n’y à pas de diable ; 
je sais bien qu'il yen a un, moi, et je viens d'acquérir une nouvelle 
preuve de son existence el de sa malice. Le vilain ! il n'y a qu'un 
moment qu'il faisait tout près de moi un fort inconvenant tapage , et 
qu'il cherchait à m'’effrayer ou du moins à me distraire. Je ne le 
crains pas ! » Pour exprimer la fréquence de ses apparitions , il dit 
un jour en plaisantant à ses respectables collaborateurs que le diable 
el lui étaient presque camarades. 

Le Serviteur de Dieu avait une bien meilleure camarade, si je puis 
répéter cette expression après lui, c'était sainte Philomène, qu'il 
appelait toujours sa chère petite sainte. Il avait établi un pèlerinage en 
son honneur, et rendu son culte populaire dans toute la contrée : la 
Sainte ne voulut pas se laisser vaincre en générosité, de sorte qu'il y 
eut entre eux une sorte de rivalité d'humilité et de bons offices. C'est 
toujours à sainte Philomène que M. Viannay attribuait les miracles 
qui se faisaient chez lui; sainte Philomène, de son côté, multipliait 
les merveilles à la prière du bon Curé, qui s’empressait de les mettre 
sur son compte, et qui se fàchait quelquefois du retentissement des 
prodiges opérés dans sa paroisse. Alors , avec la naïveté d'un enfant, 
il conjurait la Sainte de faire ses miracles plus loin ; elle lui attirait 
trop de monde : « Sainte Philomène aurait bien dû guérir ce petit 
» chez lui, » disait-il un jour, avec une moue charmante, d’un en- 
fant que sa mère avait apporté sur ses bras, et qui s'en allait guéri 
courant comme un lièvre. 

Ce ne fut pas la seule fondation du saint Curé : la paroisse d'Ars , 
autrefois pauvre comme toutes celles de la campagne, n’a rien à envier 
aux villes les plus favorisées : grâce à son saint pasteur, elle a un 
couvent de personnes consacrées à Dieu par des vœux, et qui se dé- 
vouent à l'éducation des jeunes filles; elle a un établissement de 
Frères pour les garçons. Son église est magnifiquement ornée ; peu 
de cathédrales étalent plus de luxe en l'honneur du Créateur, qui ré- 
clame les prémices des créatures. Son zèle et ses bienfaits ne restaient 
pas enfermés dans le centre de sa paroisse : « Nous avons perdu, a dit 
Mer de Belley, nous avons tous perdu beaucoup ; on ne remplace pas le 
curé d'Ars! Dieu lui-même, dans l'intérêt de sa gloire, ne veut pas 
multiplier ces prodiges de grâce et de sainteté. La France entière a 
perdu un prêtre qui faisait son honneur, et que l'on venait visiter et 
consulter de toutes ses provinces. Les pauvres pécheurs! Ah! qu'ils ont 
perdu en perdant le curé d'Ars! Il avait je ne sais quelles paroles en- 
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trecoupées de sanglots et mêlées de larmes auxquelles il était comme 
impossible de résister. Notre diocèse a perdu beaucoup ; le curé d’Ars 
était sa gloire, il était aussi sa providence ; il avait commencé l'Œuvre 
des Missions, qui lui était si chère; près de quatre-vingt-dix paroisses 
lui devront le bienfait perpétuel d'une mission tous les dix ans. Com- 
bien d’autres œuvres n'a-t-il pas encouragées, bénies , aidées! » 

Ces œuvres admirables étendaient moins peut-être encore la répu- 
tation de M. Viannay que les dons surnaturels, comme celui des 
larmes , des miracles , de discernement des esprits et de prophétie, 
dont on l'a toujours cru favorisé. On cite , sans les caractériser avant 
le jugement de l'Église , une foule de faits merveilleux dont nous ne 
rapporterons qu'un seul : 

« Un jour , un jeune homme étranger à sa paroisse se rend près de 
lui, et lui dit que , à la veille de se marier , ila l'intention de faire 
une retraite sous sa direction, afin de se mieux préparer à la grande 
action qui l'occupe. 

» — Mon enfant, lui dit doucement le bon Curé, ce n'est pas au 
mariage qu'il faut vous préparer , mais à la mort! ` 

» — Je sais , reprend le jeune homme , qu'on peut mourir en tout 
temps , et qu'il faut être toujours prêt ; mais en ce moment, je me 
porte bien, je jouis d’une bonne santé ; j'ai l'espoir de vivre encore 
quelque temps, et je désire me préparer chrétiennement au mariage. 

» — Faites plutôt une retraite de préparation à la mort, réplique 
M. Viannay en insistant. 

» Le jeune homme, docile à cet avis, fit en effet cette retraite 
comme si elle devait être la dernière de sa vie, et il s'en retourna 
dans son village. Il y rentrait, suivant un chemin bordé de haies, 
lorsqu'un coup de feu , qui ne lui était pas destiné , part, et il tombe 
mort, heureusement préparé au redoutable passage par la retraite 
qu'il venait de faire. » 

Mais la grâce la plus merveilleuse qu'il ait reçue, est sans doute celle 
d’avoir pu rester si humble avec tant de grâces. « Jean-Baptiste-Marie 
Viannay, notre saint curé d’Ars, dit son pieux évêque, est un serviteur 
de Dieu qui a compté soixante-quatorze ans de bons et loyaux ser- 
vices; sa vie tout entière a été la durée de ses saints engagements : 
tout enfant, tout petit enfant, il servit Dieu ; jeune homme, il servit 
Dieu ; étudiant ecclésiastique, il servit Dieu; les refus ne le découra- 
gèrent pas dans ses projets de servir Dieu d'une manière plus absolue 

plus fructueuse en embrassant la carrière sacerdotale ; il ne voulait 
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être prêtre, bien sûr, que pour servir Dieu. Il l’a bien prouvé! Prêtre, 
vicaire, curé, il servit Dieu toujours. Ce service, vous le savez tous, 
a fini par remplir tellement sa vie, que les actions indifférentes dont 
nous faisons, nous, la consécration au service de Dieu en les lui 
offrant et les rapportant ainsi indirectement à sa gloire, avaient comme 
disparu de la vie du saint curé ; il ne mangeait pas, il ne dormait pas : 
cette locution familière avait presque sa réalisation pour le curé d'Ars ; 
trois ou quatre onces de nourriture par jour; une heure, deux heures 
de sommeil lui suffisaient. Et le reste du temps, et sa journée, qu'en 
faisait-il? Tout entière au service de Dieu, dans le service des âmes; 
le jour tout entier se passait dans des actes employés directement à la 
gloire et au service de Dieu, et ce jour, tout entier à Dieu, recom- 
mençait, recommençait sans cesse, et le dimanche et la semaine, et 
le jour et la nuit, sans trève ni vacance. 

» Combien y a-t-il d'années, combien y a-t-il de siècles peut-être 
qu'on ne vit pas une existence sacerdotale dans des conditions sem- 
blables, aussi fructueusement, aussi saintement, aussi continuellement 
occupée, employée, dépensée au service de Dieu? 

» Et ce service de Dieu a été accompli avec toutes les conditions 
de bonté et de fidélité que réclame la sainteté du Maître que nous 
servons : Euge, serve bone et fidelis : — Courage, serviteur bon et 
fidèle. 

» Et ce service, si pénible et si bon, fut tellement fidèle, la fidélité 
de ce serviteur fut si entière, que l’amour-propre n'en détourna jamais 
la moindre part : ce qu'il faisait pour Dieu, le saint prêtre le laissait 
tout à Dieu. Ce pauvre curé de campagne, entouré de ses milliers de 
pèlerins, était simple comme un enfant, comme un petit enfant; 
vous l'avez vu, vous tous ici présents, vous l'avez entendu ? N'est-ce 
pas la vérité, la plus exacte vérité? Les témoignages les plus variés 
et les plus multipliés du respect et de l'admiration ne semblaient en 
rien l'émouvoir ; il bénissait la foule comme s’il eût reçu lui-même la 
bénédiction de plus haut que lui ; il voyait son image reproduite partout 
et de toutes les manières comme celle du patron, du saint de l’endroit 
et il disait souvent à cette occasion un mot trivial et vulgaire que sa 
simplicité rendait sublime (a). 

» Pendant sa vie, qu'eût répondu le saint curé aux paroles que 
nous lui avons appliquées : « Courage, bon et fidèle serviteur, entrez 





(a) « Mon carnaval, » disait-il souvent en voyant son portrait. 
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» dans les joies de votre Maître? » Le croiriez-vous, bien-aimés fidèles, 
et dois-je vous le dire? Oui, certes, et je demanile à Dieu, au nom 
de celui que nous avons perdu, que ma parole soit toute épiscopale, 
toute apostolique. Non-seulement le hon et saint curé eût répondu 
avec l'Evangile : Je ne suis qu’un serviteur inutile; que m'appelez- 
vous bon et fidèle ?... mais encore il eût éprouvé le désir, dirai-je la 
tentation, de se traiter plus sévèrement. C'était-là une de ces peines 
secrètes dont je vous ai entretenus, et par lesquelles Dieu éprouvait 
son serviteur : « Monsieur le curé, lui disait un des missionnaires, 
» comment pouvez-vous résister à la tentation de vaine gloire au milieu 
» de ce concours sans cesse renouvelé? — Ah! mon enfant, lui 
» répondit le saint prêtre, dites plutôt comment je résiste à la tenta- 
» tion de crainte, de découragement et parfois même de désespoir. » 
Étrange extrémité de la grâce de Dieu, qui nous explique la persis- 
tance de ce bon et vénéré pasteur à vou'oir quitter sa cure d'Ars pour 
mourir dans la pénitence et la retraite! « Ah! Monseigneur, nous 
» disait-il il y a quinze jours à peine , je vous demanderai dans quelque 
» temps à me laisser partir pour pleurer les péchés de ma vie. — 
» Mais, mon bon curé, lui disions-nous, les larmes des pécheurs que 
» Dieu vous envoie valent bien les vôtres; ne me parlez pas ainsi, je 
» ne viendrais plus vous voir. » Et toutes nos paroles d'affection et 
d'encouragement ne paraissaient pas le convaincre. Il était à ses pro- 
pres yeux un pauvre pécheur , il redoutait la charge pastorale et crai- 
gnait de l'avoir mal remplie ; les jugements de Dieu le faisaient trembler 
par moments ; Dieu, par ces frayeurs, sauvait l'humilité de cette belle 
âme ; il donnait plus de mérite au sentiment de confiance qui domi- 
nait après tout dans sa vie; il lui inspirait par la compassion et 
l'épreuve ces mots qu'il vous disait et qui vous ont fait tant de bien. 
Savez-vous quel baume secret s’atlachait à ces consolantes paroles ? 
C'était comme le parfum de ses larmes, de ses prières ; en un mot, 
de toutes les grâces que Dieu versait sur cette blessure de son cœur 
qui élait aussi, qui est peut-être encore la vôtre. Mais vous surtout, 
âmes indifférentes, âmes présomplueuses, âmes si rares dans cette 
pieuse réunion, mais que le retentissement de ces touchantes obsèques 
pourra atteindre au milieu du monde, sachez-le bien , le curé d'Ars, 
le saint curé d'Ars, redoutait par moments les jugements de Dieu : 
exemple éclatant donné à un siècle où l'on craint si peu, où la crainte 
s'efface pour faire place non à l'amour, mais à la torpeur, à l'indiffé- 
rence el à l'oubli; oh ! quand donc craindrez-vous , vous qui devriez 
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tant craindre ? quand ferez-vous sérieusement la plus sérieuse de 
toutes les affaires ? » 

L'humilité du curé d’Ars Jui inspirait un profond respect pour tout 
ce qui était autorité, et surtout pour l'autorité épiscopale. « Pauvre 
saint curé ! s'écria M8" l'évêque de Belley dans sa belle oraison funèbre, 
il étail tout tremblant la première fois que nous le vimes et qu'il nous 
reçut ; il avait tant de respect pour la dignité épiscopale ! Que de fois, 
sur cette place où nous sommes, il est venu, revêtu de ses insignes de 
pasteur, au premier bruit de notre arrivée ; et toujours il se proster- 
nait à deux genoux pour demander notre bénédielion, malgré les in- 
volontaires murmures qui quelquefois s'échappaient de la foule étonnée 
qu'une si haute sainteté s’inclimât devant le simple caractère de la di- ` 
gnité et de l'autorité. Mais le sentiment de crainte qui avait pu gêner 
ses premiers rapports avec nous disparut bientôt, quand nous l’eûmes 
pressé deux ou trois fois contre notre cœur, quand nous eûmes serré 
ses mains vénérées dans les nôtres, quand nous eûmes bien fixé notre 
regard dans son regard à lui, si profond, si limpide et si doux ; ah ! 
nous le croyons, nous en sommes sûr, il ne fit plus que nous aimer 
comme nous l'aimions tendrement nous-même. » 

C'est cet humble respect pour l'autorité, joint à son grand amour 
pour l'Église, qui le faisait soupirer après le moment où il pourrait 
réciter les mêmes prières que le vicaire de Jésus-Christ. Il aimait na- 
turellement, et comme par instinct, tout ce que la sainte Église romaine 
aime, accepte, ou propose. Aussi se garde-t-il de lire la vie des amis 
de Dieu, dépouillée des fleurs ct des parfums de la sainteté, « Et où 
» avez-vous trouvé, Monsieur le curé, lui disait un prêtre du diocèse, 
» celte histoire de sainte Marthe telle que vous nous l'avez racontée 
» dans votre catéchisme d'aujourd'hui? Ce n'est pas assurément dans 
» les livres que le XVIII: siècle a mis en nos mains. — Je l'ai trou- 
» vée dans Bollandus, répondit avec précision le vénérable Saint. — 
» Vous n'approuvez donc pus ces changements introduits par l'esprit 
» privé, ni ces mutilalions modernes? — Non, certes, répliqua-t-il, 
» bien loin de là.» 

Voici un dernier trait de son humilité : il y a quelques années la 
curiosité mena auprès de lui un homme lettré, qui n'avait d'autre 
culte que celui des sens et de la raison. Quand ce philosophe, habitué 
à juger de tout d’après les apparences, aperçut M. Viannay grossière- 
ment vêtu, baissant modestement les yeux, parlant très-simplement, 
et montrant une physionomie qui n'avait d'autre distinction que celle 
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qui provient de l'empreinte mystérieuse des vertus sacerdotales, il fut 
grandement déçu. Aussi ne put-il s'empêcher de s'écrier avec un iro- 
nique mécompte : a Ce n'est que çà! Je m'attendais à voir... Si 
j'avais su l...» M. Viannay sortait de l’église. Comme il vit le pauvre 
philosophe {out fâché d’avoir donné trop de crédit à la renommée, il 
crut devoir lui adresser une parole de consolation : Hélas ! Monsieur, 
lui dit-il d’un ton peiné et affectueux, je suis très-contrarié que l’on 
vous ait trompé et que vous ayez fait inutilement un si long voyage. Il 
ne fallait pas certainement venir de si loin pour voir le plus misérable 
et le plus ignorant des hommes. Ce peu de paroles opérèrent toute une 
révolution dans l'âme de l'incrédule, qui s'écria déjà converti ct ravi 
d'admiration : Voilà bien l’homme que je cherchais ! 

La douceur et la patience de M. Viannay étaient aussi grandes que 
son humilité. Quoique très-nerveux par tempérament, et par consé- 
quent très-sensible et très-vif par caractère, il ne s'impalientait jamais. 
Un trait donnera une idée de sa mansuétude. Des femmes qui envi- 
ronnaient son confessionnal se disputaient et se querellaient de manière 
à l'empêcher d'entendre sa pénitente et d'en être entendu. Dans cette 
fâcheuse extrémité, que fait-il ? Il se lève tranquillement de son tribu- 
nal de miséricorde, il traverse silencieusement la bruyante assemblée 
et va se prosterner aux pieds de l'autel de sainte Philomène, pour la 
prier d’apaiser le tumulte. Il avait à peine commencé son oraison, que 
les indiscrètes causeuses commencèrent à rougir d'elles-mêmes et se 
turent soudainement. C'est ainsi que le Saint rétablit sans mot dire le 
calme et la paix. > 

M. Viannay était chanoine, et la cfoix de chevalier de la Légion 
d'honneur était venue le trouver il y a quelques années ; personne 
n’eût pu s'en douter, car sa croix de chevalier ne parut que sur son 
cercueil ; quant à son camail de chanoine, il l'avait vendu pour en dis- 
tribuer le prix aux pauvres. 

Depuis longtemps, le corps du saint curé d'Ars représentait l'exté- 
nualion du corps humain poussée jusqu’à ses dernières limites : dans 
son visage amaigri et détruit, pour ainsi dire, les yeux seuls mar- 
quaient la vie ; ils dardaient des étincelles lorsqu'il parlait de l'amour 
divin. Sa voix était comme un souffle insaisissable; elle expirait dans 
les larmes aussitôt qu'il arrivait à parler de la bonté de Dieu ou de la 
perversité du péché. Mais sa vie n'était plus qu’un prodige continuel- 
lement renouvelé; on ne comprenait pas comment une créature si 
chétive et si exténuée pouvait subsister et persévérer dans sa vie labo- 
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rieuse et pénible. Le temps était venu où Dieu récompenserait le 
saint curé qui l'avait si fidèlement servi pendant soixante-treize ans. 

Rien ne faisait pressentir encore sa fin prochaine, tant on était ha- 
bitué à croire au miracle de sa conservation, tant il avait soin lui- 
même , le bon vieillard, de dissimuler jusqu'au dernier instant les dé- 
faillances de la nature. On avait su seulement qu'en se levant au milieu 
de la nuit, pour retourner auprès de ses chers pécheurs, il était tombé 
plusieurs fois de faiblesse dans sa chambre et ses escaliers. Et quand 
on avait remarqué que celte toux aiguë , dont il souffrait depuis vingt- 
cinq ans, était plus continuelle et plus déchirante, il s'était contenté 
de répondre èn souriant : C’est ennuyeux, ça me prend tout mon 
temps. 


C'est le samedi 30 juillet 1859, vers une heure du matin, que, 
voulant se lever pour aller à l'église, il s'aperçut d’une insurmontable 
faiblesse. Il appelle, on arrive. — Vous êtes fatigué, monsieur le 
curé? — Oui, je crois que c'est ma pauvre fin. — Je vais chercher 
du secours. — Non, ne dérangez personne, ce n'est pas la peine. — 
Cependant il envoya chercher son confesseur, M. le curé de Jassans, 
paroisse distante d’Ars de trois quarts d'heure environ. Le jour venu, 
il ne parla point de célébrer la sainte messe, et commença à condes- 
cendre à tous les soins qu'il avait jusque-là repoussés. Ce double 
symptôme était grave. — Vous souffrez bien, lui disait-on. Un signe 
de tête résigné était sa réponse. On aurait peine à se figurer la con- 
sternalion que produisit l'absence de M. le curé, quand le matin on 
ne le vit pas sortir de son confessionnal à l'heure ordinaire. Une pro- 
fonde douleur se répandit de proche en proche. 

Pendant trois jours, tous les moyens que la piété peut inspirer furent 
mis en œuvre pour fléchir le Ciel. M8" l'évêque de Belley, averti provi- 
dentiellement des progrès du mal, était arrivé haletant, ému, priant 
à haute voix, fendant la foule agenouillée sur son passage ; il fut 
témoin des ardentes prières qu’on adressait à Dieu pour la conserva- 
tion d'une si précieuse existence. « Nous fümes, dit-il, comme porté 
par le flot de; fidèles en larmes jusqu'au pied de l'autel; là, nous assis- 
tâmes aux prières publiques; là, nous entendimes un de ses fils bien- 
aimés, un de nos missionnaires, et qui restait avec lui, demander 
un miracle pour le retour de ce père vénéré à la vie et à la santé; et 
comme, malgré nous, nous ne pouvions nous associer à celle prière, 
nous nous contentâmes de nous abandonner et de nous unir à la volonté 
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de Dieu. Eh quoi ! disions-nous, il a tant travaillé ! Il dirait sans doute 
comme saint Martin à ses disciples en pleurs : Non recuso laborem : 
— Je ne refuse pas de travailler encore! Lui , si bon, en voyant nos 
larmes, il eût consenti à vivre; mais nous, vraiment , pouvions-nous 
bien le demander? Il est fatigué, épuisé; il semblait ne se soutenir 
que par un miracle; Dieu ne nous l’a-t-il pas assez longtemps laissé ? 
Nous avons besoin de lui; mais lui, il a besoin de repos, il a droit à 
la récompense : qu'il entre donc, qu'il entre enfin dans les joies de 
son Dieu ; Jntra in gaudium Domini tui. Et d'ailleurs, serait-il telle- 
ment perdu dans les joies du ciel qu’il ne puisse encore penser à nous, 
prier pour nous et nous servir ? Le ciel est si près de la terre, puisque 
c'est Dieu qui les unit!... » 

La volonté sainte du Seigneur était, en effet, que son Serviteur vint 
recevoir sa récompense. Le mercredi 3 août, M. Viannay demanda à 
être administré. La Providence avait amené pour celte heure, afin 
qu'ils fussent témoins de ce grand spectacle, des prêtres venus des 
diocèses les plus lointains ; la paroisse entière y assistait... On vit des 
larines silencieuses couler des yeux du saint malade, lorsque la cloche 
annonça la suprême visite du Maître qu'il avait tant adoré. Quelques 
heures plus tard, il en répandit encore, ce:furent les dernières , des 
larmes de joie... Rlles tombaient sur la croix de son évêque. Le digne 
prélat n'était arrivé que bien juste à temps ; car la nuit même qui 
suivit l'entrevue qu'il eut avec le saint malade, à deux heures du matin, 
le jeudi 4, sans secousse, sans agonie, sans violence, Jean-Baptiste- 
Marie Viannay, après plus de cinquante années passées au service des 
âmes , s’endormait dans le Seigneur, pendant que le prêtre , chargé de 
réciter les prières de la recommandation de l'âme, prononçait ces 
paroles : Veniant illi obviam Sancti Angeli Dei et perducant eum in 
civitatem cœlestem Jerusalem ! 

A peine la nouvelle s’en fut-elle répandue, que le presbytère fut 
envahi pendant deux jours et deux nuits; sans fin ni relâche, une 
foule incessamment renouvelée et toujours grossissante , accourut de 
tous les points de la France. 

On avait eu soin de mettre sous le séquestre tous les objets qui 
avaient appartenu au Saint, et cette précaution était bien nécessaire, 
car On á lieu de croire que, si toute satisfaction eût été donnée au désir 
de la multitude qui en assiégeait les murailles, il ne resterait pas 
pierre sur pierre de cette cure qui est maintenant un trésor de riches 
souvenirs, un reliquaire auguste , un divin poëme. 
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Deux Frères de la Sainte-Famille se tenaient auprès du lit de parade, 
protégé par une forte barrière contre les contacts trop immédiats, et 
leurs bras se lassaient de présenter à ses mains habituées à bénir les 
objets qu'on voulait faire toucher. Dire ce que l’on a appliqué à ces 
restes vénérés de croix, de chapelets , de livres et d'images , et, quand 
les boutiques si nombreuses du villages furent à peu près épuisées , 
de linge, de bijoux, etc., serait impossible. 

Malgré l'excessive chaleur , on put conserver le corps à découvert 
jusqu'à la nuit qui précéda les funérailles, sans qu'il offrit la moindre 
trace de décomposition. Le Saint semblait dormir , ses traits avaient 
leur expression habituelle de douceur , de calme et de bonté; on eût 
dit même qu'ils subissaient peu à peu une transformation lumineuse. 

Les funérailles eurent lieu le samedi 6 août avec la plus grande 
pompe et au milieu d'un concours immense. Nous ne décrirons pas 
l'ordre de cette cérémonie , que chacun peut aisément se figurer. 

Mer l’évêque de Belley prononça l'oraison funèbre du Saint, et il y 
fit passer tout entier ce cœur sur lequel il l'avait pressé, au moment 
de partir pour les embrassements éternels. En attendant la résurrec- 
tion , le corps de M. Viannay repose dans la chapelle de son con- 
fessionnal , à l'endroit même où les âmes malades venaient, et où 
elles viennent encore en aussi grand nombre lui demander le remède 
à leurs maux, les lumières et les consolations célestes. Les quelques 
lignes que nous consacrons à la mémoire de ce saint prêtre , dont le 
nom remplit le monde et qu'on invoque déjà comme un Saint, ne 
sont que la reproduction des notices biographiques publiées par MM. 
J. Chantrel et L.-F. Guérin, ou des articles publiés par le journal 
l'Univers. M. l'abbé Manin, vient de publier une histoire plus détaillée, 
où nos lecteurs pourrent étudier avec beaucoup de fruit cet admirable 
modèle du chrétien et du prêtre. 
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